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HE6NE  D'HISCBEM  I"  ET  VAL  HAKEM  I".  —  FONDATION 

DE  LA  MARCHE  DE  GOTHIE. 

7S7à825.(i)  . 

»   ■.  '^    ^  • 
Le  règne  d^Hischem^  entpuré  cTayance  de  Pamour 

de  ses  peuples,  et  protégé  pai;^^ès.souyenirs  de  gloire 
et  d^afiection  qu^abdel  Rahman  avait  laissés  après  lui , 
semblait  s^ouvrir  sous  d^heureux  auspices.  La  pénin- 
sule tout  entière,  moins  quelques  vallons  ignorés  des 
monts  d^Âsturieet  deBiscaye,dbéissait  à  son  sceptre; 
les  révoltes  et  les  guerres  civiles  qui  avaient  assailli 
à  son  berceau  ce  naissant  empire  avaient  cessé ,  de 
guerre  lasse,  ou  plié  devant  Tascendant  dé  la  volonté 
et  du  génie.  Âbd  el  Rahman  léguait  à  son  fils  une 
monarchie  paisible  et  forte  en  apparence  ^  puissante 
par  son  unité  comme  toutes  celles  qui  ont  pour  base 
rislam,  mais,  comme  elles,  agitée  au  dedans  par  des 

« 

(1)  C*«sl  par  erreur  que ,  dans  le  tome  2  «  la  mort  d'abd  el  Rahmao  a  été  fixé* 
àVuTSS,  aatiende787. 
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ferments  de  haine  que  la  moindre  secousse  devait 
faire  éclat^*  Le^  £|^})erj^ ,  .b^eu  qv^èons^  par  abd 
el  Rahmap ,  n^^vaifn|  ^  perdu,  ce  remvapt  génie 
qui  caractérise  leur  race  et  remplit  les  annales  d^Es- 
pagne  de  sang  et  de  discordes.  Les  walis^desiron^ 
tières  du  nord  et  de  Fest^  travaillés  par  les  intrigues 
et  parTor  de  Tétranger^  étaient  au  fond  toujours  plus 
près  de  la  rébellion  que  de  Tobéissance.  Les  petits 
roitelets  des  Âsturies ,  en  *payant  tribut  au  puissant 
monarque  .4ft.  Coicdo.M;>  ÊiisaicxLi  acte  de  peur,  mais 
non  de  soumission ,  et  il  ne  fallait  qu^un  prince  bel- 
liqueux pour  déchaîner  cocitro-san  suzerain  cette 
royauté  vassale  de  Témirat. 

M^îa  i^  (Jauger  n^était  pa»  làppnir  Bfiselwn  :  sf» 
plus  redoutabk^  ^çojQfQmis  se.  troiivaienA  :au  sein  de  sa 
propre  famille,  où  couvait  Tambition  mécontente  de 
ses  deux  frères,  froissés  de  se  voir  préférer  par  leur 
père  mourant  un  frère  plus  jeune  qu^eux.  L^inaugu- 
ration  de  ce  nouveau  règne  n'en  fut  pas  moins  célé- 
b)rée  à  Mérida  avec  une  pompe  inusitée  :  après  les  de- 
voirs lîmibres  payés  à  la  mémoire  du  fondateur  de  }a 
dynasti^B ,  le  jeune  roi ,  solennellement  proclamé ,  se 
promenh  dans  les  rues  de  Mérida  avec  un  magnifique 
certége,  et  là  ekotba  ou  prière  publique  «  Que  Dieu 
garde  noire  roi  Hischem  ,  fils  d'abd  el  Rahman  !  )»  re- 
tentit à  la  fois  dans  toutes  les  chaires  de  la  péninsule* 

Mais  les  deux  frères  d'Hiseliem ,  Abdallah  et  Soù- 
leyman,  gardaient  au  fond  du  cœur  un  profond  res- 
sentiment du  choiji  de  leur  père  :  Abdallah  était 
wali  de  Mérida ,  et  Souleyman  de  Tolède ,  et  tous  les 
deux ,  voulant  faire  acte  de  souveraineté  dans  leurs 
gouvernements,  commencèrent  à  nommer  et  à  desti- 
tuer de  leur  pleine  autorité  les  alcaldes  et  lç$  walift^ 
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sans  coiisulter  kur  firèrè,  Àbdàikh',  qa!  ^  troWàSt 
^ors  à  Gôrdottë,  y  affectait  des  aii^  de  roi,  et  quittait 
son  Mgis  privé  pour  aller  s^établir  à  PAltazar,  ble^ 
^ht  ainsi  cette  étiijuètte,  toujours  sacrée  pour  les  su-* 
jets  d^un  déâpôte.  Bientdt,  sous  prétexte  de  santé,  il 
obtint  d^alHakeni' la' permission  de  se  retirer  à  Mé- 
rida,  qtt^l  quitta  ensuite  sads  autorisation ,  pour  al- 
ler rejoindre  Abdallah  à  Tolède,  Les  deux  frères ,  uiié 
fois  réunis,  se  doncerlèreiit  pour  secouer  entièrement 
le  jôùg  de  Téniir,  et  appelèrent  à  leurs  delibératiotis' 
le  wâzyr  de  1^ olèdè ,  Ghalib  ben  Temam  el  Tsakefi; 
Mài^  (ièliii-éi\  fidèle  au  serment  quHl  avait  prêté  à 
Témir,  se  déclara  hautement  contré  les  coupables  pro-* 
jets  de  ses  deux  frères ,  et  les  menaça  d^en  informer  ' 
TâirfîK  Souleymati,  irrité,  le  fit  jeter  en  prison.  His- 
chein,  iliâtruitdéce  qui  s^était  passé,  seoontenta,  avec* 
une  douèeiïr  que  les  rebelles  prirent,  sans  doute,  poiur 
de  là  faiblesse,  de  leur  faire  dire  «  quUl  n'était  pas* 
jifete  qifbù  liti  laissât  ignorer  les  motifs  de  cette  vîô- 
lencre  Êrîtèàl\iu  de  ses  plus  fidèles  serviteurs,  et  qu'il 
désirait  en  être  îùfbrmé  sans  délai,  n  Â  céuicfssage, 
rimpétûeux  Soulèyman  cessa  de  se  contenir  :  en  pré* 
sence  de  Fenvoyéde  son  frère,  ilfit  clotrer  à'un  po*^ 
teau  le*  Walheuîèttx  Ghalib,  «  Rapporte  à  ton  maftre 
ce  que  tû  a5  vu,  dît-il  à  Tenvoyé,  et  qu^ïiious  laisse 
goUvérrier'eiî'niaîtres  dans  ces  misérables  prcmiïces: 
ce  sera  trop  peu  encore  pour  nous  indeinniséi*  dir  tort 
qcfil  nous  a  ait.  m' 

A  uri  piareil  nres^ge  la  gùérrè- était 'la  sietierë^' 
ponsé.  Hischém  manda  aussitôt  à  tous  ses  waKs  d&' 
considérer  ses  dèttx  fî^ères  comme  des  rebelles^  mis  atf  ' 
bail  de  Pempîre,  et  de  leur  interdire,  suivant  la  fbr- 
nftfle  afabie,  qui  rappelle  la  vieille  fbrtnuîéromafàe, 

1. 
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Veau  et  le  feu.  Et  bientôt  lui-même ,  à  la  tête  d^une 
armée  de  vingt  mille  hommes,  s'^avança  à  marches 
forcées  vers  Tolède.  Souleyman,  de  son  coté,  après  en 
avoir  réuni  quinze  mille,  confia  la  défense  de  la  ville 
à  son  frère  Abdallah,  et  marcha  au  devant  d^Hischem. 
Les  deux  armées  se  rencontrèrent  près  d^un  château 
appelé  Boulkh,  et,  après  une  lutte  opiniâtre  qui  dura 
tout  le  jour,  les  troupes  de  Souleyman  furent  défai- 
tes, et  la  nuit  seule  protégea  leur  retraite  dans  les 
monts  dVlentour,  où  elles  se  dispersèrent  (789).  Uai^ 
mée  victorieuse  sVvança  jusqu'à  Tolède ,  dont  elle 
poussa  le  siège  avec  vigueur,  en  dépit  de  la  forte  po- 
sition de  cette  ville  et  de  la  résistance  désespérée 
d'Abdallah. 

L'infatigable  Souleyman,  rassemblant  les  débris 
de  son  armée,  osa  se  présenter  dans  la  vallée  du  Gua- 
dalquivir,  et  dévaster  ses  fertiles  campagnes.  Battu 
par  les  lieutenants  d'Hischem ,  et  contraint  de  se  ré- 
fugier- dans  les  ravins  de  la  Sierra  Marena ,  il  tenta 
sans  succès  la  fidélité  du  wazjrr  de  Mérida  ;  repoussé 
et  poursuivi  par  lui,  il  n'eut  de  ressource  que  dans  la 
fuite,  et  de  montagne  en  montagne  il  parvint  à  trou- 
ver un  asyle  dans  la  Sierra  de  Murcie. 

Abdallah  cependant,  découragé  par  la  mauvaise 
fortune  de  son  frère,  renonça  à  défendre  Tolède,  et, 
s'échappant  de  la  ville  sous  les  habi^  d'un  messa- 
ger qu'il  feignit  d'envoyer  à  l'émir,  il  fut  bientôt  à 
Cordoue,  où  Hischem  était  allé  se  reposer  des  fatigues 
du  siège.  Hischem,  en  revoyant  son  frère,  ne  sut,  avec 
sa  bonté  ordinaire,  que  lui  tendre  les  bras,  «sans  pou- 
voir même  faire  autrement  »  (sin  estar  en  su  mano 
hacer  otra  cosa)y  dit  naïvement  la  chronique.  Les  deux 
frères  réconciliés  marchèrent  ensemble  vers  Tolède , 
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dont  Abdallah  fit  ouvrir  les  portes  et  où  Hischem  fut 
reçu  avec  des  transports  de  joie.  En  retour  de  cette 
loyale  soumission,  le  généreux  Hischem  promit  à  son 
frère  d'oublier  le  passé,  et  lui  permit  de  demeurer 
dans  une  charmante  tilla  aux  environs  de  Tolède. 

Hischem  avait  fait  promettre  à  Souleyman  le  même 
pardon  s'il  voulait  se  soumettre;  mais  Tobstîné  re- 
belle voulut  encore  essayer  la  fortune  des  armes ,  et 
erra  dans  les  campagnes  de  Tadmir,  quêtant  des  en^ 
nemis  à  Fémir  au  milieu  de  ces  mobiles  tribus  du 
désert  pour  qui  toute  guerre  civile  était  une  fête,  car 
elle  leur  offrait  une  riche  perspective  d'aventures  et  de 
pillage.  En  effet,  le  vieil  instinct  nomade  des  habitants 
du  désert  les  suivait  encore  jusque  sur  cette  terre 
d'Espagne,  où  leurs  tribus  voyageuses  n'avaient  pas 
su  prendre  racine;  même  en  échangeant  la  tente  pour 
la  cité,  le  bédouin  n'était  jamais  attaché  au  sol  que 
comme  son  coursier  à  l'entrave ,  jusqu'à  ce  qu'on  la  . 
dénoue  ou  qu'il  la  brise;  à  chaque  printemps,  il  lui 
fallait  ou  une  guerre  civile,  ou  une  algarade  en  terre 
des  chrétiens ,  et  l'une  ne  manquait  jamais  à  défaut 
de  l'autre. 

Souleyman  trouva  donc  des  soldats,  en  promettant 
pour  proie  à  ces  hordes  avides  les  grasses  cités  de 
FAndalousie  et  les  dépouilles  de  Cordoue.  Mais  l'actif 
Hischem  ne  lui  laissa  pas  le  temps  de  rapporter  la 
guerre  en  Andalousie  :  réunissant  dès  troupes  de  tous 
les  coins  de  l'empire  à  la  fois,  il  envoya  à  la  tête  d'une 
forte  avant-garde  son  fils  al  Hakem,  à  peine  sorti  de 
l'enfance.  Le  jeune  prince,  oubliant  les  prudents  con- 
seils de  son  père,  et  sans  attendre  les  renforts  que  ce- 
lui-ci lui  amenait,  ne  voulut  pas  partager  avec  d'au- 
tres la  gloire  d'un  succès.  Il  rencontra  près  de  Lorea 
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\t^  î^Vt^f  4^  SoiileyiasgEi ,  prirées  4^  Uw  chef,  il 
M$t  yv^  ^  ,1^  le»  diargefi  ^vec  taut  de  vigneiu: ,  jqu^'û 
}^  jnJLt  en  désordre^  et  qu^ jlischenpi ,  en  surirapt,  ;q^ 
trouva  plus  d^ennemi^. 

Ma%ré  ,1a  joie  que  c^nisait  à  Fémir  le  jeune  co^rajg^ 
4e  son  fil3 1  il  ne  lui  en  reprocha  pas  moins  soja  im-- 
prudence  t  heureusement  couronnée  du  ^mcqès^  Sau?^ 
leymw ,  en  ^pprena^t  le  nouveau  revers  qui  yenait 
de  le  fra{]|)er,  resta  quelque  temps  pensif,  et^  3an^ 
.projumcer  d^autres  mots  que«ceuf-ci  :  «  Malheur  à  ma 
jfortune  !  >»  il  s^enfuit4u  qôté  de  Valence,  poursuivi  p^ 
rélite  delà  cavalerie  d^Hischem,  et  alj^andqnnê s:i;iCQe»' 
^Vjsment  par  tous  ceux  qui  raccompagnaient.  Enjfint 
vaipcu  par  son  mauvais  destin,  il  se  décida  à  iipplor 
rer  le  pardiHi  de  son  frère.  Hischem ,  toujours  génér- 
f  eux ,  se  hâta  de  le  lui  accorder ,  après  avo^*  pris  ^ 
nous  4it  Conde,  Favis  de  s&a  walis  et  de  ^es  wazyrs  : 
car  ce  despotism^e,  qne  nulle  loi  ne  réprifli^it,  avait 
pQiu^tapt  up  çon^trôle  d^s  la  nécessité  même  de  troifr 
ver  des  instruments.  Hisc^epi  n,e  mit  4  ^P  pardon 
qu'une  condition  :  il  exigea  que  Soulieymap  sortit 
de  la  péninsule,  pour  se  retirer  dans  une  ville  du  Ma- 
gr^b*  Souleyman  se  soumit  à  tout,  et,  après  avoir 
vpndu  ses  biens  à  son  frère  pour  la  somme  de  6o,opa 
mttcales  ou  besans  d'or,  il  alla  chercher  wne  retraite 
à  Tanger,  l'un  des  points  de  l'Afrique  les  plus  rappro- 
(chés  de  l'Espagne,  et  où  son  séjour  était  pour  HischeiB 
une  étemelle  menace  (79o)< 

Nous  omettons  ici  quelques  rébellions  moins  im- 
portantes qui  vinrent  encore  essayer  le  courage  d'His^ 
chem,  telles  que  celles  d'Houssein,  vrali  de  Tortose, 
de  Bahloul  à  Saragosse,  et  des  walis  rebelles  de  Bar- 
celone ,  de  Huesca  et  de  Tarragone.  Ces  séditions ,  qui 
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^pouvaient  être  dangereuses ,  furent  heureusement 
'étouflfêcs  dans  leur  berceau  par  les  lieutenants  d'His- 
chem.  Mais,  qu'on  le  rëtnarqùe  bien,  c'^étaît  toujours 
dansle'nord  et  dans  l'est  de  la  péidinSule  qu'avaient  lieu 
lotis  ces  mouvements  séditieux,  présages  des  longues 
et  terribles  révoltes  qui  devaient  ébrtmlér  plus  tard 
ia  puisisance  de  Pétnirat.  Les  Berbers,  domicilies  sur- 
tout dans  cette  partie  de  l'Espagne  nïoitîs  favorisée 
par  la  nature  et  par  le  climat,  avaient  gardé  leur 
vieille  haine  contre  les  Arabes  du  midi,  dont  ils  con- 
vèitaient  les  fertiles  domaines.  Et  puis,  le  Vdisinagé 
de  l'Aquitaine- et  de  la  ï^rance,  èl  l'éloignement  de 
dordoue,  centre  de  l'émirat,  invitaient  sans  cêsàe  à  la 
révolte  tous  ces  walis  ambitieux,  qui  voulaient  tran- 
cher du  monarque ,  et  jouer  dans  letfrs  di'miilutifs  de 
royaume  le  rôle  d'abd  el  Rahman  à  Cordoue. 

ffîsdiem  ,  justement  inquiet  de  toutes  ces  teùtati- 
-Vee  de  révolta,  résolut  de  détourner  sur  les  chrétiens 
et  au  dehors  de  l'Espagne  cet  esprit  d'aventure  et  de 
sédition  qui  présageait  à  son  règne  bien  des  obstacles. 
Il  y  avait  long  -  tetops  que  Val  gthùd  n^avait  invité 
aux  armes  les  fidèles  musulmans.  L'appel  à  là  croisa- 
de retentit  tout  d'un  coup  du  haut  de  toutes  les  chai- 
res ,  et  l'Espagne  musulmane ,  toujours  ^t*ête  pour  là 
guerre  Sainte ,  y  répondit  J)àr  un  long  cri  dé  joie 
(790^91).  Chacun  sentait  érl  effet ,  comme  ravaît  sehti 
Hîschém,  que  le  temps  était  venu  poUi*  ^empire  des 
Ommyades  de  faire  hors  de  l'Espagne  acte  de  prèsen- 
ice,  et  de  reprendre  sur  la  Gaule  les  projeté  avortés 
des  al  Horr  et  des  al  Samah.  Le  règne  dû  grand  abd 
el  Rahman  P',  toujours  troublé  par  les  guerres  intes- 
tines ,  ne  lui  avait  pas  permis  de  songer  aux  conquê- 
tes é^risngères  )  mais  ce  qui  eût  été  imprudence  chez  le 


s  HISTOIRE  D^fiSPAGRE,  LIV.  V,  CflAP«  I. 

père  n^était  chez  le  fils  qu^une  sage  politique.  À  Isi 
voix  de  Témir ,  comme  à  celle  de  Dieu ,  tous  les  zélés 
croyants  accoururent  en  armes  ^  animés  d^une  sainte 
soif  de  gloire  et  de  pillage  ;  ceux  qui  ne  purent  pas 
combattre  contribuèrent  de  leurs  aumônes  à  cette 
guerre  pieuse ,  et  bientôt  une  nombreuse  armée  se 
trouva  réunie  sous  les  ordres  du  hadjeb  (premier  mi- 
nistre) abd  el  Wahid  ben  Mogaïth.  Une  division  de 
cette  armée^  forte  de  40,000  hommes,  entra  en  Galice, 
et  ravagea  les  campagnes  d^Âstorga  et  de  Lugo  (i) , 
en  levant  la  dime  accoutumée  de  captifs,  de  trou* 
peaux  et  de  butin.  Une  autre  divisioji ,  commandée 
par  abd  el  Melek ,  parcourut  les  monts  al  Bortat ,  c^esV 
à-dire  la  chaîne  des  Pyrénées  et  les  ports  ou  passages 
qui  la  traversent  (792). 

L^année  suivante,  Finvasion,  redoublant  d^élan  avec 
le  succès ,  dépassa  les  frontières  de  la  péninsule ,  et 
pénétra  à  travers  les  monts  de  Biscaye  jusque  dans  la 
Yasconie,  en  semant  devant  elle  Fépouvante  et  la 
iuite.  En  7g3 ,  la  ville  de  Gérone ,  conquête  des  Aqui- 
tains, à  Textrémité  nord-est  de  la  péninsule,  fut  prise, 
et  $es  habitants  massacrés.  Mais  ce  n^était  là  que  le 
prélude  dWe  expédition  plus  importante.  La.  perte 
de  la  Septimanie,  poste  avancé  de  Tempire  arabe  sur 
le  sol  de  la  Gaule ,  avait  blessé  au  cœur,  dans  son  or- 
gueil et  dans  sa  piété  à  la  fois,  tout  loyal  musulman. 
Depuis  plus  de  3o  ans  que  Narbonne  était  tombée  aux 
mains  desFranks,  les  Arabes  ne  pouvaient  s^habituer 
encore  à  Tidée  que  cette  riche  province  pût  obéir  à 
d^autres  maîtres  et  adorer  un  autre  dieu  que  le  dieu 

(I)  SviTant  Ahmed  el  Mokri,  cité  par  Mnrpby ,  il  y  eut  entre  Bermndo  I*% 
roi  des  Aslnriet ,  et  abd  el  Wahid ,  qb  engagement  où  le  premier  fat  battv. 
Lee  chroDÎquea  d'Àlbelda  et  de  Rodrigue  de  Tolède  «a  font  «nui  mentioB. 
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de  Mahomet.  Ce  fut  donc  avec  une  joie  enthousiaste 
que  les  soldats  d^abdel  Me]ek  s^arenturèrent  à  sa  suite 
dans  cette  nouvelle  croisade  sur  une  terre  tant  de  fois 
teinte  du  sang  de  leurs  frères,  qu^ils  allaient  venger. 
Le  moment ,  dérailleurs ,  était  &vorable  :  le  jeune 
roi  Louis  d^Âquitaine ,  le  fils  de  Charlemagne,  était 
allé,  en  792,  par  ordre  de  son  père,  mener  au  se- 
cours de  son  frère  Pépin ,  roi  dltalie ,  les  milices  de 
VÂquitaine,  quHl  livrait  ainsi  sans  défense  aux  impé- 
tueuses attaques  des  Arabes.  Tout  d^un  coup ,  la  nou- 
velle du  massacre  de  Gérone ,  apportée  par  les  vain*^ 
queurs  eux-mêmes ,  vint  frapper  de  terreur  les  pai*- 
sib\es  populations  de  la  Septimanie,  qui  depuis  trente 
ans  n^avaient  pas  vu  ces  terribles  hôtes.  Au  dire  des 
historiens  arabes,  Narbonne  fut  prise  et  pillée,  ses  fau- 
bourgs livrés  aux  flammes ,  et  ses  malheureux  habi- 
tants partagèrent  le  sort  de  ceux  de  Gérone.  a  Dieu 
»  seul ,  qui  les  créa ,  dit  la  chronique  arabe ,  sait  le 
)>  nombre  de  ceux  qui  y  périrent.  » 

On  peut  s^étonner  qu^une  ville  aussi  forte  que  Nar- 
bonne ,  naguère  le  centre  de  la  puissance  arabe  dans 
les  Gaules,  n^ait  pas  fait  plus  de  résistance.  Le  silence 
absolu  des  chroniques  franques  sur  la  conquête  de  cette 
ville  importante,  et  la  simple  mention  faite  par  la  chro- 
nique de  Moissac  (1)  de  la  prise  des  faubourgs,  a  fait 
penser  à  quelques  historiens  que  le  triomphe  des  croi- 
sés musulmans  se  borna  à  cette  facile  conquête  ;  mais 
les  chroniqueurs  arabes  sont  si  précis  sur  ce  point , 
ils  s^étendent  avec  tant  de  complaisance  sur  les  im- 
mcfbses  dépouilles  qu^abd  el  Melek  rapporta  de  Nar- 

(1)  Sarraceni... ,  Narbonam  vementas ,  auborbium  ejiif  igné  saccendenuit , 
mnltogqae  cfartatianoSi  elprœda  magni  capta ^ 
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bonne^  que  le  silence  d^  chroniques  franques  ne  peut 
pas  entrer  en  balance  avec  des  assertions  si  nettes  et 
si  circonstanciées.  Enfin ,  une  dernière  preuve  qui  est 
pour  nous  décisive,  c^est  que,  quatre  ans  après,  les 
chroniqueurs  arabes  racontent  la  reprise  deNarbonne 
par  les  Franko- Aquitains. 

«  Les  dépouilles  de  ces  deux  villes ,  dit  Conde,  fu- 
rent riches  «Q  or,  en  argent  et  en  étoflPes  précieuses  ; 
le  quint  que  touoha  le  roi  Hischem  se  monta  à  45,ooo 
mitcales  d'Or.  Aussi ,  quand  arriva  à  Cordoue  la  nou- 
velle de  ces  succès  ^  grande  allégresse  il  y  eut  dans 
tcmte  la  cité.  Le  roi  destiné  la  part  qui  lui  revenait  à 
Tachèvement  de  la  grande  mosquée  (i).  » 

«  Du  temps  du  roi  Hischem,  dit  un  autre  histo- 
rien (a),  fut  prise  la  fameuse  ville  de  Narbonne,  et 
xm  imposa  à  ses  habitants  les  mêmes  conditions 
^^aux  Galiciens  vaincus.  La  plus  dure  fut  Pobliga- 
tion  de  transporter  à  dos  d^hommes  ou  sur  des  cha- 
riots les  débris  de  ses  murailles  jusqu  aux  portes  du 
palais  d^Hischem,  à  Cordoue,  Ces  débris  sei'virent 
à  construire  la  mosquée  qui  est  en  face  de  la  porte 
des  jardins.  » 

Cette  boutade  de  tyrannie  de  la  part  d^un  ennemi 
victorieux  a  été  regardée  par  quelques  historiens 
comme  une  des  exagérations  habituelles  aux  chroni- 
^eurs  arabes  ;  mais  elle  nous  semble  tout  à  fait  d^ac* 


(1^  Ebn  Ksuthir  cite  te  même  fait  plus  brièyemenl ,  mais  presque  dans  les 
nêmes  lermes. 

(2)  U.  Fauriel,  qui  cite  (t.  HI,  p.  377)  cet  historien,  a  oublié  de  le  nonimer. 
Murpby  (p.  86)  et  Rodrigue  de  Tolède  {Hiit.  Àrabum)  confirment  le  bizarre 
récit  de  Thistorien  arabe ,  ainsi  que  la  prise  de  Narbonne.  Fauriel ,  arec  sa  ea-« 
gacité  et  sa  netteté  ordinaires,  a  essayé  d'cclaircir  ce  point  difficile  de  Tuistoire, 
el«onclvi,]iialgr6  le  aleaco  des  ebrooiqiM  frraqnesi  h  la  prise  de  Narboum 
par  les  musulmans. 
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-cord  avec  le  géaie  de  oecte  âingolîèra  nation ,  à  la- 
quelle il  fallatit  toujours  un  emblème  visible  et  .parlant 
.de  ses  victoires  sur  les  infidèles.  On  peut  citer  parmi 
les  trophées  de-ce  genre  les  cloches  de  Santiago ,  sus«- 
pendues  en  guise  de  lampes  dans  la  mosquée  de  Cor- 
doue  yet  les  dents  d^éléphant<]^^on  voit  encore  aujour- 
d^iiui  dans  cette  mosquée  et  sons  les  arcades  du  patio 
<le  Séville  y  sans  doute  comnie  un  monument  de  vic- 
toire sur  les  Africains. 

Mais  si  le  silence  des  chroniques  franqoes  sur  la 
pxise  de  Narhonne  est  étrange ,  le  silence  des  Arabes 
«ur  une  victoire  remportée  par  eux  et  avouée  par  les 
.chroniques  franques  Test  encore  davantage.  La  chro- 
nique de  Moîssac  nous  apprend  que,  a  après  avoir 
»  brûlé  les  faubourgs  de  Narhonne  et  bon  nombre  de 
»  chrétiens  avec  eux ,  les  musulmans ,  chargés  de 
^  butin  j  se  xoirent  en  marche  vers  Carcassonne ,  et 
»  que  le  comte  Guillaume  et  d^autres  comtes  franks 
^  mardièrent  à  leior  rencontre.  »  Les  deux  armées  se 
renconitrènent  près  de  la  petite  rivière  d^Orbieu ,  à 
trpîs  ou  quatre  heures  de  Narbonne  (i).  Les  chré-^ 
tiens  armés  et  rassemblés  à  la  hâte  pour  la  dé&nse  de 
leurs  foyers ,  en  Fabsence  des  milices  du  pays,  qui 
faisaient  alon^  la  guerre  en  Italie ,  ne  pouvaient  tenir 
lQng--t^nps  contre  cette  cavalerie  andalouse ,  Télite 
des  armées  de  Tlslam.  Malgré  leseflS^rtç  de  leur$  chefs, 
et  les  prodiges  de  valeur  du  comte  Guillaume  «u^^^i^rf 
nez ,  comte  ou  duc  de  Toulouse,  qui  t  canonisé  sous  le 
nom  de  saint  Guillaume  de  GelUme,  a  rempli  toutes  les 


(i)  Vo;«i  BUi.  de  Lamguedoc ,  par  4oai  VûseUe,  1. 1  ^  p.  453.  La  chronique 
de  MoiiMC  ne  dit  pas  t|ae  Us  dirétiens aient  été  battus;  elle  ajoute  seulement  : 
Sarrtieeni,  eoUedii  tpoliitt  <«  Sptmitkm  rêver ii  wni,  ee  (jui  {«{ilque  a« 
naîw  mtt  f#riitf  bîfn  facile. 
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légendes  du  pays  du  bruit  de  ses  exploits ,  les  Â({ui<- 
tains  lâchèrent  pied  devant  les  Arabes.  Les  débris  de 
cette  malheureuse  armée  se  retirèrent,  sans  être  pour- 
suivis ,  du  côté  de  Garcassonne.  Les  Arabes,  contents 
de  leur  double  victoire,  ne  songèrent  pas  à  la  pousser 
plus  loin ,  et  se  hâtèrent  d^aller  mettre  leur  butin  en 
sûreté  derrière  les  Pyrénées ,  comme  si  quelque  chose 
leur  disait  que  Tère  des  conquêtes  durables  au  delà 
des  frontières  naturelles  de  la  Péninsule  était  finie 
depuis  Charlemagne. 

Et  cependant ,  il  faut  le  dire ,  ce  grand  homme  sem- 
ble avoir  manqué  dans  cette  conjoncture  de  la  haute 
prévision  qui  s^alliait  en  lui  à  Taudace  du  conquérant. 
Se  reposant  sur  les  intelligences  quHl  s'était  ména^ 
gées  parmi  les  walis  rebelles  de  la  frontière ,  et  voyant 
Hischem  assailli  de  trop  de  guerres  intestines  pour 
pouvoir  songer  à  des  conquêtes  lointaines ,  Charles 
avait  cru  l'Aquitaine  à  Pabri  des  Arabes  ;  il  fut  tris— 
ment  détrompé  par  Finvasion  d'abd  el  Melek ,  bien 
qu'il  ne  paraisse  pas,  jusqu'à  la  mort  d'Hischem ,  avoir 
songé  à  la  venger.  Toujours  préoccupé  de  ses  guerres 
en  Saxonie,  où  venait  d'éclater  une  affreuse  révolte, 
de  son  gigantesque  projet  de  jonction  entre  le  Rhin 
et  le  Danube ,  et  des  guerres  de  son  fils  en  Italie ,  ce 
ferme  et  prévoyant  génie  dont  il  ceignait  l'empire 
frank  comme  d'un  vaste  rempart  n'avait  laissé  qu'un 
point  dégarni,  la  Septimanie,  et  ce  point  fut  juste-- 
ment  celui  qu'on  attaqua  le  premier.  Peut-être  aussi, 
rassuré  contre  la  conquête  arabe  par  cette  digue 
qu'il  avait  construite  contre  elle  en  élevant  le  royau- 
me d'Aquitaine,  n'attachait-il  pas  à^ces  incursions 
passagères  plus  d'importance  qu'elles  n'en  avaient 
réellement.  Seulement  le  sac  de  Narbonne  et  la  dé- 
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faite  de  TOrbiea  lui  apprirent  à  ne  plus  priver  désor- 
mais la  Septimanie  de  ses  défenseurs,  ni  les  Pyrénées 
de  leurs  geôliers. 

Bien  que  les  conquêtes  d^Hisch^n  fussent  Fœuvre 
de  ses  généraux  plus  que  la  sienne ,  la  gloire  en  re- 
jaillit sur  celui  qui  les  avait  ordonna ,  et  la  royale 
munificence  de  Témir,  qui  consacrait  à  orner  la  de- 
meure du  Très-Haut  les  dépouilles  du  champ  de  ba- 
taille ,  rendit  son  npm  cher  à  tous  les  vrais  croyants. 
Aussi  les  historiens  arabes  ne  tarissent  pas  en  éloges 
sur  sa  piété,  sa  libéralité,  et  surtout  sur  cette  bien- 
veillante et  Êicile  nature  qui  le  rendait  Tidole  de 
tous  ceux  qui  rapprochaient.  <(  Il  était ,  nous  disent- 
ils,  charitable  envers  les  pauvres,  de  quelque  reli- 
gion quHls  fussent ,  et  payait  la  rançon  de  ceux  qui 
tombaient  aux  mains  de  Tennemi  ;  et  quand  un  de 
ses  hommes  d^armes  mourait  sur  le  champ  de  ba- 
taille, il  avait  soin  de  ses  enfants  et  de  ses  femmes. 
Aussi  pieux. que  son  père ,  il  travaillait  chaque  jour 
une  heure  de  ses  propres  mains  à  Val  Djama  ou  gran- 
de mosquée,  et,  plus  heureux  que  lui,  il  la  vit  ache- 
ver de  son  vivant.  » 

Cette  œuvre  gigantesque,  le  plus  noble  vestige 
qu^ait  laissé  sur  la  terre  d^Europe  la  puissance  mu- 
sulmane, subsiste  encore  aujourd^'hui  dans  son  en- 
tier, sans  que  le  temps ,  moins  destructeur  que  les 
pieux  vandales  qui  Font  soi-disant  restaurée ,  ait  fait 
crouler  une  seule  pierre  de  son  enceinte.  L^œil  s^é- 
gare  encore  à  travers  cette  forêt  de  colonnes  plan- 
tées en  quinconce ,  comme  des  palmiers  de  marbre , 
et  dont  les  longues  avenues ,  de  quelque  côté  qu^on 
se  place,  offrent  les  perspectives  les  plus  imposantes 
et  les  plus  variées.  Malgré  tout  ce  que  Fart  moderne 
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a  &it  pour  gftter  Toeuvre  d^Hischem^en  éfevaiit  au 
milieu  même  de  la  mosiqiiée  arabe  une  cathédrale 
chrétienne  qui  Fécrase  de  ses  lourdes  parois,  malgré 
ces  épais  massifs  de  ma^nnerie  qui^  interceptent  de 
tous  o^lés^  Pair  et  le  regard,  rien  n^égale  encore  lè- 
magique  e£fet  de  ce  labyrinthe  de  colonnes  oà  roe^il 
se  joue  coftime  la  lumière,  en' plongeant  dans  leurs 
profondeurs,  à  peine  éclairées  du  demi-jour  ihyslé- 
rieux  qui  convient  à  la  demeure  du  Sèigneftr  (i)^ 

La  mei^quita  de  Cordoue ,  supérieure  en'^ndue  et 
en  beauté  à  toutes  celles  de  TOrient,  comptait,  au 
dire  de  Gonde,  mille  quatre-vingt-dix  colonnes  à» 
mari>re  (a)  et  trente-huit  nefe  en  largeur  sur  dîic-neuf 
en  longueur.  On  y  entrait  par  dix-neuf  portes^  etf' 
bronze  d^un  travail  merveilleux ,  et  la  po^te  prinet-^' 
pale  était  couverte  de  lames  dW.  Ghaqile  nuit ,  pour 
Foralion^  mille  sept  cents  lampes  étaient  allumées, 
qui  brûlaient  par  an  vingt-quatre  mille  livt^s  d'huile 
et  cent- vingt  livres  d^aloès  et  d'ambre  pfour  les  piarfo* 
mer.  L'édifice  tout  entier  avait  sir  cents  pieds  de 
long  et  deux  cent  cinquante  de  large  (3) ,  en  y  com- 
prenant le  magnifique  patio  ^  on  jardin  intérieur; 
planté  de  ces  vieux  orangers  séciedaires  dent  FomlNre 
a  vu  paisser  tant  d'empires»  • 

Les  bistorieiâis  arabes,  dont  Murphy  a  réuni  teos 
les  témfoignages  sur  la  mosquée  de  Cordoue, -varient 

(i)  Voyez  Mnrphy  (  p.  175  à  1B3),  ainsi  que  le  t^xte  et  les  planches  de  La- 
borde,  Voyage  pUioresqnûf  t.  Il,  part.  I,  et  sa  desctiptîon  de  la  mosquée  do 
Cordoue,  ainsi -exacte  qae  sarante.  Voyex  aussi,  pour  quelque»  détasb  plié*  ' 
modernes,  la  lettre  que  j'ai  écrite  de  Cordoue  à  la  ïtevue  de  Petit  du  10  dé- 
cembre 1837. 

(2)  D'autres  portent  ce  chiffre  jusqu'à  1,470;'  mais  l\tf  compreitneiif  saiir  ' 
doute,  outre  Itf  uddiUiDas  d'à)  Hauscfur,  lescoianirattes^ul  fetreureol  dml^Bv 
chapelles  latérales. 

(5)  Voyes  plus  loin  le  chapitre  sjr  l'architecture  des  Arabes* 
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tin  peu.  sur  le»^  cbiffires  de  détail  de  se»  .dimensions  ; 
mais  ils  soettous  d^aocoid  pour  lui  donner,  après^les 
additions  iq^^y  fital  Mansanir^  quatre  cent  dix  coudée» 
de  longueur  totak;  ce  qui  ^en  fixant  la  coôdée  arabe 
à  un  peurOK^ns  dW  pied  et  demi ,  donne  à  peu  près 
le  cliifire.46  six;  écrits  pieds.  La  mosquée  communi- 
quait par  uQj.chewn  fermé  au  palais  de  Témiri,  qui 
pouvait,  aiosi'sy  rendre  sans  paraître  eu  public. 

A  çii^tÀà^mibmb >^  ou  tribune  éWée  où  Viman  (le 
cbef  de  la  pirière),  la  faee  teurnée  vers  la  Mecque,  se* 
plaçai  t. pour  pnmoaeer  les  prières  vse  trouY&it  une 
chaire,  aduûrdblede  tra^irail,  et  construite  arec  les 
bois  les  phis  prétieux,  teb  que  le  sandal,  Tébène,  le 
citronnier  e£.  Taloès;  elle  avait  di»ré  sept  ans  à  con- 
stralre  et  coûté.  35,ooo  dinars.  La  maksourah  ou 
Tomtoire^  construite  par  al  M^nsour,  et  qui  semble^ 
avoir  é(é  la  partie;  la-ipkis  rîebe  de  Tédifice,  avait 
soixa^te-qulnse  coudées  de  l<»igueur  su?  vingt-deux 
delargeur«  Sa  pacte  était  couverte  de  lames  dW, 
aiasi  que  les  murs  du  mihrab\  et  le  paré  était  d^ar- 
gent.  C^estlà,  au  fond  de  cetfé  espèce  d'oratoire,  qui , 
par  uu  prodige  de  conservation^  a  ganlé  juqu'à  ce 
jour  tout  réelat  de  ses  vives  couleurs  et  la  merveil- 
leuse ridiesse  de  ses^  ornements ,  qu^était  déposée  une 
cope  dûKorm^,  écrite  de*  la  main  do  khalife  Oth- 
man«.  On  la:  conservait  dans  ^une  boite  d\>r  ornée  de 
perlés  et  de  rubia.  Après  la  chute  de  la  dynastie  om- 
myade,  le  livre  deux  fois  saint  fat  transporté  en 
Afrique,  où  les  Portugais  s^en  emparèrent:  Mdis, 
ignorant  la  valeur  tout  immatérielle  qu^il  avait  aux 
yeux  des  fid^es /croyants ,  ik  gardèrent  si  mal  leur 
conquête  qu'une  main  pieuse  le  leur  déroba  et  le  ren- 
dit aux  Â£ncinns. 
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Murphy,  qui  a  puisé  à  d^autres  sources  que  Gon^ 
de,  raconte  sur  Forigine  de  cette  mosquée  des  détails 
fort  curieux.  Suivant  lui  (page  182),  dans  les  pre- 
miers temps  de  la  conquête ,  les  Arabes ,  diaprés  Favis 
du  khalife  Omar  et  Fexemple  des  conquérants  de  la 
Syrie ,  partageaient  les  églises  avec  les  chrétiens  et 
abritaient  provisoirement  les  deux  cultes  sous  le 
même  toit.  G^est  ainsi  que  la  principale  église  de  Gor- 
doue,  dédiée  à  saint  Vincent,  fîit  long-temps  com- 
m^une  aux  deux  religions.  De  la  portion  de  cette 
église  qui  leur  était  échue  les  musulmans  firent  une 
mosquée  ;  mais  comme  la  population  augmentait  tous 
les  jours  depuis  que  Gordoue  était  devenue  le  siège 
du  gouvernement ,  les  premiers  émirs  ajoutèrent  suc- 
cessivement à  la  mosquée  plusieurs  ailes  ou  nefs  laté- 
rales dont  le  toit  était  toujours  plus  bas  que  celui  de 
la  nef  voisine;  de  sorte  que,  sous  la  dernière,  le  peu- 
ple pouvait  à  peine  se  tenir  debout.  La  mosquée  resta 
dans  cet  état  pendant  toute  la  série  des  émirs  délé- 
gués du  khalifat  de  Damas.  Mais  abd  el  Rahman ,  de- 
venu souverain  indépendant,  voulut  donner  à  sa 
capitale  une  mosquée  digne  d^elle,  et  il  chercha  à 
acheter  aux  chrétiens  leur  portion  de  Féglise.  Geux- 
ci  refusèrent  d^abord  ;  mais  ils  finirent  par  y  consen- 
tir au  prix  de  100,000  dinars  (treize  cent  mille  francs), 
et  à  condition  qu^on  leur  permît  de  rebâtir  hors 
de  la  cité  leurs  églises  tombées  en  ruine  ;  et  c^est  alors 
qu^abd  el  Rahman  jeta  les  fondements  de  ce  vaste 
édifice,  auquel  il  consacra  vingt  ans  de  sa  vie  et 
80,000  dinars,  et  son  fils  Hischem  tout  son  règne  et 
160,000  dinars,  provenant  des  dépouilles  enlevées  à 
Tennemi. 

Pour  en  finir  ici  avec  Fhistoirede  ce  monument,  le 
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plus  complet  ^t  le  mieux  conserré  que  nouâ  aient  léçiié 
leâ  Arabes ,  nous  ajouterons  que  chacun  des  souverains 
oramjades  se  fit  une  lot  de  Tenrichtr  et  de  Fagrandir 
encore.  Abd  el  Rahman  III  en  restaura  quelques  par- 
ties^ et  abattit  la  tour  pour  en  construire  une  nourelle 
de  soixante-dix  coudées  de  haut  et  toute  recouverte  en 
cuivre.  Mais  al  Hakem  II  est  cdui  qui  j  fit  les  addi-^ 
tions  les  plus  importantes,  vu  Textension  toujours 
croissante  de  la  population  de  Cordoue  ;  on  en  jugera 
en  ap{»^nant  qu^il  j  dépensa  la  somme  énorme  de 
260,000  dinars.  U  bâtit  en  outre  une  maison  ,  atte« 
nante  à  la  mosquée,  pour  la  distribution  des  au- 
mônes ,  et  d^autres  édifices  destinés  à  servir  d^asyle 
aux  pauvres.  Enfin  al  Mansour  fit  construire  du  côté 
de  Test  huit  nefs  supplémentaires  de  dix  coudées  de 
large  chacune.  U  employa  à  ce  travail  des  captifs 
chrétiens,  qui  travaillaient  chargés  de  fers.  Pour 
acheter  le  terrain  nécessaire  à  celte  extension  de  la 
masquée ,  al  Mansour  ne  dédaigna  pas  d^aller  lui-^ 
même  trouver  les  propriétaires  qu^il  voulait  dépos- 
séder, et ,  après  être  convenu  avec  eux  d'^un  prix  rai- 
sonnable, il  leur  donna  le  double,  outre  une  maison 
à  chacun  d^eux  en  échange  de  celle  qu^il  leur  enle-^ 
vait.  Une  femme  qui  avait  dans  la  cour  de  la  mos- 
quée une  petite  maison  avec  un  palmier  ayant  refu- 
sé de  la  vendre  si  on  ne  lui  donnait  une  autre  mai- 
son égalonent  ornée  à'^nn  palmier,  al  Mansour  lui 
procura ,  à  un  prix  exorbitant ,  rechange  qu^elle  dé- 
sirait. 

Hischem  embellit  encore  d^autres  édifices  cette  no** 
ble  cité  de  Cordoue,  veuve  aujourd'hui  de  sa  splen- 
deur passée,  dont  sa  mosquée  est  demeurée  la  seule 
trace;  il  restaura  à  grands  frais  le  pont  que  Pémir  al 
III.  2 


i8  HISTOIRE  d'bSPAGNE,  LIV.  V,  CHAP.  I. 

Samah  avait  bâti  sur  le  Guadalquivir  (i).  Ce  ptmt 
était  situé  en  face  de  la  porte  Majeure  et  près  de  la 
forteresse  ou  alcazar,  Pancien  château  de  Flnquisition  ;; 
et  Hischem  sHntéressait  tellement  à  la  construction 
de  ce  pont,  quUl  assistait  en  personne  aux  travaux 
pour  les  diriger.  Et  cependant  ^  même  après  tant  de 
bienfaits,  le  peuple  fut  ingrat,  a  Que  disent  les  ha-- 
bitants  de  Cordoue  du  pont  que  je  leur  fais  ?  demanda 
un  jour  Hischem  à  un  de  ses  ministres.  —  Ils  disent 
que  vous  n^avez  pensé  qu^à  vous  faire  un  chemin  plus 
court  pour  aller  à  la  chasse  n ,  répondit  le  ministre. 
De  ce  jour,  Hischem  jura  de  ne  plus  mettre  les  pieds 
sur  le  pont,  et  il  tint  parole. 

Hischem ,  comme  tous  les  souverains  arabes ,  aimait 
ce  sensualisme  élégant  d^une  vie  qu^embelHssent  les 
paisibles  jouissances  des  lettres  et  des  arts  ;  il  se  plai- 
sait surtout ,  nous  dit-on ,  à  la  culture  des  riches  ver- 
gers qui  peuplent  les  environs  de  Cordoue(2).  Un  jour 
qu'il  se  reposait  des  fatigues  du  trène  dans  ses  déli- 
cieux jardins  :  a  Travaille  pendant  cette  courte  vie 
pour  Rassurer  Féternité  »  ,  lui  dit  un  des  astrologues 
de  sa  cour,  profession  toujours  fort  prisée  des  souve- 
rains de  rOrient.  Hischem  fut  frappé  de  cette  senten- 
ce ,  et  insista  pour  savoir  quelle  avait  été  la  secrète 
pensée  du  prophète.  Il  lui  promit  même ,  en  voyant 
son  hésitation,  de  ne  pas  s^offenser  de  sa  réponse,  quelle 
qu^elle  fut  ;  et  celui-ci ,  vaincu  par  ses  instances ,  finit 

(1)  SiiÎTaiit  Laborde ,  Voyage  piUor.<,  ce  pont ,  le  seul  qm  sobsiste  encore  à 
Cordoue ,  est  un  pont  romain  restauré  et  gâté  par  les  Arabes.  SuÎTant  Rodrigue 
de  Tolède ,  il  y  en  arait  anparaTant  an  antre  :  c'est  sans  doute  celni  dont  on 
aperçoit  encore  les  restes  deux  cents  pas  en  aval  do  premier. 

(2]  Un  senl  de  ces  vergers  anjourd'hni  rend  ,  année  moyenne  ,  400  mille 
oranges;  il  est  Trai  que  le  millier  d'oranges  ne  se  yend  que  50  réanz  (  15 
ffanct) ,  maif  eUflf  décupleraient  de  talenr  n  on  canaliaaît  le  Guadalquifir. 
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par  lui  dire  «  qu^il  avait  lu  dans  le  Ciel  que  Iqs  jours 
j>  d^Hischem  étaient  comptés ,  et  qu^il  mourrait  avant 
1»  deux  ans.  y> 

Mais  Fàme  d^Hischem  était  trop  ferme  pour  se  lais- 
ser ni  abattre  ni  étonner  du  présage.  Sans  montrer 
aucune  tristesse  à  la  pensée  de  sa  fin  prochaine  ^  il  fit 
donner  une  pelisse  d^honneur  à  Fastrologue ,  et  passa 
le  reste  du  jour,  comme  il  avait  accoutumé,  à  jouer 
aux  échecs  et  à  entendre  de  la  musique.  Mais  cepen- 
dant ramené  par  cette  prédiction  à  la  pensée  de  sa 
mort,  dont  elle  hâta  probablement  le  terme,  il  crut 
prudent  d^assurer  Favenir  de  sa  race  en  associant  à 
Tempire  le  fils  qui  devait  lui  succéder.  En  présence 
de  tous  les  officiers  de  sa  couronne  ,  il  fit  reconnaître 
pour  wali  al  hadi  ou  héritier  du  trône  son  fils  al  Ha- 
kem ,  et  tous  les  assistants  lui  prêtèrent  foi  et  hom- 
mage en  lui  prenant  la  main  (79a). 

Uannée  suivante ,  Hischem,  malgré  sa  jeunesse  [il 
n^était  alors  âgé  que  de  3g  ans  (i)  et  4  mois] ,  sentit 
sa  fin  approcher,  et  mourut  dans  les  bras  de  son  fils , 
après  quelques  jours  seulement  de  maladie  (25  avril 
796).  Voici  les  derniers  conseils  qu^il  lui  adressa; 
mais  la  prolixité  arabe  nous  oblige  à  abréger.  Après 
quelques  lieux  communs  sur  la  puissance  divine  et  les 
devoirs  qu^elle  impose  aux  rois  :  «  Rends  justice  é- 
gale,  lui  dit-il,  aux  pauvres  et  aux  riches,  et  sois 
doux  et  clément  avec  tous  ceux  qui  dépendent  de  toi , 
car  tous  sont  également  des  créatures  de  Dieu.  Confie 
la  garde  de  tes  provinces  et  de  tes  cités  à  des  chefs 
loyaux  et  expérimentés  ;  châtie  sans  pitié  les  ministres 


(1)  Conde ,  oubliant  la  date  de  la  naissance  d'Hîschem ,  fixée  par  lui  en  757, 
ne  lin  donne  que  37  ans* 

2. 
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qui  oppriment  tes  peuples  ;  gouverne  tes  soldats  avec 
douceur,  mais  avec  fermeté,  quand  la  nécessité  t^ob- 
lige  à  leur  mettre  les  armes  à  la  main ,  pour  défendre 
le  pays,  et  non  pour  le  dévaster;  mais  aiescHn  que  leur 
solde  leur  soit  payée ,  et  quHls  puissent  compter  sur 
tes  prcmiesses.  Sache  te  faire  aimer  de  tes  peuj^es  : 
car  dans  leur  amour  est  la  sécurité  de  Tétat;  dans 
leur  crainte,  son  danger  ;  dans  leur  haine,  sa  ruine 
assurée.  Protège  ceux  qui  cultivent  la  terre  et  nous 
fournissent  le  pain  qui  nous  soutient  ;  ne  laisse  pas 
ravager  leurs  semailles  et  tailler  leurs  arbnes.  En  som** 
me ,  fais  en  sorte  que  tes  sujets  te  bénissent  et  vivent 
heureux  à  Tabri  de  ta  protection ,  et  tu  obtiendras 
ainsi ,  et  ainsi  seulement ,  le  renom  du  jH^ince  le  plus 
glorieux  du  monde.» 

Pour  qu'Hun  roi  mourant  fasse  entendre  à  son  fils 
de  semblables  paroles ,  il  ne  faut  pas  seulement  que 
ce  roi  soit  doué  d^une  âme  d(mce  et  grande ,  comme 
Fêtait  celle  d^Hischem ,  il  faut  encore  que  ces  idées 
aient  cours  dans  le  gouvernement,  tout  despotique 
quHl  soit  ;  il  faut  que  ce  peuple,  même  au  sein  de  sa 
servitude ,  soit  encore  compté  pour  quelque  chose , 
et  que  ce  monarque ,  même  au  milieu  de  sa  toute-* 
puissance ,  ne  regarde  pas  les  hommes  comme  créés 
seulement  pour  lui  obéir.  Le  langage  d^Hischem^ 
d^ailleurs,  n^était  pas  une  vaine  amplification  de  ihé* 
torique,  ou  une  lâche  hypocrisie  dictée  par  la  terreur 
de  la  mort ,  et  sa  vie  entière  était  là  qui  tenait  à  son 
fils  le  même  langage  que  lui.  Nous  verrons  plus  tard 
si  la  leçon  fiit  suivie. 

Hischem  obtint  de  la  reconnaissance  de  ses  peu-- 
pies  le  surnom  de  al  ^dhil^  ou  le  juste,  et  de  leur 
amour  celui  de  al  Rahdi^  ou  le  bon,  et  jaoïab  sur^ 
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iu»ns  ne  furent  mieux  mérités.  Sa  taille  était  haute 
et  son  aspect  imposant ,  malgré  la  douceur  répandue 
sur  tous  ses  traits  ;  sa  piété  était  sincère  et  fervente  ; 
elle  Fentraina  même  à  dépasser  les  bornes  de  la  tolé- 
rance prescrite  par  le  Koran ,  en  obligeant  les  chré- 
tiens à  s^instruire  de  la  langue  arabe  dans  les  écoles 
quHl  avait  fondées ,  et  en  leur  interdisant  Fusage  de 
la  langue  latine,  soit  parlée,  sott  écrite.  Ainsi  fut  ren* 
versée  une  des  principales  barrières  qui  séparaient  les 
deux  peuples  ;  ainsi  s^explique  cette  profonde  em-- 
preinte  qu^ont  laissée  Fidiome  et  le  génie  arabes 
sur  ces  populations  tout  africaini»  du  midi  de  la 
Péninsule,  d^où  les  Maures  ne  semblent  exilés  que 
d^hier, 

Hischem,  comme  la  plupart  des  souverains  arabes, 
cultivait  les  lettres  avec  succès.  Gonde  cite  de  lui  des 
vers  que  nous  ne  traduirons  pas  ;  mais  des  rots  en  ont 
quelquefois  Êtit  de  plus  mauvais.  Roi  à  trente  et  un 
ans,  Hischem,  aussi  précoce  au  physique  qu^au  moral , 
avait  été  père  à  lô  ans ,  car  son  fils  al  Hakem  avait 
déjà  22  ans  lorsquUl  monta  sur  le  trône.  Tout  ce 
qu^on  savait  du  nouvel  émir,  c^est  qu^il  était  beau ,  et 
que,  bien  jeune  encore,  il  s^était  montré  brave  jus- 
qu^à  la  témérité.  Maintenant,  cette  beauté  du  corps 
annonçait-elle  la  beauté  de  Fàme ,  et  le  fils  du  juste 
Hischem  devait-il  tenir  tout  ce  que  promettaient  son 
heureuse  physionomie  et  les  exemples  paternels  ?.... 
IHeu  seul  le  sait  !  r^ond  à  cette  question  le  chroni- 
queur arabe,  n  Al  Hakem,  ajoute-t-^il  cependant, 
»  était  instruit  et  spirituel,  mais  vain ,  et  d^un  carac- 
»  tère  âpre ,  et  facile  seulement  à  la  cc^ère.  )» 

Il  avait  eu  pour  compagnon  d^enfance  le  docte 
abd  el  Kerim ,  fils  d'abd  elWahid,  hadjeb  ou  premier 
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ministre  du  feu  roi  ;  Tun  des  premiers  actes  de  son 
règne  fut  de  Télever  au  poste  qu^avait  occupé  son  père, 
et  cechoix^  qui  faisait  hoiïneur  au  maître  et  au  sujet^ 
fut  ratifié  par  Topinion. 

Cependant  Souleyman  et  Abdallah,  les  deux  oncles 
d^al  Hakem,  envoyant  ce  roi  de  vingt  ans  monter  sur 
un  trône  encore  mal  aifermi ,  résolurent  de  faire  va- 
loir de  nouveau  leurs  droits  à  ce  trône ,  dont  ils  se 
considéraient  comme  injustement  dépouillés.  Re- 
nouant en  Espagne  de  vieilles  intelligences ,  ils  fo^ 
mentèrent  le  mécontentement  et  la  révolte  parmi  les 
gens  de  Tolède,  de  Valence  et  de  Tadmir.  Mais  avant 
d^agir,  AbdaUah,  qui  vivait  dans  la  retraite  aux  envi- 
rons de  Tolède ,  voulut  s^assurer  un  allié  plus  puis- 
sant que  tous  ceux  que  Souleyman  pouvait  s^acheter 
à  prix  d^or  chez  les  vénales  tribus  duMagreb.  Cet  allié 
n^était  rien  moins  que  Charlemagne,  protecteur  na- 
turel de  tous  les  ennemis  de  Fémirat,  et  point  de  mire 
de  toutes  les  intrigues  des  révoltés  de  la  péninsule* 
Déjà,  en  797,  ZaïdouZata,  gouverneur  arabe  de  Bar- 
celone, était  venu  ofiîrir  à  Charles  les  clefs  de  sa  ville 
et  Finviter  à  la  conquérir.  Mais  il  fallait  attirer  sur 
FEspagne  la  dédaigneuse  attention  de  ce  grand  roi^ 
qui,  de  son  palais  d^Aix-la-Chapelle,  avait  à  embras- 
ser d^'un  coup  d^'œil  toutes  les  affaires  de  FEurope ,  et 
à  choisir  le  point  où  il  porterait  Feffort  de  sa  puis- 
sante influence.  Abdallah,  se  chargeant  de  la  négo- 
ciation, alla  lui-même  à  Aix  implorer  Fappui  de 
Charles  (i),  et  Fobtint,  on  ignore  à  quelles  condi- 
tions. 

Abdallah,  qui  avait  trouvé  à  Aix  le  jeune  roi  d^Aqui-^ 

(i)Egiahart,  JMnal,  an.  797. 
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taine,  s^en  revînt  avec  lui  jusqu^aux  Pyrénées.  Tout 
était  mûr  maintenant  :  Souleyman ,  à  force  d^'or  et 
d^intrigues,  avait  rassemblé  une  armée  dans  le  Magreb  ; 
les  remuantes  populations  de  Tolède  et  de  Tadmir 
étaient  prêtes  à  prendre  les  armes.  Abdallah  s^était 
assuré  Tappui  de  bon  nombre  d^alcaldes ,  et  entre  aur- 
tres  d^Obeïdah  ben  Hamza^  homme  d^astuce  et  de  cou- 
rage, qui  mit  à  sa  dévotion  les  forteresses  d^Uclès, 
Wehde  (Ubeda)  et  Santiberia.  Mais  une  conquête 
plus  importante  fut  celle  de  Tolède  et  de  son  alca-^ 
zar,  dont  Obeïdah  s^empara  par  un  coup  de  main 
heureux ,  et  qu^il  livra  à  Abdallah.  Soûle jman  ce^- 
pendant  venait  de  débarquer  en  Espagne  avec  son 
armée  (797),  et  se  proclamait  déjà  le  souverain  légi- 
time de  la  Péninsule  )  comme  le  fils  aîné  d^abd  el 
Rahman  ben  Moawiah.  Mais  il  avait  affaire  à  un  prince 
jeune  et  actif,  que  le  danger  ne  prenait  jamais  au  dé*- 
pourvu.  Âl  Hakem ,  sans  perdre  un  instant ,  réunit  à 
sa  bonne  cavalerie  andalouse  les  agiles  piétons  de  Mé- 
rida  et  de  Tolède ,  et  se  mit  en  marche  vers  cette  der^ 
nière  ville. 

Cependant  des  événements  plus  graves  encore  se 
passaient  vers  la  frontière  du  nord-est ,  que  venait  de 
franchir,  à  la  tête  d^une  armée ,  le  jeune  roi  d^ Aqui- 
taine ,  fidèle  à  la  parole  que  son  père  avait  dennée  à 
Abdallah.  Charles,  en  faisant  passer  les  Pyrénées  à  son 
fils,  avait  un  double  but  :  c^était  d^appuyer  la  révolte 
d** Abdallah ,  en  détournant  par  une  habile  diversion 
les  forces  d'al  Hakem ,  et  de  venger  la  récente  incur- 
sion des  Arabes  enSeptimanie.  Charles  tenait  surtout 
à  reprendre  Narbonne ,  capitale  de  cette  province ,  et 
Gérone ,  clef  des  Pyrénées  par  le  col  où  port  de  la 
Junquera.  Ce  double  but  fut  atteint  avec  autant  do 


n     s 
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vigueur  que  4^  rapidité  par  le  jeune  roi  ^  eu 
plutôt  par  les  leudes  expérioxeiitési  qui  comman- 
daient sous  son  nom.  Louis  se  rendit  niaitre  de 
Narbanne^  où  probablement  les  Arabes  n^avaient 
laissé  qu^une  faible  garnison ,  l^ttit  deux  des  f^fs 
musulmans  de  la  frontière ,  tour  à  tour  vassaux 
des  rois  franks  et  4es  émirs  de  Cordoue^  Bahloul 
et  Âbou^Taher,  qui  voulaient  a'oj^seT  à  son 
passage,  et  s^empara  ensuite  de  la  forte  cité  de  Gé- 
roue. 

Tandis  que  Tarmée  franko-aquitaine ,  sans  se  om*^ 
tenter  de  cette  conquête ,  plus  facile  à  faire  qu^à  gar«- 
der,  poursuivait  sa  marche  vers  FEbre^  et  que  Louis 
recevait  foi  et  hommage  des  walis  de  Lérida  et  d^Hues*' 
ca  ;  tandis  que  le  gouverneur  de  Barcelone  Zaïd  ou 
Zaïdoun  rendait  le  même  hommage  à  Louis  ^  sans  tou* 
tefois  le  laisser  entrer  dans  sa  ville  ^  et  allait  offrir  à 
Charles  les  clefs  de  Barcelone  et  lui  demander  VvEk^ 
vestiture^  al  Hakem ,  cherchant  à  réparer  la  faute  qu^il 
avait  commise  en  laissant  débarquer  Souleyman, 
continuait  sa  marche  vers  Tolède ,  où  Souleyman  et 
son  armée  avaient  déjà  rejoint  Abdallah.  Il  apjH'O- 
chait  de  cette  ville  lorsquHl  reçut  la  fâcheuse  nouvelle 
de  rinvasion  de  la  Catalogne  et  de  la  défection  des 
walis  de  la  frontière*  Mais  al  Hakem ,  faisant  face  au 
danger  avec  une  résolution  digne  d^éloges ,  fit  partir 
en  toute  hâte  pour  la  frontière  le  wali  Foteïs  ben  Sou- 
leyman ,  avec  une  partie  de  la  cavalerie ,  pour  réunir 
ses  forces  à  celles  du  wali  de  Saragosse ,  et  lui-même 
avec  le  reste  de  ses  troupes  continua  à  presser  avec 
vigueur  le  siège  de  Tolède, 

Chemin  faisant,  Foteïs  apprit  la  perte  de  Pampelu- 
He  )  qui  avait  suivi  Fezempte  de  Lérida  et  de  Huesca  ^ 
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et  que  Hassan ,  le  perfide  walt  de  Huesca,  aVaîi  livrée 
aux  Franks.  Al  Hakem ,  bientôt  instruit  de  cette  série 
de  revers,  laissa  devant  Tolède  Âmrou  (i),  Talcalde 
de  Talavera ,  qui  lui  était  demeuré  fidèle ,  et  partit 
précipitamment  à  la  tête  de  Félite    de  sa  cavale- 
rie. Saisi  d^une  colère  généreuse,  il  ne  prit  pas  de 
repos  qu^il  n^eût  recouvré  Huesca  et  Lérida,  où  les 
chrétiens  n^osèrent  pas  tenir  pied  devant  lui ,  puis 
Gérooe  et  Barcelone ,  où  sans  doute  le  rusé  Zaïdoun 
Tapaisa  par  une  feinte  soumission.  Passant  ensuite 
les  Pyrénées,  il  s^empara  de  cette  malheureuse  ville 
de  Marbonne ,  éprouvée  par  tant  de  sanglantes  léac- 
tions  (2) ,  et  trahit  dès  lors  Fatroce  rigueur  de  son  ca- 
ractère en  faisant  massacrer  sans  pitié  tous  ses  défen- 
seurs ,  et  en  emmenant  captifs  les  femmes  et  les  en- 
fants. Ces  conquêtes  plus  brillantes  que  solides  lui 
valurent  le  surnom  à^al  Modha^r^  ou  le  victorieux  ; 
mais  bientôt  Tinsurrection  de  Tolède  et  le  terrain 
qu^elle  gagnait  déjà  dans  le  pays  de  Valence ,  où  le 
nom  d^abd  el  Rahman  plaidait  en  faveur  de  ses  deux 
fils ,  le  rappelèrent  dans  la  péninsule. 

La  présence  d^al  Hakem  ramena  la  victoire  du  côté 
de  ses  armes;  ses  soldats  aguerris  et  disciplinés,  rom- 
pus aux  fatigues  comme  aux  dangers,  nVurent  pas  de 
peine  à  triompher  de  ce  ramas  d^aventuriers  que  Sou- 
leyman  avait  entraînés  de  FÂfrique  à  là  conquête  ou 
plutôt  au  pillage  de  FEspagne.  Dès  la  première  ren- 
contre ,  al  Hakem  les  mit  en  dàt)ute ,  les  chassa  du 


(1)  Ambroz  et  Amoroi  dans  les  duronicpies  chréUeBDe». 

(2)  Les  chroniques  franqa«s  s«  itiseiU  sur  celte  expédition  d'tl  Hakem  ea 
Gtole;  pent-dtrt  ne  s'agit-il  ici  que  d'une  algarade  sur  le  territoire  de  Nar- 
boane. 


26  HISTOIRE  D^ESPAGNE,  LIV.  V,  CRAP.  î. 

territoire  de  Tolède ,  en  leur  reprenant  les  places  d^Uc* 
lès  et  d'Ubeda ,  et  les  força  à  chercher  un  refuge  dans 
les  districts  montagneux  de  Valence  et  de  Tadmir 

(799)- 

Pendant  deux  ans  encore,  la  guerre  traîna  en  Ion*" 

gueur.  Tolède ,  il  est  vrai ,  le  centre  d'opérations  des 
factieux,  finit  par  tomber  aux  mains  d'Amrou,  à  qui 
ses  habitants  livrèrent  le  rebelle  Hamza,  qu'il  fît  dé- 
capiter sur-le-champ;  mais,  dans  le  midi  de  la  pé- 
ninsule ,  les  deux  oncles  d'al  Hakem  tenaient  encore 
la  campagne.  Enfin ,  les  deux  armées  s'étant  rencon- 
trées dans  le  pays  de  Tadmir,  un  combat  réel  succéda 
à  toutes  ces  sanglantes  escarmouches.  La  bataille  du- 
ra tout  le  jour  avec  un  acharnement  sans  égal;  mais, 
vers  le  soir,  al  Hakem ,  malgré  la  résistance  désespé- 
rée des  deux  rebelles ,  qui  se  montrèrent  en  ce  jour 
les  dignes  fils  d'abd  el  Rahman ,  parvînt  à  faire  plier 
Farmée  africaine.  Souleyman  ,  en  se  jetant  au  plus 
épais  de  la  mêlée  pour  rétablir  l'ordre  dans  ses  rangs, 
eut  le  cou  percé  d'une  flèche ,  et  tomba  mort  sous  les 
pieds  des  chevaux.  Sa  mort  fut  pour  son  armée  le  si- 
gnal de  la  défaite,  et  Abdallah,  dont  l'àme  semble 
avoir  été  d'une  trempe  moins  forte  que  celle  de  son 
frère ,  désespérant  de  vaincre ,  ne  chercha  plus  son  sa- 
lut que  dans  la  fuite  (800). 

Le  jour  suivant,  al  Hakem  chercha  des  ennemis, 
et  n'en  trouva  plus.  On  apporta  devant  lui  le  ca- 
davre sanglant  de  son  oncle,  et  le  souvenir  de  son 
père ,  que  lui  rappelait  cette  tête  pâlie  par  la  mort , 
lui  arracha  des  larmes  de  pitié.  Al  Hakem,  après 
avoir  rendu  à  son  oncle  les  derniers  devoirs,  se 
préparait  à  poursuivre  Abdallah,  réfugié  dans  le 
pays  de  Valence,  où  il  avait  conservé  des  amis  fi- 
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dèles  à  sa  disgrâce  (i);  mais  ceux-ci,  désespérant 
pour  lui  d^une  lutte  trop  inégale,  rengagèrent  à  se 
soumettre  et  à  implorer  le  pardon  dVl  Hakem.  Ué- 
mir  Faccueillit  avec  bonté,  et  ne  mit  à  son  pardon 
qu^une  condition,  c^est  qu^Âbdallah  lui  remettrait 
ses  fils  en  otage  et  quitterait  la  Péninsule  en  choi-> 
sissant  lui-^même  le  lieu  de  sa  résidence.  Abdallah  se 
retira  à  Tanger,  où  al  Hakem  lui  assigna  une  pension 
de  17,000  mitcales  dW  (221,000  francs);  il  finit  mê- 
me plus  tard  par  lui  permettre  de  revenir  vivre  à  la 
campagne  dans  le  pays  de  Valence  ou  de  Tadmir. 
Quant  aux  fils  d^Àbdallah ,  il  leur  fit  Taccueil  le  plus 
bienveillant ,  et  donna  à  Fun  d^eux  sa  soeur  al  Kinza 
en  mariage.  Suivant  cette  fois  les  nobles  exemples 
d^Hischem  et  d^abd  el  Rahman,  al  Hakem  amnistia 
généreusement  tous  les  scheiks  et  les  walis  qui  a- 
valent  suivi  le  parti  des  rebelles ,  et  prit  même  dans 
sa  garde  une  partie  des  cavaliers  africains  de  Souley- 
man.  Ainsi  se  termina  cette  longue  guerre  civile, 
triste  et  nécessaire  inauguration  de  chaque  règne  des 
Ommyades ,  et  al  Hakem  rentra  à  Gordoue ,  au  mi-> 
lieu  des  acclamations  du  peuple ,  pour  y  jouir  de 
quelques  instants  de  repos. 

Mais  ce  repos  devait  être  bientôt  troublé  par  un  en- 
nemi plus  dangereux ,  dont  al  Hakem ,  préoccupé  de 
sa  guerre  contre  ses  deux  oncles ,  n'avait  pu  surveiller 
le§  progrès.  Pendant  cette  lutte  opiniâtre,  qui  n'avait 
pas  duré  moins  de  trois  ans ,  Louis  d'Aquitaine ,  in- 
spiré par  la  politique  de  son  glorieux  père,  avait 
resserré  la  vieille  alliance  qui  unissait  la  monarchie 

(I)  Ebn  t\  Abar,  apud  Gtsiri  (II ,  55),  nous  apprend  qu'Abdallah  aTait  re- 
çu de  raCTecUon  dea  habiiantr  de  Valence  le  lamom  de  el  Batendit  le  Valen- 
ciea* 
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franko-aquitaine  à  celle  des  Âstuties«  Des  députés 
d^Âlonzo  II  )  dit  le  Chaste ,  étaient  venus  au  plaid  de 
Toulouse  dès  798  lui  apporter  des  présents  et  des  pa- 
roles d^amitié.  Bahloul ,  ce  même  chef  arabe  qui  s^é- 
tait  fait  battre  par  Louis  ^  en  défendant  sa  frontière 
pour  son  propre  compte  plutôt  que  pour  celui  de  Te- 
rnir, vint  au  même  plaid  négocier  un  traité  qui  lui 
garantit  son  indépendance  sous  la  suzeraineté  du  roi 
d^Aquitaine. 

Dans  cette  même  année  798 ,  Louis ,  profitant  des 
embarras  que  causait  à  al  Hakem  la  révolte  de  ses 
deux  oncles,  avait  encore  envahi  la  Péninsule  à  la 
tète  d^une  armée.  Bien  qu^on  ignore  les  événements 
militaires  de  cette  campagne,  un  puissant  résultat 
avait  été  acquis.  Louis,  qui  avait  en  vue  dans  la 
Marche  espagnole  des  plans  d'occupation  perma- 
nents, avait  constitué  cette  année,  au  sud  des  Py- 
rénées, une  petite  principauté,  dépendante  du  i*oyau- 
me  d'Aquitaine ,  sous  le  nom  de  Marche  ou  marqui- 
sat de  Gothie,  pierre  d'attente  dressée  pour  la  future 
domination  des  Franks  dans  la  Péninsule,  et  l'avait 
confiée  à  un  comte  frank  nommé  Borel  ou  Borrell.  Il 
avait  fait  relever  les  murs  dHuduêone  [Vich]  (1),  Cas^ 
trum  Serra  [Casenras] ,  Gérone  et  Cardone ,  et  de 
quelques  autres  places  moins  importantes,  et  y  avait , 
c(»nme  les  rois  des  Asturies ,  attiré  des  habitants  par 
Tappât  de  larges  franchises  (2). 


(1)  Snirautdom  Vaisselle ,  But.  de  Languedoc  ce  nom  de  Vich,  donné  en 
CAUlofft» il  pltagîenniqlles,  Tient  chi  latin  viemw^  beturg'. 

(2)  Ordinavit  illo  tempore  in  finibus  Aqaitanie  firmissimam  tntelam  :  nam  ci- 
Titatem  AuMMm,  castram  Cardonasa,  castrum  Serram^  et  reHqnaeppida  olîm 
déserta,  mnnifR,  habitari  feiii,  et  BureUe  conaiti^  cnm  congrnis  auiliia  » 
taenda  commînt.  (  àik%dl.  titm  Bludovieipii,  Tome  VI  det  Hiil,  i»  Franc»,} 
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Dès  cette  époque  ^  Louis ,  c^est-à-dire  Charlemagne, 
méditait  sur  FEspagnede  vastes  projets.  Vingt  ans  au- 
paravant, le  monarque  frank,  en  Élisant  franchir  les 
Pyrénées  à  ses  armées  dans  une  sorte  de  croisade  semi-* 
religieuse ,  semi*-politique  ^  avait  appris  à  ses  dépens 
que  la  conquête  musulmane  avait  dans  la  péninsule 
des  racines  plus  profondes  quHl  ne  Pavait  soupçonné , 
et  que  les  Espagndis  eux-mêmes ,  bien  loin  de  voir  en 
lui  un  libérateur,  savaient  au  besoin  s^unir  aux  infi- 
dèles pour  le  traiter  c(»nme  un  ennemi*  Cette  expédi-» 
tion  de  778  (voyex  t.  il ,  p.  25i) ,  conçue  et  exécutée 
avec  une  imprévoyance  peu  ordinaire  à  Charles ,  et 
que  le  zèle  religieux  pourrait  excuser  si  la  rdigion 
avait  été  son  seul  mobile  dans  cette  entreprise,  eut 
du  moins  un  résultat  utile  :  elle  lui  apprit  à  ne  pas 
tenter  au  delà  des  Pyrénées  de  lointaines  conquêtes , 
nécessairement  peu  durables ,  et  qui  pouvaient ,  en 
cas  de  revers,  ramener  en  Septimanie  Tinvasion  arabe* 

Mais,  pour  assurer  cette  frontière  même,  il  fal-> 
lait  la  d^)asser  et  Fétendre  au  delà  de  ses  limites  na- 
turelles ,  et  Tambition  de  Charles  n^était  ici  que  de  la 
prudence.  Dans  Pétat  de  désorganisation  permanente 
ou  se  trouvait  le  nord  de  la  péninsule ,  au  milieu  des 
révoltes  étemelles  des  walis ,  il  convenait  à  la  politique 
de  Charles  d'^avoir  au  sud  des  Pyrénées  un  pied  à  terre 
dans  quelque  place  forte ,  qui  servit  de  centre  à  son  ac- 
tion dans  FEspagne  orientale.  Gérone,  placée  trop  près 
de  la  France ,  n'était  pas  assez  forte  dVilleurs  pour  ré^ 
sister  aux  brusques  oscillations  de  la  conquête  arabe , 
tour  à  tour  repoussée  comme  un  flot  qui  s^en  va ,  ou 
balayant  tout  devant  elle,  comme  un  flot  qui  revient. 
Il  fallait  un  port  enfin  pour  ouvrir  la  mer  aux  flottes 
frankes  et  aquitaines ,  dans  le  ca9  oè  la  voie  des  Py-^ 
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rénées  serait  fermée  par  les  neiges  ou  par  les  Arabes. 
Or  cette  ville  et  ce  port  désignés  d'^avance  par  la  na- 
ture comme  la  future  capitale  de  la  Marche  gothique, 
c^était . Barcelone ,  port  médiocre,  mais  le  moins 
mauvais  encore  de  toute  cette  côte ,  et  protégé  par  la 
hauteur  du  Montjouy,  qui  domine  toute  la  ville. 

Louis  consacra  probablement  à  s^affermir  dans  ses 
nouvelles  possessions  de  la  Marche  de  Gothie  toute 
Tannée  799 ,  sans  tenter  en  Espagne  aucune  expédi- 
tion nouvelle.  Mais  Timportante  cité  de  Barcelone, 
bien  que  son  gouverneur  Zaïd  ou  Zaïdoun  en  eût 
fait  hommage  au  roi  Louis,  n^appartenait  à  vrai 
dire  ni  au  roi  d^ Aquitaine ,  ni  à  Témirat  de  Cor- 
doue.  Zaïd,  qui  s^en  était  emparé,  on  ne  sait  à 
quel  titre,  la  gardait  pour  lui  seul,  sous  un  faux 
semblant  de  dépendance  envers  le  fils  du  monarque 
frank,  et  ne  se  souciait  nullement  d^ouvrir  à  Louis 
les  portes  de  sa  bonne  ville.  La  première  pensée  de 
Louis,  en  franchissant  de  nouveau  les  Pyrénées  en 
800 ,  fut  donc  de  s'emparer  de  Barcelone ,  que  Char- 
lemagne  lui  avait  désignée  comme  le  but  de  sa  cam- 
pagne. Déjà  même  il  était  avec  son  armée  sous  les 
murs  de  cette  ville  ;  mais  le  rusé  Zaïd ,  qui  ne  voulait 
pas  entrer  en  rébellion  ouverte  contre  son  nouveau 
suzerain ,  se  rendit  au  camp  de  Louis ,  et  eût  Fart  de 
désarmer  sa  défiance  par  ses  protestations  de  soumis- 
sion et  de  respect ,  sans  toutefois  se  dessaisir  de  la  forte 
cité  qu'il  occupait. 

Cependant  les  négociations  avec  Zaïd  avaient  fait 
perdre  un  temps  précieux,  et  Tannée  était  trop  avan- 
cée pour  entreprendre  un  siège  dans  les  règles.  Force 
fut  donc  à  Louis  de  rétrograder,  après  avoir  manqué 
le  but  de  sa  campagne ,  et  d'ajourner  le  siège  à  Tan 
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prochain.  Il  indemnisa  seulement  son  armée  en  lui 
permettant  de  piller  les  fertiles  campagnes  de  Léri- 
da  (i)  et  de  Huesca,  et  repassa  les  Pyrénées  sans  avoir 
pu  laisser  dans  la  marche  de  Gothie  une  trace  dura- 
ble de  son  passage. 

Mais  c^était  déjà  beaucoup  d^en  avoir  appris  le  che- 
min aux  Aquitains ,  et  de  leur  avoir  montré  Barce- 
lone comme  le  but  où  devait  tendre  leur  croisade  de 
chaque  année.  Cette  antique  cité ,  qu^elle  ait  été  ou 
non  fondée  par  Hercule  TEgjptien  ^  comme  le  prétend 
son  historien  Diago  (i),  était  alors ,  malgré  les  mal- 
heurs des  temps ,  riche  de  son  commerce ,  de  sa  si- 
tuation heureuse  et  de  sa  nombreuse  population .  Si- 
tuée sur  une  colline  à  peine  élevée  au  dessus  de  la 
naer,  et  entourée  de  toutes  parts  d^un  amphithéâtre  de 
belles  et  fertiles  montagnes  qui  la  dominent  sans  Fé- 
craser^  derniers  gradins  des  Pyrénées  dont  les  hautes 
cimes  couronnent  le  fond  du  tableau ,  Barcelone ,  la 
première  et  la  plus  belle  de  toutes  ces  florissantes  ci- 
tés quW  rencontre  à  chaque  pas  dans  la  verte  Cata- 
logne^ le  jardin  de  TEspagne ,  a  toujours  été  un  objet 
d^envie  pour  Tétranger.  Carthage,  puissance  toute 
maritime ,  avait  senti  la  nécessité  d^avoir  un  port  à 
elle  sur  cette  côte  inhospitalière,  et  Barcelone  était 
le  seul  depuis  Carthagène  jusqu^à  la  frontière  de  la 
Gaule.  Aussi  Hamilcar  Barca,  fondateur,  suivant  quel- 
ques historiens ,  de  Barcelone ,  à  laquelle  il  donna  son 
nom  {Barca^  Burdno)^  Favait-il  agrandie  et  for- 
tifiée de  manière  à  en  faire  un  des  centres  de  Tempi- 


(1)  SnWani  les  chroniqaes  frasques ,  Louis  s'empara  de  Lérida  et  la  détrui- 
sit. Quant  à  Huesca  ,  son  wali  Hassan  lui  en  ayait  offert  les  clefs  ^n  797;  mais 
Louis,  en  800,  n'en  troura  pas  moins  les  portes  fermées. 

(2)  Diago ,  BUt.  de  lot  condet  de  Bareelona,  1  toi.  iB-4'>. 
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re  carthaginois  en  Espagne.  Les  Romains  ^  les  Goths 
et  les  Arabes ,  chacun  à  leur  tour,  avaient  ajouté  à  sa 
force  j  à  sa  population  et  à  sa  grandeur* 

Les  Arabes  surtout,  sans  cesse  exposés  aux  inya^ 
sions  franques ,  trouvaient  dans  Barcelone  un  point 
d^appui  pour  leur  résister,  en  même  temps  que  la  for- 
ce de  cette  cité ,  la  richesse  de  son  territoire  et  la  di- 
stance qui  la  séparaient  de  Cordoue,  inspiraient  à 
ses  gouverneurs  de  perpétuelles  idées  d^indépendance. 

Aussi  lorsqu^au  plaid  de  Toulouse ,  au  printemps 
de  801 ,  les  leudes  aquitains  et  franks  se  réunirent , 
selon  la  coutume  barbare ,  pour  décider  dans  cette  es- 
pèce de  champ  de  mai  Texpédition   de  Tannée,  le 
but  de  Texpédition  fut  arrêté  tout  d^une  voix  :  ce  fut 
le  siège  de  Barcelone.  Le  plus  ardent  à  insister  pour 
cette  croisade  religieuse  et  politique  à  la  fois ,  comme 
celle  de  Roncevaux,  fut  le  duc  Guillaume,  qui  avait  à 
venger  sur  les  Sarrazins  sa  défaite  de  TOrbieu ,  et  qui 
avait  entrepris  plus  d^une  fois ,  pour  son  compte ,  la 
conquête  de  Barcelone,  sans  y  réussir  plus  que  le  roi 
Louis.  ËrmoldiusNigellius(i),dans  son  poème  entre* 
coupé  de  discours,  suivant  la  mode  antique,  a  essayé 
de  nous  peindre  ce  plaid ,  qui  ressemble  assez  à  une 
assemblée  des  rois  grecs  discourant  sur  le  siège  de 
Troie.  Le  duc  Guillaume,  TAjax  de  cette  iliade  chré^ 
tienne,  insiste  avec  tout  Temportement  de  la  colère  et 
de  la  haine  sur  la  nécessité  de  poursuivre  sans  repos 
((  cette  race  fourbe  et  cruelle  qui  à  emprunté  son 
))  nom  à  Sarah ,  réponse  d'^Âbraham»,  et  il  n^a  pas  de 
peine  à  ranger  les  autres  chefs  à  son  avis. 

(i)  ErmoldinsNigeUiis,  GêMta  LudaHei  Fit,  t.  VI  delà  eonectioti  des  Bi»- 
torien$  de  France,  ErmoUiof  MX  moine  o«  abbé  d'AniaM.  Voyet  ta  tîe ,  par 
Muratori ,  m^me  toIuim. 
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D^iUeurs,  les  armées  du  roi  d^Âquitaine,  en  se  pré- 
sentant sous  les  murs  de  Barcelone ,  comptaient  trou- 
ver  dans  ses  murs  des  alliés  qui  combattraient  pour 
eux.  G^était  cette  nombreuse  population  chrétienne 
que  les  Arabes,  en  vertu  des  traités ,  trop  fidèlement 
observés  par  eux,  j  avaient  laissés  subsister  avec  leurs 
lois,  leur  culte  et  leurs  mœurs.  Vers  la  fin  de  Soi  une 
des  plus  redoutables  armées  que  Tempire  frank  eût 
jamais  lancées  contre  la  Péninsule  vint  de  tous  les 
points  de  la  Gaule  méridionale  se  réunir  sous  les  murs 
de  Barcelone.  UHomère  barbare  de  cette  croisade 
franko-aquitaine  nous  a  peint  dans  ses  vers  gros- 
siers toutes  les  races  qui  s^  mêlaient,  les  Provençaux^ 
les  Burgunds ,  les  Franks ,  les  Vascons ,  les  Aquitains 
et  les  Goths.  En  effet ,  bon  nombre  de  Goths  de  la 
Septimanie,  descendants  de  ces  Goths  qui  avaient  fui 
devant  Finvasion  arabe,  étaient  venus  prendre  part  à 
cette  réaction  un  peu  tardive  contre  la  conquête  mu- 
sulmane. Il  dut  aussi  s'y  trouver  des  habitants  des 
villes  déjà  chrétiennes  du  revers  sud  des  Pyrénées , 
telles  que  Gerone,  Ausone,  Cardona ,  et  peut-être  Ur- 
gel  et  Ampurias.  Ce  fut  une  énergique  revanche  de 
la  Gaule  chrétienne  contre  Val  gihéd  qui  avait  ame- 
né sous  les  murs  de  Narbonne  les  drapeaux  d^al  Ha- 
kem.  Cette  croisade  longuement  préparée  parle  génie 
actif  et  patient  de  Charlemagne  eut,  à  n^en  pas  dou- 
ter, tous  les  caractères  d^une  guerre  sainte;  ce  qui 
n^excluait  pas,  comme  on  sait,  le  mobile  plus  terres- 
tre de  Famour  du  pillage.  Le  jeune  roi  auquel  était 
échu  l'honneur  de  la  commander  devait  en  avoir 
rhonneur  sans  les  dangers  :  car  il  resta,  diaprés  les  or- 
dres de  Charles ,  au  nord  des  Pyrénées ,  dans  Fantique 
III.  3 


cité  de  Bnêkina  (RoiissiUon),  qui  a  perdu  soa  nom  et 
Ta  dopiié  à  la  pravince,  (i) 

Un  événement  heureux  était  venu  faciliter  à  hovà» 
la  conquête  de  Barcelone  :  en  801 ,  le  perfide  Zaïd , 
pressentant  Torage  qui  le  menaçait,  avait  cru  pouvoir 
eœcH^  une  &>i$  désarmer  par  de  vaines  protestation* 
de  fidélité  la  oolère  de  Louis.  Peut-être  aussi  quelque 
message  du  roi  d^ Aquitaine  Pavail^il  attiré  dans  le 
piège  où  il  se  laissa  prendre  :  car,  s^étant  aventusé  ju»^ 
qu^à  Narbonne^  il  j  fut  fait  prisonnier,  et  on  Feu'^ 
voya  chargé  de  fers  à  la  cour  de  Louis,  qui  déposa 
bientôt  dans  les  mains  de  son  père  cette  capture  im^^ 
portante ,  et  Zaïd  depuis  lors  ne  reparait  plua  sur  le 
théâtre  de  ses  intrigues.  (2) 

LWmée  fut  divisée  en  deux  corps  :  Fun,  sous  les:  orw 
dres  de  Rostaing,.  comte  deGérone,  marcha  droit  spr 
Barcelone  ;  Fautre ,  commandé  par  le  comte  Guillaur- 
me,  alla  se  poster  entre  Lérida  et  Tarragone,  de  ma**- 
nièye  à  fermer  le  chemin  à  tout  secours  de  la  pjtft  de 
Fémir  :  car  le  gouverneur  que  Zaïd  avait  laissé  dans 
BaJ?celone,  averti  long-temps  d^avance  par  les  iw^ 

(i)  Ruiçino ,  dit  dom  Vaisseite ,  p.  53,  est  une  aneîenne  colonie  romaine  dant 
le  pays  des  Sardont ,  sur  les  côtes  delà  Narbonnaite  première.  On  l'appelle ao- 
je«ird'lkui  la  Tatcr  da  Mou^lion ,  à  nne  demi-lieue  de  Perpignan» 

(2)  Il  y  a  ici  conlradiciîoa  flagrante  entre  les  hîsloriens  fra^kt^  nos  8fal% 
guides  dans  le  récit  un  peu  romanesque  de  cette  expédition  de  Barcelone^  Er- 
moMitts  Kigellius  et  la  chronique  de  Moissac  ne  parlent  pas  de  la  capture  de 
Zaïdonn ,  et  le  font.  ««  contraire  présider  à  la  défense,  do  fiarealane  ;  mais  toim. 
les  autres  sont  d'accord  .ayec  le  grave  dom  Yaissette ,  qui  les  résume  «  pour  aN 
firmer  que  Zaïdoon ,  ou  Zata ,  avait  quitté  Barcelone  en  y  laissant  pour  gou- 
Tamenr  à>sa  place  un^  de  ses  parent»  noBMné  Hamur,  ou  Amrou.  M.  Panriel, 
dans  le  récit  pittore^quA  et  étendu  qWil  donne  de  ce  siège,  a.  traduit  Ifs  FMHr 
ges  les  plus  saillants  de  Tépopée  chevaleresque  et  chrétienne  d'Ermoldius  ;  on 
y'troatera  de  curieux  détails  de  mœuirs.  Je  regrette  que  le  défaut  d*espac«' 
m'eiQpêdia  do;  laa  citer  tons. 


tûm^e^  pffépftraCifs  de  eêttis  Mpèàitum  ^  wmt  cherché 
un  appui  près  d^al  Hakem  contre  lest  Aquitains ,  et 
sa  Hiàîem  armait  ééjà  poor  alkft  »c0wit  celte  viUe 
impcHrtonte^  clef  de  TEspa^poKe  orientale  et  étemdob|et 
de  conyoitise  pour  le^  années  dé»  Franks; 

Mais:,  qudque  diligence  que  fit  al  Hakem ^  les  lnm« 
pes  quMl  envoya  pout  secourir  Barcelone  ou  arrivèmt 
trop  tard',  comme  te  veut  Gonde ,  oe  qui  est  peu  pro- 
Ikblë  quand  il  â'^agit  dMn  siège  de  sept  mois ,  ou  fici-^ 
rent  arrêtées  dan^  knar  marche  pafr  le  deuxième  oorps 
deParmé«  d^ Aquitaine.  Telle  est  du  moins  la  versîoii< 
^Iks  plamsible  et  mieux  circonstanciée  àé  fAêtnmo^ 
Tne^  historien  def  Lonis.  R  arjoute  qtie  ces  troupes ,  ar^ 
rivées  à  Sarragosse,  et  trouvant  le  chemin  fermé  par 
lé  corps  de  OuîHaume ,  se  jetèrent  sur  les  Asturies ,  où 
dl^  reueontrètent  une  vigoureuse  résistance.  Le  duc 
Gufllsrume,  ayant  ain^i  rempli  le  faut  de  m  mission , 
vin<  rejoindre  le  gros  de  Farmée  avec  le  oorps  quHl 
commandait  ^  et  prendre  part  aux  travaux  du  siège. 

Les  premières  attaques  furent  repousséies  avec  vi«-^ 
gueur.  Les^^  Arabes\,  s^attendant  à  un  siège  y  s^étaient 
amplement  munis  de  toutes  les  provisions  de  guerre 
et^  de  bouc^  :  aussi  avaient-41s  beaucoup  nK)ias  d# 
privations  à' soufitir  que  les  Aquitains  ^  jeléà  saas  ap<- 
puî  sur  une  tiaft^  ennemie  et  dans  un  pajs  dévasté* 
La  mer,  bailleurs ,  était  lihce ,  et ,  quoicpie  les  nefê  et 
le^  ffaliêwn^  mancpaassent  pas  au  roi  Louis ,  rentt*èe  de 
Barcelone  ne  parait  pas  avoir  été  £^mée  aux  vais*-^ 
seaux  que  les  ports  àa  midi  d»  PEspagne  ravojaîeBt 
peur  la  ravitailler^ 

Ermoldius  ^  àxas^  ses  vois  emphatiques  y  mais  qui 
ne  manquent  pas  parfois  dWe  certaine  verve  de  poé* 
si#  burSaw^  noua  é^^eîtatu»  Arfd»e  iasultant  dti  haut 

3. 


36  HISTOIRE  d'eSPAGNE  ,  UV.  V,  CHAP.  1/ 

des  murs  aux  Franks  que  la  &im  tourmentait  dans 
leur  camp  :  <c  Oh  Franks  mal  avisés!  s^écrie-t- il 
)>  pourquoi  vous  épuiser  à  battre  en  brèche  nos  mu- 
))  railles  ?  Aucune  ruse  de  guerre  ne  peut  mettre  cette 
»  ville  entre  vos  mains.  La  nourriture  ne  nous  fait 
»  pas  faute ,  nous  avons  de  la  viande ,  de  la  farine , 
»  du  miel  ;  et  vous  y  vous  avez  la  faim .  » 

((  Ecoute,  Maure  orgueilleux^  répond  le  duc  Guil- 
»  laumev  écoute  d^acerbes  paroles  qui  ne  te  plairont 
»  pas,  mais  qui  sont  vraies.  Vois-tu  ce  cheval  bigar^ 
)>  ré  que  je  monte  ?. . .  Eh  bien ,  ce  cheval  sera  déchiré 
»  sous  mes  dents  avant  que  mon  armée  s^éloigne  de 
>»  tés  murs ,  et  ce  qui  a  été  commencé  sera  achevé.  )> 
'  Mais  bientôt  la  famine  passa  du  camp  chrétien  dans 
la  ville  ;  les  malheureux  habitants  en  furent  réduits  à 
se  disputer  les  plus  vils  aliments  et  à  dévorer  jusqu^aux 
cuirs  qu^ils  arrachaient  de  leurs  portes.  Plusieurs  ^ 
poussés  au  désespoir  par  la  faim,  cherchèrent  une 
mort  moins  lente  en  se  précipitant  du  haut  de  leurs 
murailles.  L^hiver  vint,  et  la  constance  des  Aqui- 
tains ,  loin  de  s^abattre ,  sembla  redoubler  encore  : 
tous  les  monts  d^alentour  furent  dépouillés  de  leurs 
arbres  pour  fournir  des  demeures  aux  assiégeants , 
qui  semblaient  vouloir  prendre  racine  sous  les  murs 
de  cette  malheureuse  ville.  A  cette  vue ,  les  assiégés 
sentirent  s^abattre  leur  dernier  reste  de  résolution; 
leur  découragement  s^accrut  encore  en  voyant  arri- 
ver sous  les  murs  de  Barcelone  le  jeune  roi  Louis ,  au- 
quel ses  généraux  et  ses  tuteurs  avaient  voulu  épar- 
gner les  dangers  de  la  lutte  ou  la  honte  d'aune  défaite^ 
et  que  Ton  conviait  maintenant  à  une  victoire  assu- 
rée. 
'"   Le  blocus ,  dès  lors ,  se  changea  en  siège.  Des  as«t 


RÈGNE  D^HfSCHËM  I**  ET  Vf* AL  HAKEM  i".  3^ 

sauts  réitérés ,  repoussés  avec  le  courage  du  désespoir, 
ouvrirent  dans  lès  murs  plusieurs  brèches.  Les  assié- 
gés ,  a jant  perdu  tout  espoir  d^être  secourus ,  et  mau- 
dissant al  Hakem  ,  qui  abandonnait  lâchement  cette 
nouvelle  Sagônte  prête  à  périr  pour  lui ,  livrèrent  leur 
ville  aux  Aquitains  victorieux  (i).  Tout  ce  que  les  ha- 
bitants arabes  purent  obtenir  ce  ftit  la  vie  sauve, 
nïdis  en  renonçant  à  tous  leurs  biens  et  en  abandon- 
nant cette  patrie  quHls  avaient  si  noblement  défen- 
due. Ainsi  finit,  après  un  siège  de  sept  mois,  cette 
iliade  catalane,  à  laquelle  il  n^a  manqué  qu^un  Homère 
moins  grossier  pour  être  immortelle  coinme  Fautre. 

Le  pieux  roi  Louis,  en  entrant  dans  Barcelone 
(802),  se  hâta  d'*aller  remercier,  dans  Féglise  chré- 
tienne de  la  Sainte-Croix ,  que  le  culte  de  Fislam 
n^avait  pas  souillée,  le  Dieu  qui  lui  donnait  la  vic- 
toire. Puis  toutes  ces  milices ,  arrachées  à  leur  glèbe 
natale,  se  hâtèrent  d'y  retourner,  emportant  avec  el- 
les les  riches  dépouilles  de  Barcelone  comme  un  gage 
de  leur  victoire. 

Louis ,  avant  de  quitter  la  ville  conquise ,  y  assura 
sa  domination  en  réparant  ses  murs  à  moitié  détruits, 
et  en  donnant  à  la  population  chrétienne  qui  Fhabi- 
tait  un  chef  pris  dans  ses  rangs.  Ce  fut  un  noble  et 
riche  Goth ,  le  comte  Bera ,  qui  s^  établit  avec  une 
garnison  de  Goths ,  c'est-à-dire  de  chrétiens  espa- 
gnols. Du  reste ,  si  les  Aquitains  avaient  espéré  trou- 
ver dans  les  chrétiens  de  Barcelone  des  alliés  bien  ac- 
tifs ,  cet  espoir  semble  avoir  été  trompé  :  car  pas  une 

(1)H  faut  lire  dansFavriel  (HI,  411)  le  romaneaque  récit  delà  faite  de  Zaïd- 
omi  à  traders  le  camp  des  chrétien» ,  son  arrestation ,  ses  ruses  pour  empê- 
cher la  reddition  de  la  irille  au  moment  même  où  ou  le  contraint  de  la  deman- 
der. Tout  ce  roman  est  tradait  mot  à  mot  d'Ermoldius. 


ligo^  des  cbrQ»û}tte»  fi^au^es  ne  {MotiM^ekoKHiif- 
jli;e:^prt  d^  In  part  dei»  habîtoate  chréticai»  de  la  ville 
jfixx  Êiveur  de  leur^  copfMQionnaive»  ^  at  c^ast  le  phisbal 
élqge  que  Ton  puisse  faire  de  la  tolà^aooe  de5  Ârabesu 

Xta  haute  .prévoyaace  de  Gbarlemagm  Im  ai^ijt&Ât 
jmvp^er:,  à  tout  hasard ,  au  secour»  de  Louis ,  e^on  fik 
aîné  dbarle»  avtc  ,ud#  aitmée  auatr«»eiimi.  I4e  ^ehcif 
.  Aquitaiai  que  Loujt»  expédiait  k  r<empereiir  pour  Iw 
.fumonGer  3a  yictoire  reucoutra ,  pitès  de  hfoiB  ^  Gbap^ 
le^  et  ;si^  Àusti:asieu$,  et,  ceu]|^?HU  voyant  qu^on  u^str- 
vait  juas  besoiu  d^eux ,  s^eu  retouruèreot  «»  ÀUfttra- 
sie. 

£W  vn^  tache  sur  Je  règue  d^al  Hakmpa  que  «on 
inconcevable  lenteur  à  secourir  Bfireelone  et  à  di^pu^- 
l^  anx  Franks  le  rempart  le  plus  svir  de  rémirat  d^ 
pâté  du  nord-^est.  Ce  Sût  sans  doute  pour  ej^pi^  cett^ 
£Kute  que ,  peu  de  temps  ^près  la  pr-iae  de  la  ville  t  il 
se  dirigea ,  à  la  tète  d^une  anué^^  ver«  TËspagn^ 
i;u:ientale.  Afivks  avq^r  visité  SuTr^kgjOAse  ^  oh  il  &àt 
reçu  avec  de  grands  honneurs,  il  alla  passer  «u  vtr- 
vue  les  places  £oTtes  4e  la  frontière  ;  il  occupa  (  la 
chronique  arabe  u\>se  pas  dire  il  conqmt  )  la  ville  de 
Pan^lune,  altemativemeut  soumise  à  Témirat  ou 
au  Kograume  d^Âqmtaine ,  selon  Thumeur  de  son  wali* 
Descendant  ensuite  le  cours  de  FËbre,  il  reprit  sur  les 
Aquitains  Huesca,  puis  Tarragone,  dont  s^était  em-- 
paré  le  rebelle  Bahloul.  Celui -4^1 ,  véritable  eondûi-- 
Uere^  avait  réuni  sous  ses  drapeaux  bon  nombre  d^a?- 
ventuxiers  de  tous  pays ,  Arabes  et  chi*étiens ,  nati& 
pour  la  plupart  des  Pyrénées ,  et  endurcis  à  la  fa- 
tigue et  à  la  guarre«  Long-temps  Taudacieux  chef  de 
partisans ,  abandonné  par  ses  alliés  d^ Aquitaine ,  osa 
résister  seul  à  la  puissance  d^  Fémir;  mais^  tombé 


stlaSm  dans  les  nuttas  d^^al  Hakem ,  après  waé  lotte 
achanaée  aux  environs  de  Tortose  ^  le  vaînqttear  lai 
Jàt  trancher  la  tète  (SoS)» 

A}raât  son  expédition  à  Sarnigosae ,  al  Hakem  avait 
pltfcé  ponr  wsài  à  Tolède  le  j^ine  Yousscmf ,  fik  de-cet 
.Aœrou  auquel  Témir  devait  la  soumissioB  de  Ttilède. 
Hais  les  atroces  rigueurs  du  jeune  wali  exaspérkoit 
teUraaeKt  les  Iblédains^  race  peu  endurante  et  prompte 
à  la  5é(titîon ,  que  la  populace  se  soule^ra  ^  assaillit  "sa 
maiso»  et  massacra  une  partie  de  sa  garde.  Les  prin- 
cipaux de  la  cité  ^  redoutant  les  conséquences  de  œ 
isaup  de  désespoir,  parvinrent  à  ramener  à  l^béîs-<- 
sance  cette  populace  déchaînée,  et  se  posèrent  comme 
fiiédiateurs  entre  elle  et  Youssouf.  Mais  rimpmdent 
wali,  qui  tout  à  Theure  se  fût  estimé  heureux  de 
pouvoir  déroba  sa  tète  à  la  fureur  du  peupie,  ne 
parla  |^us  que  de  vengeance  et  ;menaça  de  faire  ce«i<* 
ler^le  ^sang  à  flots  dans  les  rues  de  Tolède.  Alors  les 
principaux  de  la  ville ,  quittant  leur  râ^  de  média- 
teurs, s^^Dparèrent  brusquement  de  Timprudent  wa- 
li^  qu^ils  retinrent  prisonnier.  Mais,  ne  voulant  pas 
donner  à  leur  conduite  Fapparenoe  de  la  révolte ,  ils 
«criviivnt  sur>le<;hamp  à  Fémir  de  Cordouepour  sW* 
cu«^'  mtr  la  nécessité  où  ils  s^étaîent  trouvés  de  ^tis- 
faire  un  peuple  irrité  et  de  réprimer  les  vi^eaces  inh 
constdérées  du  jemae  irali. 

Ij^émîr  vît  en  effet  Taffaire  sons  son  vrmi  jour,  et, 
sans  témoigner  de  colère  contre  les  kabitants  de  To^ 
iède^,  il  Sft  passer  Youssouf  au  gouvemeoïeBt  de  Tu- 
delà ,  puisque  sa  jeunesse  et  son  inexpérience  ne  lui 
permettaient  pas  de  régir  plus  long-temps  cette  re- 
muante cité  de  Tolède,  toute  pleine  de  chrétiens  et  de 
séditions.  Mais  le  vindicatif  Âmrou,  smai  contre  les 
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Tolédains  de  toute  la  colère  que  Fémir  n'avait  pa«, 
obtint  de  lui  le  titre  de  wali  de  Tolède  à  la  place  de 
son  fils.  L'émir  ne  put  refuser  cette  faveur  à  se»  lon^s 
services ,  et  Amrou ,  pendant  les  trois  premières  an- 
nées de  son  nouveau  gourvernement ,  vengea  Tinjure 
de  son  fils  en  écrasant  d'exactions  de  toute  espèce  les 
malheureux  Tolédains.  Mais  le  cruel  wali  méditait 
une  vengeance  plus  terrible  encore.  Âbd  el  Rahman, 
le  fils  aîné  d'al  Hakem,  ayant  passé  près  de  Tolède 
avec  un  corps  de  cavalerie  qu'il  conduisait  à  la  fron- 
tière de  l'est,  Âmrou  et  les  principaux  de  la  ville  sup- 
plièrent le  jeune  prince  de  s'arrêter  une  nuit  dans  ses 
murs.  Celui-ci  accepta  et  fut  se  loger  à  l'alcazar,  somp- 
tueuse résidence  des  souverains  arabes.  Le  wali ,  pour 
faire  honneur  au  fils  de  son  maître,  invita  les  plus 
notables  habitants  de  la  ville  à  venir  rendre  leurs  hom- 
mages au  prince  et  assister  à  un  grand  festin.  Tous 
obéirent  sans  défiance,  et  se  rendirent  à  l'alcazar.  A 
mesure  qu'ils  entraient,  Amrou  les  faisait  conduire  à 
un  endroit  écarté ,  où  ils  étaient  décapités  sur--le— 
champ«  40^1  d'autres  disent  5, 000,  nombre  ridicu- 
lement exagéré,  périrent  de  cette  sorte,  tandis  que  le 
•  prince  et  ses  convives,  ignorants  ou  non  de  cette 
odieuse  boucherie  (1),  se  livraient  tranquillement 
aux  plaisirs  de  la  table  (8o5). 

Quelques  auteurs  arabes  affirment  qu'Âmrou  in- 
struisit le  jeune  prince  de  l'atroce  vengeance  qu'il  mé- 
ditait ,  et  qu'en  vain  celui-ci  essaya  de  l'en  détourner. 
Mais,  avec  ce  que  nous  savons  des  moeurs  arabes,  il  pa- 
rait peu  probable  qu'Amrou  eût  osé  prendre  sur  lui  ^ 


(1)  Les  Arabes, dit  Assemani,  BibHoth.  ortMil.,  p.  170,  Tont  surnommée !• 
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sans  en  informer  son  maître ,  une  si  grave  responsa- 
bilité; les  exécutions  plus  sanglantes  encore  qui  souil* 
lèrent  la  fin  du  règne  d^al  Hakem  autorisent  à  penser 
qu^il  permit  au  moins  ce  massacre,  sHl  ne  Tordonna 
pas ,  et  Farrivée  du  jeune  prince  fournit  le  prétexte 
pour  Texécuter. 

Le  lendemain ,  les  tètes  des  malheureuses  victimes 
ensanglantèrent  les  murs  de  Falcazar,  et  semèrent 
répouvante  dans  toute  la  cité.  La  voix  accusatrice  du 
peuple  répandit  partout  que  tout  ce  sang  avait  coulé 
par  ordre  de  Fémir,  pour  satisfaire  les  ressentiments 
d^Âmrou  et  de  son  fils ,  et  de  profondés  s^nences  de 
désa£Pection  et  de  haine  couvèrent  dans  tous  les  coeurs. 

Une  autre  sédition ,  moins  grave  et  moins  cruelle- 
ment punie,  vint  troubler  le  règne  d^al  Hakem.  Il 
avait  fait  wâli  de  Mérida  son  cousin  Esfah,  le  mari  de 
sa  sœur.  Celui-ci ,  mécontent  de  son  wazyron  lieute- 
nant ,  le  destitua  pour  en  nommer  un  autre.  Mais  le 
wazyr  disgracié  vint  à  Cordoue  trouver  al  Hakem , 
et  eut  Fart  de  lui  présenter  sous  un  jour  odieux  la 
conduite  d'Esfah,  en  Faccusant  d^abuser  du  pouvoir 
qu^al  Hakem  lui  avait  confié,  et  de  nourrir  contre  lui 
des  projets  de  i^olte.  Al  Hakem,  irascible  et  défiant 
de  sa  nature ,  oublia  en  un  instant  la  longue  fidélité 
d^Esfah ,  et  lui  ôta  brusquement  le  gouvernement  de 
Mérida,  en  envoyant  un  autre  wali  pour  le  remplacer. 
Esfah ,  blessé  dW  traitement  quHl  n^avait  pas  méri- 
té, se  plaignit  amèrement  que  Fon  pût  mettre  en  ba^ 
lance  les  plaintes  d^un  subalterne  destitué  par  lui  avec 
ses  longs  services  et  sa  fidélité  éprouvée ,  et  que  Fon 
congédiât  comme  un  valet  dont  on  serait  las  un  petite 
fils  d^abd  el  Rahman. 

Al  Hakem  vit  dans  cette  réponse  un  crime  de  lèse^ 
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majesté  ^  et  envoya  aus^tôt  un  de  ses  walis  avec  un 
fort  détachement  de  troupes  sesaîsir  du  rebdle  Ësfab. 
Mais  celui-ci ,  poussé  à  la  révolte  par  Tinjustice ,  fer- 
jEua  les  pontes  de  Mérida  au  wali ,  sans  se  permettre 
toutefois  aucun  acte  d^hostilité.  Al  Hakem,  de  pkos 
en  plus  exaspéré,  vint  alors  en  personne  et  avec  de 
nouvdles  troupes  doonander  compte  à  Mérida  du  cri- 
me qu^aux  yeux  de  rémâr  la  cité  partageait  avec  son 
walâ. 

Esfah,  voulant  détourner  de  cette  malheureuse  viUe 
les  malheurs  qui  la  menaçaient ,  s^apprètait  à  se  sous- 
traire à  la  haine  d^al  Hakem  ;  mais  les  habitants,  ja- 
loux de  partager  jusqu^au  bout  le  sort  de  leur  bien-ai'- 
mé  wali,  le  retinrent  de  force,  et  résolurent  de  le  défen- 
dre, même  en  dépit  de  lui,  contre  Finjuste  colère  de  Te- 
rnir. Mais  un  ange  gardien  veillait  heureusement  mit 
eux  et  sur  lui  :  c^était  Alkinza ,  sa  femme  et  la  sœur 
de  Fémir.  Celle-ci,  sortant  en  bâte  de  la  ville,  tra- 
versa tout  le  camp  des  assiégeants ,  et ,  se  prosternant 
aux  pieds  de  son  frère ,  lui  demanda  la  grâce  de  so« 
snari ,  et  apaisa ,  non  sans  peine ,  sa  royale  colère. 
M  Hakem ,  touché  de  tant  de  dévoûment ,  consentit 
à  oublier  le  passé ,  rendit  à  Esfiih  toute  sa  feveur,  et 
lui  laissa  même  le  gouvernement  de  Mérida. 

Mais  de  plus  graves  événements  allaient  troubler  la 
■fin  du  règne  dW  Hakem,  règne  laborieux  ccnnme 
ceux  de  ses  pères  et  toujours  ballotté  de  la  guerre  ci- 
vile à  là  guerre  étrangère.  Al  Hakem  se  trouvait  à 
Mérida ,  quand  il  en  fiit  rappelé  par  la  nouvelle  qual- 
ité dangereuse  conspiration  se  tramait  contre  lui  à 
Gcnioue.  Le  chrfdes  conjurés  était  un  nommé  Yahia , 
Fun  des  membres  du  meschouar^  ou  conseil  d^état ,  et 
«1  orait  pmT  eompUoes  toii^les  principaux  de  la  ^Ue. 
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KiiasiBi ,  le  cousin  d^al  Hakam',  qui  lui  doan^  cette 
£bcbeuse  nouvelle  ^  avait  feint  ^  pour  mieux  pénctrer 
le  secret  des  conjurés^  d^entrer  dans  leur  complot.  Le 
retour  d^al  Hakem  à  Cordoue  ne  fit  que  hâter  les  pro* 
jets  des  rebelles  ^  et  déjà  le  jour  était  fixé  .pour  Tassas- 
siner  au  moment  ou  il  se  rendrait  à  la  mosquée;  mais 
Khasim  lui  ayant  procuré  les  noms  des  oon|urés.  Té- 
mir  les  fit  tous  arrêter  en  tine  nuit ,  deux  jows  soup- 
lement avant  le  terme  fatal.  Boo  tètes  tombèrent  sous 
le  glaive  dans  cette  seule  nuit,  suivant  les  formes 
expéditives  de  la  justice  de  TOrient ,  où  juger  c^est 
punir  ;  et  le  lendemain  matin ,  ces  tètes  sanglantes , 
plantées  sur  les  créneaux  de  Talcazar,  vtnreni:  jeter 
i^épouvante  dans  cette  ville  populeuse ,  qui  ignorait 
eucore  le  crime  tout  en  voyant  le  châtiment. 

Depuis  lors ,  le  repos  de  Fâme  fut  perdu  pour  al 
Hakem ,  et  la  crainte  et  le  soupçon  empoisonnèa^ent 
tous  les  instants  de  sa  vie  ;  en  proie  à  d^étarnels  soum- 
ets,  il  en  vint  peu  à  peu  à  se  décharger  sur  son  fils 
abd  el  Rahman  de  tous  les  soins  de  Fempire.  Ainsi, 
lorsique  les  continuelles  incursions  des  Franko-Aqui-» 
tains,  appelèrent  sur  la  frontière  du  nord  les  forces  de 
Tempire  de  Cordoue,  ce  fut  à  id>d  el  Rahman  qu^é* 
chut  constamment  le  soin  de  les  commander,  et  c-est 
là  que  ce  glorieux  monarque  fit  pendant  plusielurs 
années  son  apprentissage  du  trône. 

G^était  une  .singulière  situation  que  edle  4e  tous 
ces  petits  gouvernements  du  ncM^d  d^  la  Péninsule,! 
sans  cesse  placésentredeuxsuzerainetés,  sans^en  recour 
naitre  aucune,  promptsà  se  doaan^  au  viybnqueur  quel 
quHl  fut,  mais  plus,  prompts  encore  à  secouer  k  joug 
dès  que  le  dan^r  en  s^éloi|piant  cesMÎt  dis  leiir  iœ-^ 
poser  l?obéissaMe.  Sur  4oiite  la  «hal»  «ks  PyMn&sa, 
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dans  la  Marche  de  Vasconie ,  comme  dans  la  Marche 
de  Gothie ,  on  remarque  à  cette  époque  une  tendance 
bien  marquée  deTinvasion  aquitaine  à  s^avancer  jus- 
qu'à TEbre,  Sarragosse,  il  est  vrai,  appartenait  encore 
aux  Arabes  et  leur  garantissait  la  meilleure  et  la  plus 
belle  partie  de  ce  riche  bassin  de  PEbre,  dont  elle  oc- 
cupe le  centré  ;  Pampelune  même  était,  au  moins  de 
nom,  en  leur  pouvoir,  sauf  à  changer  de  maître  à  cha- 
que invasion ,  selon  le  caprice  ou  Fintérêt  de  son  wali. 

Mais  enfin  le  mouvement  de  recul  de  la  puissance 
musulmane,  pendant  toute  cette  époque,  n'en  est  pas 
moins  prononcé.  Même  avant  les  grandes  guerres  ci- 
viles des  Hafsôun ,  et  les  terribles  révoltes  de  Tolède 
et  de  Sarragosse,  Tempire  des  Ommyades,  alors  dans 
toute  sa  puissance,  n'en  a  pas  moins  de  peine  à  main- 
tenir son  ascendant  dans  tout  le  nord  de  la  Péninsule. 
Deux  ennemis  naturels  de  l'émirat  s'accordent  sans 
s'être  concertés  pour  repousser  vers  le  sud  cette  mo- 
narchie, imprudemment  étendue  au  delà  de  ses  limi- 
tes naturelles ,  et  à  laquelle  il  manque  un  point  cen- 
tral ,  comme  Tolède,  pour  agir  à  la  fois  sur  toutes  les 
extrémités  de  son  vaste  empire.  De  ces  deux  efforts, 
distincts,  mais  simultanés,  l'un  a  pourpoint  de  dé- 
part la  monarchie  d'Oviedo,  l'autre  le  royaume  d'A- 
quitaine. Ce  que  nous  avons  vu  faire  aux  roitelets  de 
Gangas ,  par  le  seul  instinct  de  leur  conservation  , 
dans  le  nord-ouest  dé  la  Péninsule ,  nous  le  voyons 
faire  au  nord-est  par  une  pensée  plus  haute  et  plus 
politique,  au  royaume  d'Aquitaine ,  adossé  à  la  puis- 
sante monarchie  franque. 

Ainsi  se  réalisaient  les  sages  prévisions  qui  avaient 
dicté  à  Charlêmagne  la  fondation  du  royaume  d'A^ 
qnitaine,  comme  une  digue  que  l'invasion  arabe  ne 
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devait  pas  franchir.  Ainsi,  à  la  distance  de  dix  siècles 
où  nous  sommes  placés ,  plus  nous  étudions  cette  po- 
litique de  Charlemagne,  plus  nous  sommes  frappés 
de  sa  hardiesse  et  de  sa  grandeur  ;  le  siècle  tout  en- 
tier relève  de  lui,  et  rend  hommage  à  Tascendant  du 
génie.  En  avant  de  Timmense  empire  qu^il  a  créé  et 
que  sa  main  puissante  suffit  à  peine  à  empêcher  de  se 
dissoudre,  il  jette  encore  dçs  monarchies  ou  vassales 
comme  celle  d** Aquitaine,  ou  alliées  comme  celle  d^O- 
viedo ,  destinées  à  amortir  les  coups  du  seul  enn^ni 
que  Charles  ait  à  redouter  au. midi.  Nous  avons  vu 
(t.  II ,  p.  320  )  Alonzo  le  Chaste  faire  hommage  à 
Charles  de  ses  victoires,  sans  se  douter  qu^il  n^est 
sur  le  trône  que  le  lieutenant  couronné  du  glorieux 
empereur.  Sur  toute  cette  longue  chaîne  des  Py- 
rénées, depuis. Barcelone  jusqu^à  Lugo,  Charles,  du 
fond  de  son  palais  d^ Aix-la-Chapelle ,  pousse  contre 
les  Musulmans  Teffort  de  toute  la  chrétienté  ;  TAqui- 
taine,  pour  assm*er  sa  frontière,  la  déplace,  et  jette  ses 
postes  avancés  jusqu^aux  bords  de  FEbre,  tandis  qu^A* 
lonzo  s^aventure  jusqu^à  Lisbonne.  Sans  doute  cette 
éphémère  action  de  la  monarchie  franque  sur  les  des- 
tinées, de  TËspagne  mourra  bientôt  avec  Thomme  de 
génie  qui  Ta  imprimée;  la  monarchie  arabe,  avec  al 
Mansour,  viendra  toucher  encore  les  crêtes  des  Pyré- 
nées, et  reporter  jusqu^aux  frontières  de  la  Gaule  le 
flot  de  Tinvasion,  qui  ne  doit  plus  les  dépasser.  Mais 
on  n^en  est  pas  moins  frappé  d^admiration  en  voyant 
ce  que  peut  la  volonté  d^un  seul  homme,  alors  même 
que  cette  volonté,  impuissante  contre  le  temps,  ne 
doit  pas  laisser  après  elle  œuvre  qui  lui  survive. 

La  frontière  arabe  ayant  reculé  en  arrière  par  la 
pertç  de  Barcelone ,  les  deux  points  extrêmes  de  Fem- 


pire  de  Gôrdoue  sur  cette  fronti^«  deriiirent  Satra^ 
gosse  et  Tortose.  Cette  dernière  ville  surtout  ^  assise 
sur  les  bouches  de  FEbre,  qu'elle  ouvre  ou  fennae  à 
son  gré,  acquérait,  par  sa  position  même  à  rextréme 
frontière  de  1- est,  une  haute  importance.  Quant  à  Tar- 
ragone,  située  au  nord  de  FEk^e,  en  t€»rre  d'Aquitain- 
ne,  die  déliait  nécessûrement  suivre  le  sort  de*  Bar- 
celone. Aussi  les  Arabes  ne  négligèrent^ils  rien  pour 
fortifier  Tortose,  car  il  était  facile  de  prévoir  que  tour 
FeiS^rt  de  Finvasion  franko-^aquitaine  allait  désov^ 
mais  se  porter  sur  elle.  En  effet,  en  807  suivant  GoflH 
de ,  et  8og  suivant  les  chroniques  franques  ^  mieux 
instruites  et  plus  détaillées,  une  armée  d^ Aquitains^ 
divisée  en  deux  corps ,  partit  de  BarctAone^  V\m  d^ 
ces  deux  corps,  sous  les  ordres  du  i*oi  Louis ,  reprit , 
chemiii  fiôsant,  la  ville  de  Tarragone,  et  vint  mettre* 
le  siège  devant  Tortose,  après^ avoir  dévasté  lès  riches- 
campagnes  de  la  Catalogne ,  habituées  à  ce  fléau  de 
Finvaâo»,  devenu  presque  annud.  Leseeond,  ems^ 
mandé  par  quelques  comtes  aquitains  our  franks  ^ 
par  Borel ,  marquis  de  Gothie ,  et  par  le  6otb  Bera^, 
comte  de  Baitsdone,  eut  peur  mission  d^sdler,  sur 
les  bords  de  la  Sègre  et  de  FEbre ,  ram^ser  des  vivres 
cte  du  butin,  et  prévenir  une  attaque  des  AraJ^es  eon^ 
tre  le  corps  qui  assiégeait  Tortose»  Cette  divi^on  àè 
Farmée,  après  avoir  heureusement  accompli  sa  mis^ 
sion  (1),  vint  rejoindre  Fautre  sous  les  murs  de  Tor- 
tose, et  le  siège  fut  poussé  avec  une  vigueur  nouvelle. 

(f)  Les  chroniques  franques,  un  peu  moins  avares  de  détails  que  ceHef  d« 
TEspagiM^efaHtieâaey  e^nlienneiiC  on  récit  romanuque  et  enrîeox:  de  celte  «&<»> 
péditioa  du  seoond  corps  d'armée  ;  son  étendue  n/empêche  de  le  reproduire  , 
mais  on  peut  le  lire  tout  au  long. dans  Fauriel  (III,  4^)»  qui  a  traité  arec  un 
soin  Imil  ptrtievKer  l*bb>«f»deflttiafiDttrfif«aku^ftqoil«Snft^r  Biptgftei 
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Mai$  al  Hokem,  quî^  à  cette  époqua,  oWait  pas  en- 
core perdu  toute  son  ancienne  activité ,  envoya  à  son 
fiJU  abd  el  Eahman  y  qui  se  trouvait  à  Sarragosse ,  et 
ajUL  wali  de  Valence,  Tordre  de  se  porter  vers  Tortose 
avec  toutes,  les  forces  qu^ils  pourraient  rassembler. 
Lcfi  deux  arv^éos  se  réuAÎrent  sous  les  ordres  du  jeune 
prince,  ei,.sjurprenant  les  chrétiens  dans  leurs  lignes^ 
elles  en  fireoat  un.  affreux  carnage.  Le  siège  fut  levé, 
et  les  Aquitains  reprirent  à  la  hâte  le  chemin  de  Bar^ 
cdbne.  Les  Arabes,  contents^  sans  doute  de  ce  pre- 
mier suceèa^  firent  la  faute  de  ne  pas  les  poursuivre 
jusqu^auJLportes  de  Barcelone,  quW  coup  de  main 
heureux  eut  peut-être  pu  leur  livrer,  (i) 

Maïs  la  possession  de  Barcelone  condamnait  le» 
chrétiens  à  conquérir  Totose.  En  8io,  une  nouvelle 
expédition  &anko -*  aquitaine  partit  de  Barcelone. 
Louas  voulait,  en  partager  les  chances  ;  mais  Charles 
magne,  qui  sentait  Timportance  de  cette  expédition  et 
redoutait  pour  Finexpérience  de  son  fils  le  danger 
dW  noavel  échec,,  ne  permit  pas  à  Louis  de  ûranchir 
les  Pyrénées ,  et  confia  le  commandement  de  Tarmée 
au  comte  frank  Ingobert.  Cette  fois  encore ,  une  parr 
tie  de  Farmée  fut  détachée  pour  battre  le  pays,  pen«- 
dant  que  Tautre  allait  s^établir  sous  les  murs  de  Tor- 
tpse.  La  première ,.  ne  marchant  que  la  auit ,  par  les 
sentierslesplus  écartés^  se  cachant  lejouretn^allumant 
pas  mêïne  de  féu,  de  peur  de  se  trahir,  passa  l^Ebre  sur 
des  barques  portatives  qu^elle  traînait  avecdile  ;  mais 
découverte  par  les  Arabes  malgré  tontes  ses  précau- 


(1)  Les  cbrooî^aes  fraaqQes  cfaet ohaiU  à  diasîauiler  oel  écim^  de  kmMmmai  ; 
m«is  raccord  de  MorpbjF  ei  d9GQnde^«ft.Let..déUUft(pbU%^diHiiiea^»  imljiiiml 
pas  de  doute  sur  ce  point. 
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lions  (i),  elle  parvint  à  leur  échapper  après  un  enga- 
gement assez  vif ,  où  les  chrétiens  eurent  Favantage, 
et  revint  sous  les  murs  de  Tortose^  mais  sans  rappor- 
ter avec  elle  ni  vivres  ni  butin  ;  et  comme,  dans  un 
pays  dévasté ,  les  vainqueurs  devaient  tout  apporter 
avec  eux ,  et  que  les  armées  mouraient  de  faim  quand 
la  guerre  ne  nourrissait  pas  la  guerre ,  force  fut  aux 
Aquitains  de  lever  le  siège,  presque  aussi  honteuse- 
ment que  la  première  fois.  (2) 

Dans  le  mois  d^octobre  delà  même  année,  al  Hakem, 
occupé  de  ses  guerres  contre  les  chrétiens  des  Âstu- 
ries ,  et  bien  aise  sans  doute ,  malgré  Féchec  essuyé 
par  les  Franko-Aquitains,  de  se-  débarrasser  de  ces 
hôtes  incommodes,  envoya  des  députés  à  Aix-la-Cha- 
pelle demander  la  paix  à  Fempereur,  et  lui  remettre 
un  de  ses  leudes ,  le  comte  Heinrich ,  qui  se  trouvait 
captif  des  Sarrazins.  L^empereur  accorda  cette  paix, 
ou  au  moins  cette  suspension  d^armes,  presque  aussi- 
tôt violée  que  conclue.  Les  Sarrazins,  dèsFannée  sui- 
vante, envoyèrent  leurs  flottes  dévaster  Fîle  de  Corse, 
quUls  regardaient  sans  doute  comme  n^étant  pas 
comprise  dans  le  traité,  et  Fempereur  probable- 
ment ne  fut  pas  fâché  de  ce  prétexte  pour  faire  re- 


(l)Un  Arabe  qui  se  baignait  dans  le  fleuve  y  j\ï  flotter  des  excréments  de 
cheyal ,  et  reconnut  bien  ?ite ,  afec  la  sagace  obserfation  qui  les  distingue  (  si* 
eut  tunt  nimiœ  eallidUatit  ),  que  ce  n'étaient  pas  là  les  sécrétions  d'un  animal 
uniquement  nourri  d'berbages ,  comme  ceux  de  leurs  campagnes ,  mais  ceux 
d'un  cbeval  nourri  d'orge ,  et  il  donna  l'éreil  k  ses  compagnons.  {Ànon.  tutnm.) 

(2)  Mes  sources  pour  toute  cette  guerre  de  Catalogne  sont  surtout  les  chro- 
niques franques ,  toutes  renfermées  dans  le  tome  VI  de  la  collection  des  ffû/o- 
rieni  de  France.  Les  plus  abondantes  sont  la  chronique  de  VAêlronomef  les 
GeUei  de  Louis  le  Débonnaire ,  et  le  poème  barbare ,  mais  non  sans  talenl , 
d*Ermoldius  Nigellius.  J'ai  aussi  consulté  avec  fruit  Vaissette,  et  l'excellent  ou- 
>rrage  de  Faurîel ,  qui  a  jeté  à  pleines  mains  la  lumière  sur  toute  cette  partie  de 
1  histoire  d'Espagne. 
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prendre  à  ses  armées  le  chemin  de  la  Marche  de  60- 
thie. 

Mais  Gharlemagne,  avec  sa  forte  volonté,  avait  réso- 
lu de  conquérir  Tortose ,  et  ce  que  Charles  avait  une 
fois  résolu  devait  s^accomplir  :  la  Saxonie  était  là  pour 
le  prouver.  De  puissants  renforts  vinrent  du  fond  de 
Tempire  firank  attester  la  résolution  de  Charles  et 
fournir  à  Louis  les  moyens  de  Faccomplir •  En  8 1  i  , 
une  armée  plus  forte  que  les  deux  premières  vint  en- 
core assiéger  Tortose;  elle  s^en  serait  même  empa- 
rée ,  après  quarante  jours  de  siège ,  si  Ton  en  croyait 
VjÉstrottome^  le  seul  historien  frank  qui  fasse  mention 
de  cette  expédition,  dont  ne  parlent  pas  les  Arabes. 
Lecbroniqueur  ajoute  qu^Obéïd  ÂUah  (Abaïdoun  dans 
les  chroniques  chrétiennes)  remit  à  Louis  les  clefs  de 
la  ville,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  la  ville  suivit  le 
sort  de  ses  clefs.  Mais  si  Tortose  fut  prise,  ce  qui  est 
au  moins  douteux,  elle  ne  resta  pas  Ion  g- temps  aux 
mains  des  Aquitains ,  puisque  nous  la  verrons  ré- 
sisCer  encore  pendant  longues  années  au  pouvoir 
de  leurs  armes. 

Dans  la  marche  de  Vasconie ,  les  choses  se  passaient 
à  peu  près  de  même  que  dans  la  marche  de  Gothie  : 
la  même  pensée  qui  avait  fait  fonder  à  Charlemagne 
ce  poste  avancé  de  la  monarchie  franque  dans  la  Ca- 
talogne lui  avait  fait  également  vers  Touest  reculer 
aussi  loin  que  possible  la  frontière  de  FAquitaine. 
Mais  de  ce  côté ,  en  face  des  fortes  villes  de  Tudela , 
diOsca  (Huesca),  de  Pampelune  et  de  Sarragosse ,  les 
chrétiens  ne  possédaient  que  quelques  châteaux  forts 
et  quelques  lambeaux  de  cette  terre  montagneuse,  con- 
quis pied  à  pied  sur  les  infidèles.  Ce  qui  leur  man- 
quait ,  c^était  lu  centre  comme  Barcelone ,  et  Huesca 
III.  h 
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OU  Pamp§lune ,  plus  d^uue  fois  livrées  i^u  zoi  d^Àquî- 
taine  par  la  défection  de  quelque  wali ,  ne  tard^ienl; 
pas  à  kni  réch^pp^r  aussitôt  qu^  s^s  bpçgma^  d^^rj^aes 
avaient  r^|Hris  le  ch^pûn  des  Pyrépéé^.  Ujpi  c^^àte 
d^origine  romaî^Q^.)  Àureolus ,  oon^nandail  avapt  ^g 
cett^  Marcl]^  de  Yascopie  ^  étroit  tarritoirp  ^itiié  mtr^ 
Hucfsca,  P|Lmpe}uQe  ^  Sarragassej»  das^  les  ViSiUiées 
su|]^ie^res  ^  rio  Aragw  et  du  rio  GallegO- 

Ânipro^  vAniruis,  ou  Âmrou.^  Vm^im  ^ali  d^  To*- 
lède  )  ^  trouvait  alors  wali  de  $arragosse  at  gouv;^^ 
ne^r  de  twtf^  1$^  provini^ ,  et,  t^tôt alliera  va^al  d^ 
Louis ,  t^tpt  sujet  d^al  H^jki^^ ,  il  existait  av^ 
ha}>îl€itié  çeitte  fv^sitiou ambiguë,  où,  ^iktre  deux  msa-^ 
très,  U  pi^rvepait  en  récité  à  n^eu  avoir  pas  uu.  ëo 
809 ,  A^ureolus  étant  mort ,  Âmr^Ku  s^empar^  ï^rusque^ 
meut  de  toutes  les  £>rteres^es  que  cdl^i^^  postait.., 
et  ^e  constitua  de  lui-rmême ,  et  sans  Tiovestiture  de 
Louis  I  gouverneur  de  la  Marche  de  Yasconie-  Seule*- 
ment,  pour  régulari/^r  un  [)eu  sa  prise  de  pos^s^esaioD, 
il  envoya  iUjpL  message  à  Chai^emagii^e  poui*  re(¥>nfi9J^ 
tre  sa  suzeraineté,  promesse  qui ,  en  Fabsence d^uue  air^ 
mée  d^ Aquitains ,  n^eiigageait  pas  à  ginai^d^chose  f^ui 
qui  la  f^s^.  Mais  malgré  les  protestations  de  fidélité 
qu^Âmpou  prodigU9it  à  Fémir  de  Cor4pu§  ieu  jp^^pne 
temps  qu^il  prétait  hommage  au  loonamfue  ihuit^/i 
ses  menées  avaient  saps  doute  éveillé  la  défiance  d^fil 
Hakem  ;  car  son  fils  abd  el  Rahman,  qw  ^e  tsouvgit 
à  Sarragosse ,  eai  chassa  Finfidèle  wali ,  et  eelui'-ci  £uA 
contraint  de  cberjcher  un  asyle  à  Hueaca  (810). 

Les  Aquitains,  pçç^és  de  leurs  guerres  %ri^  fea 
Basques  de  la  Navarre ,  furent  peqdaut  quelques  ap^ 
nées  hors  d^ét^t  de  rien  entreprendre  de  sérieun  €on*> 
tre  F£sp^gne^?it^ujl^ma9^.  Tout^  leurs  expédition  jW 


péduisirent  à  wite  eomse  mr  U  territoire  db  Ebjbesea , 
qu'ails  dévastèrent ,  sans  essayer  même  d^eotre^  daQÇ 
}a  yiile*  Les  ÂFQJ>e$  y  d^  Wr  oôté ,  profitant  de  ]%  di^ 
v^nsioiï  qi|e  les  ISa^yques  &isaieat  i^n  leur  &LTeiir,  fran^ 
ehiseat  à  leur  tour  tes  Pj?énées  (S  12)  sous  la  conduite 
d^abd  ri  ftidiman ,  «{M'es  s'^^re  eôap^rés  cbemin  fusant 
de  GéroM  ,  iBt  vlm^nt  jusque  sous  l^s  mws  de  Nar^ 
bonne  my^ger  aes  eaimpagaes ,  qi^i  se  r^osaienl  4e- 
[mis  quielquea  années  des  n^heurs  de  la  guerre^ 

Au  miiieu  de  ees  éternelles  akematires  de  revers 
et  de  saeeès  ^  la  guerre  se  poursuivait  sanglante ,  in^-r 
pîtoya^/et  les  deux  partis  étaient  également  las  de 
cette  lutte  saps  résultat  et  sans  terme  possiUé.  Enfi^ 
a]  ifafcem ,  eédai^t  ^  bous  disent  les  historiens  franks , 
à  Fasceôdant  de  la  gloire  et  du  géi^ie  de  Gharl^ma-r 
gne  (1),  lui  .envoya  demander  la  paix.  Mais  Charles 
n^accordait  de  paix  qu^à  un  ennemi  vaincu  et  soumis  \ 
une  trèva  de  trois  aias  }uî  était  nécessaire  pour  réparer 
les  ferons  d&  PAquitaine  épuispe,  et  ç^  fat  ^ut  c^ 
qu-il  consentit  à  accorder  à  al  Hakem  (812) ,  c[uji  v^^ 
la  même  époque  concluait  aussi  une  trêve  avec  le$ 
chrétiens  de  j&alice.et  d^Àsturie  (9). 

P^nd^t  tout  le  reste  de  son  rh^f^  ^  al  QakW  cessi» 
d'être  cp  fpmrm  aveQ  le  puissant  lempereiu*  et  avec  ao^ 
faible  suœesseur*  En  8 i 5,  la  trève,  près  d^expireç,  fut 
prolongjée  sur  la  demande  des  iMSiba^sad^urs  de  Ter 
jcBÎr,  et  «me  nouvelle  ambassade,  envoyièe  à  iCon^piè- 
gBoea  Bif^  ia  fk  duiier jus<pa^en  8ai  (3). 

(t)  AJb^il^flor,  rex  S|irraçenoniin  »  ex  Spanià  ^adiens  famam  et  opinioneifl  ifir- 
tatoiii  ctoiQÎDÎ  iCaroK  imperaloris ,  mtsso»  sw»  £r«xll^pacem  pôstoiatta 

(  Ckrtm,  M9m^c.) 

0^)  Tpye^y  eçiur  leg^iiierrei  d'à^  Hakem  ayee  les  rois  des  Asturles ,  le  tome  II 
de  cette  histoire ,  p.  3SS-â4. 

^)  Egôkb.)  ilfMurf.  ad  ûttm,  SAS^it. 
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Nous  avons  vu  depuis  quelques  années  tout  le  far- 
deau de  Fempire  reposer  sur  le  jeune  et  actif  ahdel 
Rahman.  Mais  après  la  trêve  conclue  avec  tous  les  en- 
nemis de  Fempire ,  al  Hakem ,  de  plus  en  plus  dési- 
reux de  se  livrer  au  repos ,  fit  reconnaître ,  dans  une 
assemblée  solennelle  de  tous  les  grands-officiers  de  la 
Couronne,  son  fils  comme  walial  hadi^  ou  successeur 
au  trône ,  presque  au  même  moment  où  Charlemagpae^ 
à  Aix-la-Chapelle,  en  faisait  autant  pour  son  fils 
Louis.  De  ce  jour  al  Hakem  cessa  réellement  de  régner 
pour  se  livrer  à  Foisiveté  et  aux:  plaisirs  dans  Finao- 
cessible  enceinte  de  son  alcazar,  où ,  prisonnier  vo- 
lontaire* il  semblait  s'être  renfermé  pour  jamais. 

C'est  là  qu'au  milieu  des  chants  et  des  danses  des  jeu- 
nes odalisques  qui  essayaient  d'adoucir  son  humeur 
farouche,  s'écoulaient  tous  les  jours  d'al  Hakem.  À  ces 
penchants  orientaux  se  joignait  encore  celui  de  l'i- 
vrognerie, réprouvé  par  les  lois£omme  parles  mœurs 
des  Arabes  ;  puis ,  comme  l'orgie  n'eût  pas  été  com- 
plète pour  un  despote  musulman  ,  si  l'odeur  du  sang 
ne  se  fût  pas  mêlée  à  celle  du  vin  et  des  parfums , 
du  sein  de  ces  banquets  du  Sardanapale  arabe  par- 
taient chaque  jour  des  sentences  de  mort;  le  peuple, 
épouvanté,  ne  se  souvenait  de  son  roi  que  par  les 
arrêts  de  mort  qu'il  voyait  exécuter.  Entouré  de 
mercenaires  étrangers,  selon  l'usage  des  tyrans,  al 
Hakem  avait  élevé  jusqu'à  5,ooo  le  nombre  des  gardes 
attachés  à  sa  personne  :  3,ooo  étaient  des  Andalous— 
Mozarabes,  c'est-à-dire  des  chrétiens,  odieux  au  peu- 
ple à  ce  seul  titre ,  et  le  reste  était  des  Slaves  (  Esla^ 
vos) ,  soit  prisonniers  de  guerre  vendus  comme  escla- 
ves, soit  mercenaires  qu'on  était  allé  marchander 
dans  ces  pays  lointains,  à  Fimitation  des  Césars  de 
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Bysance.  Enfin  une  foule  d'^eunuques  grossissaient 
encore  la  garnison  de  ce  palais,  véritable  forteresse, 
et  2,000  hommes  de  la  garde  de  Fémir  stationnaient 
sans  cesse  de  Pautre  côté  du  fleuve ,  en  face  du  palais^ 
dans  de  vastes  casernes  qu^al  Hakém  avait  fait  con- 
struire. 

Mais  cette  garde ,  équipée  avec  le  luxe  qui  plait 
aux  despotes,  était  une  lourde  charge  pour  le  trésor  de 
Fémir;  pour  en  combler  les  vides ,  force  lui  fut  de 
mettre  un  nouveL  impôt  sur  les  marchandises.  Le 
sourd  mécontentement  qui  régnait  dans  la  capitale 
saisit  ce  prétexte  pour  éclater  ;  quelques  uns  des  plus 
mutins  refusèrent  le  tribut  et  assaillirent  les  percep* 
teurs.  Un  tumulte  assez  violent  eut  lieu  aux  portes 
de  la  ville ,  et  dix  des  rebelles  furent  arrêtés  par  les 
ordres  de  Ternira  Mais  ce  n^était  là  qu'Hun  léger  désor- 
dre, dont  un  peu  de  modération  eût  pu  prévenir  le 
retour.  Le  peuple  murmurait  de  cet  appareil  inusité 
de  gardes  et  de  supplices ,  dont  les  aïeux  d^al  Hakem 
avaient  si  bien  su  se  passer  ;  il  murmurait  de  voir  le 
fruit  de  ses  sueurs  alimenter  ainsi  les  débauches  du 
monarque  ;  quelques  interprètes  de  la  loi  osaient  mê- 
me déclamer  hautement  contre  ces  désordres ,  si  op- 
posés au  véritable  esprit  du  Koran.  Toutefois,  de  ces 
murmures  à  une  révolte  ouverte  il  y  avait  loin  en- 
core. 

Mais  Fintinct  sanguinaire  d'^al  Hakem  ne  pouvait 
perdre  une  occasion  si  belle  de  rappeler  au  peuple  par 
la  terreur  que  j  dans  cet  alcazar  inaccessible,  il  avait 
encore  un  maître.  Les  dix  rebellés  furent  cloués  à  des 
pieux  (  clavar  enpalos ,  peut-être  empalés  )  devant 
les  portes  de  ralcazar(8i8).  La  populace  du  faubourg 
du  midi ,  situé  de  Fautre  côté  du  pont ,  s^était  ras- 
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ê^mUéB  en  giwttd  noml»*e  pottr  assister  au  ra^kè 
de  ees  ikidSiisiii^^tx ,  et  un  yif  mécontentement  régoait 
âftAS  toute  cette  feule  ^  q^i  se  sentait  hurte  en  se  seni*> 
taal  iréimie.  Un  soldait  de  k  garde  aya&t  par  hasard 
frs^é  uti  des  assistants  ^  fe  peuple^  saisi  de  cx>lère^ 
Tassaillit  à  coups  de  pierres,  et  Faurait  lapidé  sur 
place  ^  si  le  malheureux ,  towt  ensau^anlé  y  ne  s^êtait 
réfugié  eu  cimraat  auprès  des  gardiens  de  la  ville*  Le 
peuple ,  animé  par  ee  premier  succès  ^  attaqua  bien-»- 
tdt  la  garde  elle  -  même ,  et  mit  en  pièces  tout  ce  qui 
osa  lui  résister.  Les  soldats ,  dispersés  et  tremblants  y 
se  réfugièrent  dans  TalCa^ar,  poursuivis  par  les  me^ 
naees  U  les  cris  du  peuple ,  enivré  de  sa  victoire. 

A  Ce  bruit ,  al  Hakem  ^  retrouvant  avec  son  énergie 
première  cette  soif  de  sang  qui  ne  faisait  jamais  que 
sommeiller  en  lui  ^  sortit  armé  de  Falcazar  à  la  tête 
de  sa  garde  \  et ,  malgré  les  prières  de  son  fila  et  de 
ses  meilleurs  scheiks,  plus  bcHiiaias  et  plus  pru- 
dent» ^  il  ijiargea  avec  ftirie  cette  foule  en  dârordne  y 
qui  ne  sVtteudait  pas  à  u»e  pareille  attaqtte.  Le  pau»^ 
ple^  épouvanté)  chereha  un  refuge  diM»s  sou  âtubôarg^ 
et  sVufermadans  ses  maisons,  et  la  dernière  popidace 
essaya  seule  une  vaine  résistance.  Le  sabre  des  mer- 
cenairea  étrangers ,  qui  rendaient  au  peuple  toute  la 
haine  cpie  cdiui-ci  leur  portait ,  en  eut  bientôt  fait 
justice,  et  le  sang  coula  à  flots  dans  les  rues  de  ce  mal^ 
liei^eux  &iibourg.  Trois  cents  des  rebelles  furent  faits 
prisonniers  et  <^ués  vhrants  à  des  pieux  sur  les  bosis 
dtSL  ûeave  t  hisrrible  spectacle  destiné  à  frappa  de 
terreur  tous  ceux  qui  oseraient  encore  braver  le  vieux 
lion  dans  son  r^aire. 

Tout  autre  qu^iâ  Hakem  y  après  ostle  sangknte  exé^ 
cution ,  se  serait  cru  assez  vengé  ;  mais  il  lui  £dlait 
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«tewe  dur  sfta^  et  des  hertnes  ?  fnrfs  joui%  durant ,  le 
faubourg  tout  entier  fut  li^é  à  un  jHfiàge  systéïnati- 
<|ue  par  une  soldatesque  effrénée  ^  k  kqtelle  tout  était 
permis  et  ordonné  même  ^  excepté  d^utrâger  les  fem«- 
mes  et  les  fifies.  Totcles  les  inarisons  fîirent  rasées  Pune 
après  l'»ut9e^  afin  que  toute  trace  de  Paffiroàt  £aiî  k 
Fémir  tét  ensefelle  soos  ces  ruinés  fumantes*  Ptà^ , 
^fMud  ïes  trois  jours  fcirent  écotdés ,  soit  lassitude  , 
sdît  remords,  al  ffakem fit  détàcber  les  É^alheureuses 
rictknes  du  théâtre  de  lemr  s^ipplice  et  recueillir  les 
nfèi^s.  mus  malbenr^nx  eneoi*e,  cewis  ^i  leur  surri- 
^aieM  ^'  tfu  nombre  de  ein<|Qante  à  seyante  miBe ,  et 
ee  chifire  ^  pour  un  seul  &ubourg ,  peut  donner  une 
iéée  de  Pimmense  population  de  Cordoue  ^  obtinrent 
leur  pardon ,  mais  à  la  condition  d'abandonner  pour 
jaMais  leur  patrie.  La  plupart  errèrent  long^teilips  , 
da»s  là  plus  profcnùde  misère^,-  à  travers  les  campagnes 
de  T^!ède,  où  ils  finirent  par  trouver  un  asyle.  Huit 
mille  environ  se  fixèrent  dans  le  Magreb,  et  plus  de 
quinze  mille^  après  avoir  erré  sur  la  dété  de  Barbarie, 
s0  firent  >  à  main  armée  ^  un  patrie  de  PÊgypte,  qui 
avait  d'abord  refusé  de  tes  recevoir. 

Mais  une  destinée  encore  plus  aventureuse  était  ré- 
servée k  ceux-ci  :  maîtres  d'Alexandrie,  o^  ils  avaient 
eoftquis  Fhospètaiité  à  k  pointe  de  Fépée ,  le  goûter- 
n&Êf  de  rËgy|M:e  acheta  à  pri^t  d'or  leur  retïtiite.  Apt^ 
avoir  quelque  temps  essayé  du  métier"  dEé  pirates  dans 
les  eaux  de  l'Ardbîpel ,  ils  finirent  par  se^  clmisir  un 
aisyledans  Pâede  Crète,  alors  peu  peuplée  (i)i  Bient6t 
dr'autres  aventtirîers  yinree^t  se  joindre  à  et^  des  pays 
^6  l'bak  et  de  l'Egypiè  die  ^  méiM ,  et  ce  ^on«  eux  9 

(0  Vojez,  t.  n,  p.  fiSi ,  ce  «lee  J*«t dit dto  cctlt  e(>iHi«6l«  d»  It  Grèl»^ 
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dit-on  )  qui  fondèrent  la  ville  de  Candie,  dev^iiie  plus 
tard  la  capitale  de  File  (835). 

Les  huit  mille  qui  s^étaient  fixés  dans  le  Magreb 
trouvèrent  une  patrie,  sans  coup  férir,  dans  la  nour- 
velle  ville  de  Fez^  que  venait  de  bâtir,  près  de  Focéan, 
Edris  ben  Edris ,  fils  d'^Ëdris  ben  Abdallah ,  qui  ^ 
poursuivi  comme  abd  el  Rahman  T' par  la  haine  des 
Âbassides ,  avait  fondé  dans  le  Mag^*eb  el  Âksa  «me 
puissante  monarchie,  alliée  naturelle  de  celle  des  Om^ 
myades  (787).  Âl  Hakem  avait  même,  par  une  bril- 
lante ambassade,  resserré  les  liens  d^amitié  qui  unis- 
saient les  deux  monarchies.  Edris  accueillit  volontiers' 
les  malheureux  fugitifs,  et  le  quartier  qu^ils  habitèrent 
dans  la  ville  prit  d^eux  lenotadequariierdesuindalous. 

LHmpitoyable  al  Hakem ,  non  content  d^avoir  exilé 
de  sa  capitale  une  population  industrieuse ,  voulut 
encore  que  le  sol  qu^elle  avait  habité  cessât  de  faire 
partie  de  la  cité ,  et  défendit  d^  bâtir  aucune  maison. 
Il  semble  que  cette  défense  subsiste  encore,  car  la 
triste  Gordoue  ne  compte  pas  aujourd'hui  dix  habi- 
tations sur  la  rive  gauche  du  fleuve ,  comme  si  la  mie 
lédiction  d'al  Hakem  pesait  encore  sur  elle.  La  haine 
du  peuple  se  vengea  des  atroces  rigueurs  de  Fémir  en 
changeant  son  surnom  de  elMorthady  (lWable)pour 
ceux  de  el  Rabdy  (Fhomme  du  faubourg)  et  à^aboul 
Aasy  (le  père  cruel),  dont  les  chroniques  chrétiennes 
ont  fait  Âboulaz. 

Mais  al  Hakem  devait  trouver  dans  sa  propre  con- 
science un  vengeur  plus  implacable  encore.  Dq)ttis 
le  jour  où  ces  flots  de  ce  sang  innocent  eurent  arrosé 
les  rues  du  faubourg  de  Gordoue ,  une  pn^onde  mé- 
lancolie s'empara  du  cruel  émir  (1);  les  couleurs  de 

(f )  Eba  Hayèo ,  d'après  abon  Bek«r,  ap.  Cende  »  I ,  âS6. 
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son  teint  sWacèrent  ;  une  fièvre  continue  vint  miner 
ses  forces.  Les  scènes  afireuses  du  massacre  se  repré- 
sentaient sans  cesse  à  son  imagination  en  délire  ;  sans 
cesse  il  croyait  voir  cette  populace  moissonnée  par  le 
glaive  ;  le  fracas  des  armes  et  les  cris  des  mourants  le 
poursuivaient  jusque  dans  ses  promenades  solitaires; 
des  rêves  afireux  troublaient  son  sommeil ,  et  sou- 
vent, au  milieu  de  la  nuit,  ses  cris  d'^angoisse  appe- 
laient ses  esclaves ,  et  ses  accès  de  fureur  impatiente 
les  punissaient  de  n^être  pas  accourus  assez  tôt.  Tan- 
tôt il  faisait  venir  à  des  hem-es  indues  les  khadis  et 
les  wazyrs  de  sa  cour  pour  les  consulter  sur  une  af- 
faire importante ,  et ,  quand  tous  étaient  réunis  ,  il 
faisait  chanter  et  danser  devant  eux  ses  esclaves  favo- 
rites ,  et  les  congédiait  ensuite ,  comme  si  c^eût  été  là 
le  seul  but  de  leur  réunion.  D^autrefois,  son  humeur 
belliqueuse  semblait  se  réveiller  tout  d^un  coup  :  il 
faisait  appeler  tous  ses  scheiks  et  réunir  ses  gardes 
sous  leurs  drapeaux ,  comme  pour  marcher  à  quelque 
expédition  lointaine  ;  puis ,  changeant  brusquement 
d'avis,  il  les  renvoyait  dans  leurs  quartiers. 

Le  seul  adoucissement  que  Finfortuné  trouvait  à 
ses  maux  était  dans  la  musique,  et  dans  la  poésie,  qu'il 
parait  avoir  cultivée  avec  succès.  Conde  cite  quelques 
uns  de  ses  vers  où ,  au  milieu  de  ce  luxe  de  métapho- 
res qui  surcharge  la  poésie  orientale ,  on  trouve  quel- 
ques images  qui  ne  mSmquent  ni  de  vigueur  ni  d'é- 
dat. 

((  Demande  à  mes  frontières ,  s'écrie  le  poète  cou- 
»  ronné,  si  des  algarades  osent  y  entrer,  s'il  est  en  face 
»  d'elles  un  bras  qui  ose  dénuder  l'épée,  si  l'on  y  voit 
»  briller  autre  chose  que  les  cascades  d'argent  qui  des- 
)►  cendent  en  murmurant  aux  flancs  des  vertes  mon- 
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»)  tâgties ,  et  entraînent  dans  ]etiv%  fiots  la  coloquinte 
î>  amère.  Elles  te  diront  que ,  si  je  ne  suis  pas  lé  pre^ 
)»  mier  parmi  leurs  champions  ^  du  moins  ma  lanee 
}>  est  toujours  la  première  à  dégoutter  de  ssaig.  Si  la 
»  fatigue  6te  aux  braves  leur  courage^  si^  en  face  de 
»  mille  morts  ^  le  plus  hardi  vacille  quelquefois,  ceux 
y>  qui  tournent  bride  ne  furent  jamais  de  mon  ba-^ 
»  taillon.  » 

Pendant  quatre  «us,  al  EAeta  reirta  en  proie  à  cet- 
te mélancolie  qui  touchait  de  bien  près  à  la  démence. 
Enfin ,  le  22  mai  822  ^  une  mort  lente  et  douloureuse 
mit  un  terme  à  ses  soidfirances,  après  un  règne  de 
vingt-six  ans ,  prouvé  par  bien  des  traverses.  Ce  rè- 
gne malheureux  ^  mais  noâ  sans  gloire ,  a  été  jugé  di- 
versement par  les  historiens  :  le  mal ,  nous  l'ayons  dit 
déjà  ;  mais  quant  au  bien  y  c'est  justice  de  reconnaître 
avec  Murphy  que ,  sauf  pendant  les  dernières  années 
de  sa  vie ,  al  Hakem  porta  constamment  sur  toutes  les 
aii^ires  de  son  vaste  empire  une  attention  vigïlaate  ; 
qu'il  aimait ,  comme  le  dit  la  chronique ,  «c  à  voir  de 
)>  ses  propres  yeux  et  à  tenir  les  rênes  de  ses  mains  ; 
»  qu'il  recherchait  la  société  des  bons  et  des  sages  , 
»  et  que  ce  fut  lui  qui  foula  cet  empire  rebelle  sous  la 
i>  plante  de  ses  pieds.  » 

Sa  taille  était  haute  et  imposante ,  son  corps  mai*^ 
gre,  son  teint  brun,  son  nez  aquilîn.  Sa  femiOe  était 
nombreuse,  car  il  laissa  aprèsTlui  vingt  fils  et  autant 
de  filles.  Nous  avons  peint  son  caractère  enracontamt 
sa  vie;  mais  le  trait  suivant,  rapporté  par  Murphy 
^p.  go),  achèvera  de  le  faire  counaitre  :  «  Le  poète 
id  Abbas,  voyageant  sur  la  frontière,  entendit  à  Gua^ 
Âdajara  une  femme  qui  s'écriait  :  <i  Je  requiers  assis- 
>»  tance  de  toi ,  al  Bakem ,  car  tu  nous  as  oubliés ,  et 


}>  Àôiis  sommes  accablés  pat*  ces  chiens  d^in^dèles , 
»  qui  lie  nous  laissent  plus  ni  époux  ni  enfants.  »  Le 
poète,  saisi  des  vires  expressions  de  la  douleur  de 
cette  femme,  les  consigna  dans  une  ode  qu^à  son  re- 
tour il  lut  à  son  souverain.  Al  Hakem  en  ftit  frappé, 
et,  rassemblant  aussitôt  son  armée,  il  se  mit  en  route 
po«ir  Guadalajara^  en  emmenant  le  poète  avec  lui  ;  de 
là  il  €fnvahit  le  territoire  chrétien ,  délivra  les  captifs 
nlasuliaQans ,  et ,  mandant  ensuite  devant  hti  Cette 
feiiime  qui  avait  imploré  son  appui,  il  égorgea  en  sa 
présence  tous  les  chrétiens  prisonniers,  h  Eh  bien  ! 
)> femme,  lui  dit-il  ensuite,  si  distant  que  soît  al  Ha- 
)>kem,  est-ce  en  vain  quW  en  appelle  à  lui  ?  » 

Al  Hakem  est  le  premier  des  émirs  qui  se  soit  en* 
touré  d^une  garde  soldée ,  et  qui  ait  assis  sur  des  ba- 
ses régulières  Forganisation  militaire  des  Arabes. 
Leur  marine,  fondée  par  abd  el  Rahman  F',  parait 
avoir  pris  sous  al  Hakem  un  vaste  développement  ; 
dTimportantes  expéditions  furent  tentées  par  elle  dans 
la  Méditerranée.  Les  lies  Baléares,  prises  ou  du  moins 
ravagées  en  768,  furent,  il  est  vrai,  reprises  Fannée 
suivante  par  les  flottes  franko-aquitaines ,  mais ,  ces 
îl«s  fortunées,  ainsi  que  la  Corse  et  la  Sardaigne,  pla- 
cées plus  loin  de  la  portée  des  Arabes,  furent  encore 
plus  d^une  fois  dévastées  par  eux.  Un  corps  de  troupes 
franques  que  Pépin  ,  roi  dltalie ,  avait  envoyé  dans 
Pile  de  Corse  pour  la  défendre ,  fut  battu  par  ks  har- 
dis pirates ,  et  leur  comte  perdit  la  vie  dans  le  com- 
bat (806). 

Mais  Charlemagne ,  averti  par  la  conquête  de  YEsr 
pagne  du  danger  de  laisser  les  Arabes  prendre  pied 
dans  une  terre  chrétienne,  ne  pouvait  leur  abandon- 
ner ainsi  ces  deux  beUes  iles  placées  si  près  de  la  pé- 
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ninsule  italique ,  que  les  Sarraiins  d^Âfrique  mena- 
çaient déjà  vers  Fautre  extrémité.  Il  envoya  en  Corse 
en  807  son  connétable  (cornes  stabuli)  Burchart,  avec 
une  flotte  qui  défit  celle  des  Arabes ,  déjà  repoussés 
de  la  Sardaigne  par  le  courage  des  insulaires  (1). 

Nous  ne  raconterons  pas  en  détail  toutes  ces  expé- 
ditions^ qui  ne  touchent  que  de  bien  loin  aux  annales 
de  PEspagne.  Mais  un  fait  ressort  au  milieu  de  ces 
continuelles  hostilités  de  l'empire  de  Cordoué,  se  heur- 
tant sur  tous  les  points  contre  le  vaste  empire  frank. 
C'est  Tespèce  de  respect  superstitieux  dont  les  Ara- 
bes étaient  saisis  pour  ce  puissant  empereur,  qu'ils 
rencontraient  partout,  dans  leurs  efforts  incessants 
pour  s'étendre  vers  le  nord.  Ainsi  les  barbares  du 
septentrion,  attirés  vers  le  sud  par  le  même  attrait, 
avaient  partout  rencontré  Rome,  qui  leur  fermait  le 
chemin.  Génie tutélaire  de  TEurope  chrétienne,  Char- 
lemagne  semble  planer  sur  elle  et  la  couvrir  de  son 
aile  ;  c'est  lui  qui  a  reçu  mission  de  la  défendre  à  la 
fois,  vigilant  gardien,  contre  les  attaques  du  nord  et 
contre  celles  du  midi.  Nous  avons  vu  al  Hakem,  ren- 
dant hommage  à  cet  arbitrage  suprême  que  Charles 
exerçait  sur  les  affaires  de  l'Europe,  implorer  de  lui 
la  paix  par  une  ambassade  solennelle.  Eh  bien  !  après 
sa  mort  même ,  le  prestige  n'est  pas  détruit  encore  j 
mesurant  le  fils  sur  le  père ,  les  Arabes  prêtent  à  son 
débonnaire  successeur  la  taille  d'un  héros,  et  des  am- 

(t)  Voyez,  pour  ces  détails  sur  la  Sardaigne ,  Eginhart  et  les  Annal,  loisel,^ 
qui  se  répètent  mot  pour  mot,  comme  le  font  Tune  après  l'antre  toutes  les  chro- 
niques franqnes. 

Quant  à  la  Corse  ,  les  Arabes  paraissent  s'y  être  établis  sur  quelques  pointa 
d'une  manière  un  peu  plus  stable  J'y  ai  retrouvé  encore  de  nos  jours  quelques 
traces  de  leur  séjour  dans  les  danses  nationales  du  pays ,  qui  rappellent  'celles 
du  midi  de  TEspagne,  évidemment  empruntées  aux  Maures. 
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bassadeurs  partent  de  Cordoue  pour  aller  à  Compiè^ 
gne  complimenter  le  nouvel  empereur,  et  le  poursui- 
vent inutilement  de  leurs  hommages,  d'une  extrémité 
à  Fautre  de  son  immense  empire  (i). 

La  mort  de  Charles,  en  8 1 4^  avait  dissous  de  fait  cette 
vaste  monarchie  qui  ne  devait  pas  lui  survivre,  et 
que  la  faible  main  de  son  fils  ne  suffisait  pas  à  conte- 
nir. La  mort  d'al  Hakem ,  au  contraire,  livrait  Tem- 
pire  arabe  à  un  jeune  héros ,  dont  la  vie  s'^était  passée 
dans  les  camps,  et  à  qui  la  guerre  avait  enseigné  le 
dur  métier  de  roi.  Mais  avant  d'entamer  l'histoire  de 
ce  beau  règne,  il  nous  faut  jeter  un  coup  d'oeil  sur 
l'état  de  société  qu'avait  créé  la  conquête  franque 
dans  ce  coin  de  l'Espagne  où  elle  lavait  pris  racine , 
en  s'étendant  au  delà  des  Pyrénées ,  ses  limites  na- 
turelles, pour  mieux  les  fermer  à  l'invasion  arabe. 

Depuis  la  sanglante  leçon  de  Roncevaux  ,  Charle- 
magne  ne  songeait  plus  à  arracher  au  joug  des  Ara- 
bes cette  belle  péninsule ,  perdue  pour  la  chrétienté  ; 
mais  il  songeait ,  comme  nous  l'avons  dit ,  à  élever 
au  sein  même  de  l'Espagne  une  barrière  durable  con- 
tre l'invasion  musulmane ,  et  à  donner  vers  l'est  un 
pendant  à  la  monarchie  asturienne ,  sans  cesse  con- 
damnée ,  comme  la  Marche  de  Gôthie ,  à  attaquer 
pour  se  défendre.  Mais  de  ces  efforts  heureux  faits 
par  Charles  et  par  son  fils  pour  constituer  sur  le  ter- 
ritoire espagnol  un  avant-poste  de  la  Gaule  franque 
il  était  résulté  un  état  de  choses  facile  à  prévoir. 

Bien  que  l'impulsion  politique  qui  dirigeait  la  Mar- 
che de  Gothie  partît  de  l'Aquitaine,  et  que  le  pays  , 


(i)  Gam  eos  tœderei  adYentus  sai,  permissa  imperatorU  redieruni.  Egiuhart  ^ 
Annal,  y  p.  303  de  dom  Bouquet. 
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suivaat  Tusage  frank  ^  eut  été  divisé  en  comtés  et  eu 
margraviats  {Mark-graf^  comte  de  la  Marche)  ;  bien 
qu^à  la  dépeudançe  politique  la  main  habile  qui  avait 
fondé  rédifice  eût  joint  la  dépendance  religieuse  ,  et 
que  tous  les  évêchés  de  la  Marche  gothique  reconnus- 
sent Narbonnepoiu*  métropole,  depuis  que  Tarragone, 
Tancienne  métropole  romaine ,  avait  été  détruite  par 
lès  Arabes ,  Tœuvre  n'hélait  pas  complète  encore  :  les 
éléments  dont  Charles  s^était  servi  pour  reconstniire 
sur  le  moule  frank  ce  diminutif  d^une  Espagne  chré»- 
tiennen^étant  ni  franks,  ni  aquitains,  mais  espagnols 
ou  goths ,  de  profondes  dissidences  avaient  éclaté  ^  et 
la  Marche  de  Gothie  avait  bientôt  tendu  à  se  séparer 
du  royaume  d^Âquitaine ,  dout  elle  était  d^^ord  mxe 
annexe. 

En  effet ,  du  moment  .où  la  population  chrétiennes^ 
tolérée  par  les  Arabes  dans  les  villes  qu^ils  occupaient, 
avait  appris  qu^un  lieu  de  refuge,  une  sorte  fS^asyle  po- 
litique existait  pour  elle  au  pied  des  Pyrénées,  sous  Igi 
tutelle  de  la  monarchie  franque,  elle  y  avait  afflué  sur- 
leK^hampavec  un  empressement  tout  patriotique.  Dans 
cette  espèce  de  restauration  posthume  de  Tempire  gOr 
thique,  les  Goths  de  la  Septimanie,  comme  ceux  d^ 
Tintéri^ur  de  la  Péninsule ,  étaient  accourus  de  toutes 
parts  sur  ces  terraius  de  la  Marche ,  dépeuplés  par  la 
gueire,  et  ou  d^s  bras  laborieux  et  capables  de  manier 
à  la  fois  Tépée  et  la  charrue  étaient  toujours  bieqvenus. 
Les  colites  fraiiks  ou  aquitains  qui  gouvernaient  la 
Marche  avaient  abandonné  avec  joie  aux  éjnigré^  les 
terrains  déserts  que  ceux-ci  s'offraient  à  cultiver. 
Bientôt  dans  ces jpoA/flwrionc* nouvelles,  fondées  à  Tin- 
star  de  celles  des  rois  d'Asturie,  et  avec  des  éléments 
Aon  moins  nationaux ,  le  vieil  empire  gothique,  avec 
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ses  lois  et  ses  mœurs ,  ^t  jusqu^à  son  nom ,  q«e  rappe- 
lait celui  d^  M^rphe  de  Gothie ,  avait  ressuscité  peu 
^  peu.  Çb  regard  des  souveraiaetés  naissantes  des 
coistes  .aquitaÎQS  ou  jQranJ^  s'en  étaient  élevées  d^au- 
très ,  gouvernées  par  des  chefs  indigènes ,  ju^qu^à  ce 
«jue  la  ca^tftle  de  la  Marche  gothique ,  Barcekma , 
échut  apji^  mains  du  comte  goth  Bera,  comme  la  pierre 
d'^^ttente  d'un  ^^lupire  toui  prêt  à  renaître. 

Mais  les  ^eoiat^s  £ranks  ou  aquitains,  qui  n'avaient 
nullement  mission  de  reconstruire  de  ses  débris  la 
HKHiarchie  gotbiquie,  s'alarmèrent  à  bon  droit  de  ce 
mL0Uvem^3i>t  national  qui  devinait  menaçant  pour 
eux.  Pouesés  d'ailleurs  par  l'avidité  naturelle  à  des 
hommes  de  guerre  changés  tout  d'un  coup  «en  pro^ 
prîétaires  et  en  souverains  sur  une  terre  étrangère  y 
c^est^-^ire  e^inemie ,  ijb  opprimèrent  de  leur  mieux , 
et  par  patriotisme ,  sans  doute ,  ces  eolcms  qui  pre- 
naient au  sérieux  la  patrie  temporaire  qu'on  leur  avait 
donnée.  Leurs  exactions  impitoyables  rappelèrent  aux 
Goths  qui  l'oubliaient  qu'ils  ne  tenaient  eette  patrie 
qpie  comme  xm  fi^^  à  titre  d'hommage  et  de  tenûre 
envers  leurs  sui^rains.  Bientôt  on  alla  plus  loin  ;  on 
voulut  repr^odre  aux  colons  les  terres  qu'ils  tenaient 
de  concessions  royales,  ou  les  villes  qu'ils  avaient 
flmdées*  lueurs  plaintes  imont^ent  vers  le  trône  de 
Charles,  où,  malgré  la  distance,  arrivxtit  toujours  la 
voix  des  opprimés  ;  et  mxprmeeptum  impérial  (i),  ré- 
digé en  avril  812  à  Aix-la-ChapeUe ,  fut  porté  aux 
malheureux  habitants  de  la  Marche  de  Gothie  par 
l'archevêque  "  d'Arles ,  envoyé  à  cet  effet  à  la  cour 
d'Aquitaine ,  avec  tous  les  pouvoir^  des  misai  domi^ 
nid  de  l'empire. 

(1)  Balne ,  CapiMuires ,  t.  H ,  f  .  499. 
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Ce  prœceptum  est  adressé  aux  huit  comtes  franks 
ou  goths  qui  commandaient  dans  les  diverses  villes 
de  la  Marche ,  Bera ,  Goscelyn ,  Gisclafred ,  Odile , 
Irmin-gard,  Adhémar,  Laïb-hulf  et  Ehr-lin.  Uem- 
pereur  leur  fait  savoir  les  plaintes  qui  lui  ont  été  a- 
dressés  contre  eux  et  contre  leurs  agents  par  divers 
habitants  de  la  Marche^  dont  les  noms  sont  aussi  ci- 
tés. Or  ces  noms  offrent  un  mélange  bizarre  :  les 
uns,  et  ce  sont  les  plus  nombreux,  trahissent  par 
leurs  formes  et  leurs  désinences  Forigine  romano  - 
espagnole,  tels  que  Ghristianus,  Amabilis,  HomodeT; 
d^autres,  presque  aussi  nombreux,  présentent  les  for* 
mes  gothiques  bien  connues  de  nos  lecteurs,  telles 
qu^Àttila,  Witt-rich,  Lang-bart,  etc.;  quelques  uns 
enfin,  tels  que  Souleyman,  Zata,  Mauro,  portent 
évidemment  Tempreinte  musulmane ,  et  c^en  est  assez 
pour  prouver  dans  quel  étrange  pêle-mêle  toutes  les 
races  éparpillées  sur  le  sol  de  la  Péninsule  s^étaient 
pressées  sur  ce  petit  coin  de  terre  libre ,  et  sous  la 
tutelle  du  redoutable  empire  frank, 

<(  Ces  hommes ,  dit  Charles ,  sont  venus  se  plaindre 
à  nous  d'avoir  été  expulsés  violemment  des  fiefs  et  bé- 
néfices qu'ils  tenaient  de  notre  investiture  depuis  plus 
de  trente  ans ,  et  que  nous  leur  avions  accordés  à  titre 
gratuit ,  pour  être  changés  par  eux  en  terres  cultivées, 
de  désertes  qu'elles  étaient.  Ils  se  plaignent  aussi  que 
les  villes  qu'ils  ont  bâties  sur  ces  terrains  leur  ont 
été  enlevées  par  vous ,  et  qu'en  outre  ils  sont  exposés 
à  toute  sorte  d'extorsions  injustes,  que  vous  et  vos 
agents  leur  arrachez  par  la  violence.  Nous  avons  donc 
ordonné  à  Jean,  archevêque,  notre  commissaire 
{misstui)^  de  se  rendre  auprès  de  notre  fils  bien  aimé, 
le  roi  Louis ,  pour  que  vous  comparaissiez  en  sa  pré- 
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sence  et  qu^il  règle  la  maniée  dont  les  Espagnds  doi- 
vent vivre.  Et  nous  vous  défendons  à  vous  et  à  vos 
officiers  subalternes  de  soumettre  à  aucun  tribut  les 
Espagnols  ci--dessus  nommés  y  venus  d^Espagne  dans 
notre  Marche  pour  y  cultiver  des  terrains  déserts  qui 
leur  appartiennmit  maintenant  ;  et  vobs  ne  devez  pas 
m&aateleur permettre  de  s^imposer aucun  tribut;  mais, 
au  contraire ,  tant  quHls  resteront  nos  fidèles  vassaux , 
vous  les  laisserez  en  'paisible  jouissance  de  tout  ce 
qu^ils  possèdent  depuis  trente  ans  ;  et  si  vous  les  en  avez 
injustement  dépouillés ,  vous  aurez  à  le  leur  restituer 
sur-le-champ ,  si  vous  voulez  être  en  paix  avec  Dieu 
et  avec  nous.  En  foi  de  quoi,  nous  avons  signé  ce 
rescrit  de  notre  sceau  impérial,  le  lY  des  nones  d^a— 
vril ,  en  Tan  favorisé  du  Christ  XIP  de  notre  empire, 
de  notre  règne  en  Francie  le  XLrV%  et  le  XXXVIIP  de 
notre  règne  en  Italie  ;  fait  heureusement  en  notre  pa- 
lais dUAquisgranum  (  Aix-la-Chapelle  ) ,  au  nom  de 
Dieu.  Âmen.  » 

Ce  document ,  si  précieux  pour  Phistoire ,  atteste 
assez  la  tutelle  vigilante  exercée  par  Charles  sur  les 
recoins  les  plus  éloignés  de  son  vaste  empire;  Sans 
doute,  il  avait  prévu  tous  ces  maux ,  tous  ces  abus  de 
la  force  abandonnée  à  elle-même  et  se  livrant  sans 
codtrôle  à  ses  brutaux  caprices  ;  il  avait  compté  pour 
les  réprimer  sur  sa  vigilance  et  sur  Tascendant  de  sa 
volonté  puissante.  Mais  une  des  erreurs  lès  plus  habi- 
tuelles du  génie,  quand  il  fonde  un  ordre  politique, 
c'est  de  ne  Tappuyer  que  sur  lui-même ,  et  dWblier 
que ,  cet  étai  une  fois  retiré ,  Fédifice  doit  crouler. 
C'est  là  ce  qui  arriva  ^  cVst  là  ce  qui  devait  arriver* 
du  colossal  empire  fondé  par  Charles ,  et ,  dans  cet 
immense  déchiremait  du  monde  carlovingien  ,  ce 
III.  5 


qu^eoti  souffirir  le^oÎD  de  terre  mdillé  qui  ncnuiioo- 
enpe  peut  donner  la  mesure  des  souffrajoces  lafligées 
ailleurs  sur  une  plus  large  échelle.  Chacun  des  laisi- 
beaux  de  l-empm  âaigua  pour  ^  part  isous  i^  mèm<^ 
mis^^es  ;  mais  la  marche  de  Crpthie  ^  (9^f(mâiiçe  Ioîat- 
laia  de  ce  ya^  corps ,  deyait  tendre  plus  (|uW  au;^ 
tre  à  s- en  détacher  et  se  |»i*èjt€(r  4We«*mêi»ie  à  lanip-* 
ture.  Il  est  ijHtf  iie  d'^i^outer  que  les  pi^scriptions  to!^ 
tédsobres  du  pne^fiptHm  de  Charles  ne  fwent  p^  hmgr 
tdmp»  ohserivées  :  le  mal  était  trop  mv^étéssà.^  ^t  ha 
jM^uve  Ja  .plus  sûre  de  Timpuissance  du  remède ,  -C'Cst 
que  trois  ans  après  il  fallut  l-appliqu^  de  nou'veau 
avec  aussi  peu  de  succès. 

En  effet,  Charles  était  mort  dans  rintervaUe  (8i4)t 
et  Louis  avait  échangé  contre  Jie  titre  d^^eqipereur  sou 
humble  royauté  d^Aquitaine,  et  la  résidence  de  'X^^rr 
louse  pour  celle  d^Aix-la-<]lbapelle.  Le  sorjt  de  eette 
pauvre  m^arche  de  Gothie ,  rejetée  au  delà  de^  9yfé>^ 
nées  comme  une  sentinelle  perdue  de  Tempire,  œ 
touchait  pli^  d'aussi  près  le  monsa^que  écrasé  sous  le 
£irdeaud'un  gçfptre  trop  pesant  pour  lui.  Snc<»re.uiMe 
fois  lès  plaintes  des  opprimés  arrivèrent  jusf^^à  y^S^ 
pereur,  dans  sa  sa  Imntaine  capitale ,  et  il  faut  rendre 
cette  justiœ  à  Louis  quHl  n^y  fut  pas  plus  ^ourd  que 
so|i  pèpe.  Le  rescrit  isuivant^  de  Fan  Si 5^  attestera 
pieuse  sollicitude*  Ce  rescrit  est  adressé,  comc^e celifti 
de  Charles ,  aux  comtes  de  la  Marche ,  «  dans  cette 
»  portion  de  rjËspagne  ^  dit  Tempereur,  qui  a  été  rè^ 
i>  duite  à  Tétat  de  désert  par  nos  marquis.  »  Car  h  seul 
mode  de  &ii^  la  gu^e^e ,  on  le  sait ,  c^était  de  mettne 
un  dé$j6rt  enti\eâoi  et  TeniMmi. 

Voici  ranalyse  de  ce  document.,  qui,  par  son  éteo-* 
due  et  les  détails  quUl  icmlÂent  rar  la  légishilim  4a 
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lalMttfdbe ,  a  toute  Timportance  d^im  Téntable  fuuv. 
«  Il  sous  pfatit^  dk  Loub^  que  tous  cens  qui  joot 
Tenus  lîliremesjl:  sesnefiigi^rjiir  nos  domaines  en  £&-■• 
jpagae ,  et  se  scmt  soustraits  au  joug  des  Sarrasins  ^ 
aeieDÉ  nçus  joiis  notm  protection }  wààis  quHls  soieBt 
leni:^  «omiiie  mes  antres  sujets  firanks  de  se  rendre  à 
Farmèe  iiyee  ieurs  «mates  ^  et  que  dans  notre  March»^ 
suirant  Tordre  Jiccbutucné  dans  notre  cité  de  Baroe*- 
loue,  ils  ne  négligent  pas  de  monter  la  garde ,  et  €9 
qu-on  àppeUe  dans  notre  langue  rulgaine  le  guet  (i), 
et  qu'ils  tiennent  prêt  tout  ce  qui  est  nécessaiare  {a) 
poiir  loger  et  nourrir  les  commissaires  {misH)  que 
BOUS  enTerrons  dans  ce  pa  js ,  et  ks  ambassadeurs  qui 
pourraient  y  venir  du  reste  de  rSspagoe ,  comme  il  a 
été  établi  «rree  leurs  awux  du  temps  de  notre  père^ 
Femperaur  Charles.  Ils  devront  en  outre  leur  &mmhp 
dfischeittWP  de  «transport  (3)  ;  et  si  ceux  qui  se  servenit 
de  ces  cbeyasi^  ne  les  rendent  pas,  et  que  par  leur 
Bég^geno^  ceuK-oi  soient  p^u$  ou  morts ,  ils  de- 
rpfmt  ^ntk  les  re^ituer  à  leurs  isoiaîtres ,  ou  payer  une 
indemnité^  Mlon  la  loi  des  fnigkâ.  JU  comte  «6  ^ses 
^'ÇQÈj»  iii^ieui^  (4)  XiA  doivent  exiger  d^  Ëspagnd^ 

(f  )  «  Quod  antato  vocabplo  vMketai  diconi.  »  Wactaij  Teillçi,  de  l'allemniid 
noaéki,  garde.  D'autres  manuscrits  portent  gua^aê  ^  àhtijh  par  corruption  du 
même  mot  waehê ,  et  d'où  est  Tenu  notre  mot  ^««f ,  comme  gmrde  de  Tanglais 
w«rd. 

{%)  «  PttraUt  fteîMit  et  ad  ««ftiveeiioBam  «oram  veredot  douent.»  ParaUu  est 
nn  de  ces  mots  de  conTeniion  osités  dans  le  moyen  âge ,  et  signifie  ft  4a  fois  U 
logwmt  tt  la  aofirriliire  ;  é*est  faneienne  pvealatiott  «a  nalare  ^aé  les  roii  ou 
]«•  sozeraiiis  frilevaient  anlrefois  aor  lears  TassaiiiL  lorsqn'ils  «"«rvètaitat  dwf 

(S)  Fereâot  signifie  les  eheyaocde  trait  dastinis  ««  transport  pabKe  ;  de  m» 
ho 9  et  i4ieâ» ,  Toittire  à  qoaire  foues.  (Dneange,  ûh$i,)Beiteh9,  d»  rheâa,  die 
inm  reor  «sas  vmreditm» 

<4)  «Ivnioribiis  a«l  mioiiterialitKis  eomitis.  »  Jum^r  «si  ici  mis  an  contrasta 
arec  tet^ier^  teigneiir,  svaeram ,  niHre. 

5. 
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ni  le  cens  des  églises^  ni  les  contributions  (telonea)  (i) 
du  comté  où  ils  demeurent ,  ni  aucun  autre  impôt* 
Eux  et  leurs  hommes  ne  pourront  être  jugés  par  le 
comte  ou  les  juges  royaux  que  dans  les  cas  d^omici- 
de ,  de  rapt ,  d^incendie ,  d^amputation  des  membres 
et  de  vol  ;  mandés  au  tribunal  du  juge  (  mallum) ,  ils 
ne  doivent  pas  refuser  de  s^j  rendre.  Mais  pour  les 
causes  moins  importantes,  ils  doivent  être  jugés  d'^a- 
près  leur  propre  coutmne  (2).....  Et  si  Tun  d^eux  a  at- 
tiré à  lui,  dans  le  domaine  [apri&ionem\  (3)  qu^il  a  mis 
en  culture,  des  hommes  d^autres  pays ,  leurs  services 
doivent  lui  appartenir  sans  que  personne  y  mette  ob- 
stacle. Et  si  quelqu^un  de  ces  hommes  établis  dans 
leurs  domaines  préfère  passer  sous  le  patronage  {se^ 
nioratum)  d^un  comte,  ou  vicomte,  ou  mcarius,  ou  qui 
que  ce  soit ,  qu41  ait  la  liberté  de  s^en  aller  ;  mais  qu^il 
n'emporte  rien  avec  lui  de  tout  ce  qu'il  possède ,  et 
que  le  tout  fasse  retour  au  maître  qu'il  abandonne. 

»  Il  nous  plaît  aussi  de  leur  accorder  que  tout  le 
terrain  qu'ils  ont  rendu  à  la  culture  en  l'arrachant 
aux  horreurs  du  désert  (ah  heremi  squallore)  leur  ap- 
partienne en  propre ,  pourvu  qu'ils  accomplissent'les 
tenures  royales  (^servitia  regalia)  dans  les  comtés  où 
ils  se  sont  établis;  et  qu'ils  puissent  vendre,  échanger 


(I)  7V/on«a  ^  mot  à  mot  droit  svr  les  marchandises  Tenues  par  mer,  droit 
de  doaanes. 

(2)  Ainsi  l'ancien  vsage  barbare  de  laisser  yifre  chaque  peuple  amoeié  poUli- 
qaement  ft  un  antre  sous  Tempire  de  ses  lois  pétêimmêUet  commençait  à  se  per* 
dre ,  piiisqu'ici  les  Goths  ne  peuvent  se  servir  de  leur  coutume ,  c'est-à-dire  do 
leur  loi ,  que  dans  des  causes  de  peu  dlmportance. 

(S)  Suirant  quelques  auteurs,  adprùifmem  on  a/frùionem  serait  là  pour 
adporiionem ,  lot  de  terre  échu  par  le  sort.  Mais  il  paraît  plus  naturel  de  le 
prendre  pour  une  corruption  de  adprehmiitmêm,  mot  à  mot  occupation,  prise 
de  possession ,  telle  qu'elle  a  lieu  dans  un  terrain  désert 
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OU  donner  librement  entre  eux  tous  leurs  domaines , 
et  les  léguer  à  leurs  héritiers  ;  et  ^  sMls  n^ont  ni  fils , 
ni  petit-fils  ^  que  leurs  autres  parents  héritent ,  aux 
termes  de  leur  loi ,  pourvu  que  les  héritiers  se  sou- 
mettent à  ladite  tenure;  et  que  personne  ne  les  in- 
quiète dans  leur  possession,  quMls  en  jouissent  en 
paix  et  puissent  partout  paître  leurs  bestiaux ,  et  tail- 
ler du  bois,  selon  P antique  coutume^  et  faire  arriver 
Feau  par  des  canaux,  pour  arroser  leurs  champs/ 

)>  Et  si,  à  cause  de  la  bonté  et  de  la  mansuétude  de 
leur  comte ,  il  leur  plaît  de  lui  ofirir,  en  forme  d'hom- 
mage et  pour  lui  faire  honneur,  quelque  chose  de  ce 
qu'ails  possèdent ,  que  cette  offrande  volontaire  ne  leur 
soit  pas  comptée  pour  un  cens  ou  pour  un  tribut,  et 
que  le  comte  et  ses  héritiers  ne  prétendent  pas  le  faire 
passer  en  coutume ,  et  ne  se  fassent  pas  préparer  par 
eux  un  logis  ou  des  chevaux  de  transport ,  et  n'^exi- 
gent  d^'eux  aucuns  services  que  ceux  mentionnés  plus 
haut.  Mais  qu'il  soit  permis  aux  Espagnols ,  tant  à 
ceux  déjà  établis  dans  les  lieux  susdits  qu'à  ceux  qui 
pourraient  s'y  réfugier  pour  échapper  au  joug  des 
Sarrasins,  et  qui  se  fixeront  avec  la  permission  de 
notre  comte  dans  des  lieux  déserts  pour  les  peupler,^ 
les  cultiver  et  y  bâtir  des  demeures ,  d'y  vivre  paisi- 
bles sous  notre  protection .  Qu'ils  sachent  aussi  qu'il 
leur  est  permis  par  nous,  comme  à  nos  sujets  franks, 
de  se  recommander  en  vassela^e  à  nos  comtes  ;  et  si 
l'un  d'eux  a  obtenu  du  comte  auquel  il  s'est  recom-- 
mandé  quelques  bénéfices^  qu'il  sache  bien  qu'en  re- 
tour il  doit  rendre  à  son  suzerain  (seniori)  le  même 
hommage  (  obsequium  )  que  nos  sujets  rendent  aux 
leurs  .pour  de  s^nblables  bénéfices.  Et  pour  que  ces 
lettres  de  nous  en  faveur  de  nos  sujets  espagnols 


À 


Ta  nswam  n-wt^/umÉ  ^ihy.y^  iSitAjr.  t« 

soient  kivicdableHi^9t  obaerréos  fm  \mA  hm  AdSe»f 
ngos  les  avonii  signées  d«  Hetre  msàtk  et  seellét»  de 
xioUre  fHfmeau  (i)%  m 

yorigiaal  de  cette  charte  de  la  Mardbe  éb  Gothie 
tat  ccrnservé  à  Âûi^la-Ghapelle  ^  et  trois  copies  en  aè- 
rent adressées  dans  chaque  riUe  t  une  k  rérèc^ae)  «ne 
au  comtC)  etPautre  a«t  cokms.  Mais  la  neui^eUe  dbarte 
fut^elle  strietem^Qt  dbseryée  ?  Ottst  ce  dont  noua  pea^ 
met  de  dootar  un  troisième  jpfwc^ten»  qui  la  suivit  à 
un  an  de  distance  et  Tint  la  ocHupléter.  Mais  Tabus 
cette  fois  venait  des  Espagn^s  eux-Huénues  :  ià  pomlc 
que  les  premiers  colons ,  enrichis  par  une  jilus  lougue 
possession ,  ne  se  faisaient  pas  scrupule  de  dépouiller 
les  nouveaux  venus  des  terres  qu^ils  avaient  miseï^  en 
culture.  «  Les  plus  puissants  et  les  plua  riches^  dit 
Louis  y  sont  venus  k  notre  palais  nous  demander  no^ 
tre  premier  rescrit ,  et  ils  ont  opprime  les  petits  et 
les  faibles,  qui  cultivaient  avec  succès  les  terrams 
qu^on  leur  avait  assignés  y  et ,  notre  pescrit  à  là  main^ 
ils  ont  voulu  les  en  esclura,  ou  se  les  soumettre  en  scv^ 
vage.  n  L^empereur  mit  un  tenue  à  cet  abus  en  main- 
tenant les  nouveaux  émigrés  dans  la  possession  des 
(erres  qu^ils  avai^t  reçues  à  titre  de  hénéfie^^  deapr^ 
miers  propriétaires ,  à  la  charge  d'^accomplir  les  coa*- 
ditions  une  fois  établies  ;  cette  garantie  dut  s^ét^tidre 
en  outre  à  tous  les  émigrés  qui  pourraient  venhr  dans 
la  suite  chercha  im  as;le  sur  les  terres  de  Gothie  et  sur 

(1)  Plosieurs  historiens  ont  confondu  ce  prœeepUkm  de  Louis  ayec  celai  que 
pablia  dans  le  même  bnl  Charles  le  Chanre  en  S44.  Les  denx  textes  sont  |»ret— 
qnO'idenlîqnes;  en  Irimva  sevlemint  dans  le  pin»  récent  tiiiel(|aef  dt4io9ilieiM 
noayelles  que  j'ai  insérées  dans  Tanalyse  qu'on  Tient  de  lire.  Il  est  permis  de 
conclure  de  cette  seconde  édition  de  la  charte  gothique  qu'elle  n*était  pas  mieux 
ohsMrrée  août  Chariea  que  iaus  Loutoi  (^yêi)  pMT  1«  testa,  M«i».,  Ciytf- 
l«l.i  p«  S5L) 


cefie^r  de  Se{»<ïmame  :  car  les  dispositions  de  ce  res-* 
erit  el  de  cel^i  qui  le  précède  s^etendaient  également 
à  ^ancienne  Gaule  gothique  y  oèt  une  foule  de  Goths 
fâ^gi^fs*  atfttentf  cherché  «n  asyle  après^  l»  ednquété 
araJ^,  et  eè  les  lois  gothi^es  étaient  entiore  eii^  vi-^ 
glieui».  Aussi'  sept  copias  de  preèe^fum  durenf-'elles 
être  déposées  dans  les  TÎHes  de  Narbonne,  Garcas^ 
smtLe:^  Rottssâllon  et  Béa&iers*,  au  noikl^  des  Pyrénées  ; 
Barcelone,  Âmpurias  et  Gérone,  au  midi. 

fi  no  manquait ,  eomme  on  le  voit ,  à  ces  dSspesi- 
fioM  toutes  protectrieés  de  la  charte  gothique,  que 
dfètre  pltt9  âdèlement  observée»  :  car  la  législution 
des  sièdtes  lies  plus  éckirés  avomerait  les  saines  ào^ 
tions^de  ^h^  naturel  et  de  d^oit  politique  sur  les*"* 
ffuell^s  eHè  repose.  Ainsi ,  même  dans  ces  siècles^  bar* 
bM^,-leslois^  tout  impuissantes qu^elles  fassent',  s^ef- 
&^çaié»f€(fe^ndiant^}^ér  un  peu  d^ordreet'de^bien- 
être  sur  celte  société  malheureuse.  Si  elles  ttf  i^ssis-^ 
ssâent  p»a9^,  k  âmt)er,  on  \e  sait ,  n^en  était  pasà  elles  ? 
si  pett  at^ticées  que  fussent  les  lois,  les  moeurs  étaient 
mteo^e  en-  arrière ,  et  le  pouvoir  voulait;  au  peuple  plus 
ait  \n^B^  quHl^  ne  pouvait  lui  en  faire. 

Ainsi»  Ijouis,  dans  cette  espèce  de  fkÊier&  gothique, 
élait,  cotnitte  o»  le  voit,  réellement  animé  pour  ses 
nouveaux  sujets  des  intentions  les  plus  bienveillant 
tes»;  \ÈÈ»iê  k  pdK^qàe  au^  moins  autant  que  Fhumani- 
té  tat* dictait' oettèoônduite  :  ily  avait  pour  k  royau- 
té franque  im'  intérêt  immense  à  reconstituer  entre  elle 
et  PèttiirAt^  de  Gordcme  une  sorte  d^Espagne  provisoire 
çri  pât-altefmati'Tement  et  au-  besoin  ouvrir  la  pénin- 
sule à  la  conquête  franque ,  ou  fermer  la  France  à  la 
conquête  arabe»  Afin .  de  constituer  solidement  pour 
la  défense  cette  société  qui  pen^ssait  de  ses  débris,  il 
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fallait,  comme  les  rois  des  Asturies,  y  attirer  les  es- 
pagnols fugitifs  par  Tappàt  de  franchises  assez  larg^ 
pour  valoir  qu^on  échangeât  contre  la  liberté  orageuse 
du  colon  de  la  Marche  la  paisible  servitude  du  chré- 
tien mozarabe.  Telle  fut  la  pensée  qui  présida  à  la  fon- 
dation de  la  Marche  de  Gothie ,  œuvre  de  Charlema- 
gne,  qui  ne  js^écroula  pas  avec  lui ,  et  d^où  date  dans  la 
Péninsule  cette  longue  influence  de  la  France ,  pré- 
sente à  toutes  les  pages  de  son  histoire. 

Ce  document  est  aussi, curieux  en  ce  qu^on  y  voit 
poindre  sur  le  sol  espagnol  les  premiers  germes  de  ce 
système  féodal  que  la  France  venait  y  importer  avant 
même  quHls  fussent  complètement  développés  sur  son 
propre  sol  (i).  Si  Ton  n^  distingue  pas  encore  les  di- 
vers degrés  de  Téchelle  féodjale ,  si  l'hérédité  des  fiefs 
vly  est  pas  encore  consacrée ,  on  voit  du  moins  s'éta- 
blir les  relations  premières  entre  les  suzerains  et  les 
vassaux  ;  on  y  retrouve  cette  déplorable  facilité  des 
hommes  libres ,  propriétaires  de  francs  alleux ,  com- 
me on  disait  alors ,  à  se  mettre  sous  la  tutelle  d'un 
plus  puissant  qu'eux ,  en  échangeant  leur  précaire  li- 
berté contre  la  sécurité  du  vasselage,  usage  honteux 
qu'excuse  à  peine  le  malheur  des  temps ,  et  qui  sous 
Gharlemagne  venait  de  dépeupler  la  France  d'hom- 
mes libres. 

Mais ,  au  milieu  même  de  cette  importation  de  la 
féodalité  franque  sur  lejsol  de  la  Péninsule,  l'énergi- 
que individualité  du  caractère  espagnol  perce  déjà 
par  une  diflPérence  profonde  entre  les  deux  féodali- 
.tés^  Le  vassal  frank,  une  fois  engagé,  ne  peut  plus 

(i^ En  France,  cependant,  lei  Tassanx  du  roi  [vaai  dominiei) ,  font  Ghar- 
lemagne ,  avaient  déjà  des  béné/ieÊê  et  des  Tassavx. .(  Balnie ,  495.  ) 
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abandonner  son  seigneur  (seniarem)  du  moment  où 
il  en  a  reçu  la  valeur  d^un  sou  d^or,  sauf  le  cas  où  Tau- 
tre  a  voulu  le  tuer,  ou  le  frapper  d'un  bâton ,  ou  lui 
enlever  son  héritage,  ou  outrager  sa  femme  ou  sa 
fille  (i).  Le  vassal  espagnol,  au  contraire,  libre  dans 
sa  dépendance  même,  peut  toujours  changer  de  sei- 
gneur, pourvu  quUl  renonce  à  tout  ce  quHl  a  reçu  de 
celui  quHl  abandonne.  Ainsi  dès  cette  époque  reculée, 
où  les  droits  et  les  devoirs  étaient  si  mal  définis ,  on 
voit  apparaître  Forigine  de  ce  fameux  fuero  de  dena^ 
turalisacion  (2)  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  Fhis- 
toire  du  moyen  âge  espagnol. 


(I)  Capitol,  de  Gharlem.,  an  813;  yoyei  Balaie,  I,  510.  La  préyisioii  de  la 
loi  frangae  Ta  même  plot  loin  encore ,  car  elle  défend  à  tout  le  monde  de  rece- 
Yoir  en  yasselage  l'homme  qui  a  renoncé  à  son  seigneur,  sans  saToir  pour  quelle 
cause  il  l'a  abandonné.  (Gapit.  de  Pépin ,  roi  dlialie ,  an  793  ;  Baluie,  1 ,  535.) 

(S)Vo7ezt.  I,p.  481. 
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MEC^  D'AS!)*  EL  RAHMPAN'  If. 
ETAT  DES  CHREtlENS  MOZARABES. 


822  JL  852. 


>  Àbd  el  Rahman  II ,  lorsqu'^il  monta  sur  le  trône,  était 
âgé  de  trente  et  un  ans.  Sa  taille  haute,  son  noble  vi- 
sage, sa  barbe  noire  et  tou£Pue,  son  maintien  impo- 
sant, seyaient  bien  à  un  roi.  Ardent  et  brave  à  la 
guerre ,  mais  clément  et  doux  dans  la  paix ,  il  avait 
déjà  ajouté  à  son  nom  d'aï  Modhaffer^  ou  le  Victo- 
rieux ,  un  nom  plus  beau  encore  :  c^était  celui  de 
Père  des  pauvres.  Protecteur   dévoué  des  lettres , 
comme  tous  les   Ommyades ,   il  était  doué ,   plus 
qu'^aucun  d^eux,  des  heureux  dons  de  Fesprit,  qui 
semblent  héréditaires  dans   cette  poétique  famille* 
Une  seide  tache  faisait  ombre  à  ses  brillantes  quali- 
tés ,  c^était  un  penchant  trop  marqué  peut-4tre  au 
faste  et  à  Tostentation ,  penchant  que  le  peuple  aime 
dans  ses  maîtres  en  dépit  de  tout  ce  qu^il  lui  coûte. 
Le  règne  d^abd  el  Rahman ,  comme  celui  de  tous 
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ses  aSeux ,  devait  être  inaogitfé  par  une  gvierre  eivile 
et  recevoir  xassi  son  baptême  de  sang.  On  se  souvient 
de  cet  Abdallah ,  fils  dn  premier  Ommyade,  qn^on  voit 
apparaître  au  àihat  de  diaque  règne  ponr  protester, 
les  armes  à  la  mam,  contre  le  nouvel  émir,  et  en  qui 
semble  se  personnifier  le  génie  de  la  guerre  eivile. 
Malgré  s<»i  grand  âge,  car  il  était  né  en  Syrie  long- 
t^nps  avant  Tavènement  d^abd  el  Rahman  1"^,  «  la 
»  neige  de  ses  cheveux  blancs ,  dit  la  chronique  ara* 
»  be,  nWait  pas  encore  éteint  le  feu  de  son  âme  am- 
»  bitieose.  »  Â  la  première  noifvelle  de  la  mm-t  d^al 
Hakem ,  Abdallah  quitta  Tanger,  où  il  résidait  (i),  et 
passa  sm'-le^champ  le  détroit  avec  une  foule  d^aven- 
tttriers  berbers ,  toujours  prêts  pour  la  guerre  et  pom- 
le  pillage.  Comptant  sur  Pappui  de  ses  fils,  alors  re- 
vêtus des  plus  hautes  dignités  de  Tempire ,  il  n^hési- 
ta  pas ,  en  débarquant  dans  la  péninsule,  à  s^en  pro- 
clamer le  souverain. 

Mais  abd  el  Rahman,  instruit  de  cette  tentative 
dHnsurrectiott ,  n^attendit  pas,  pour  Fécraser,  quelle 
fut  devenue  plus  sérieuse  ;  il  se  mit  sur-le-champ  en 
mardie  à  la  tête  de  sa  cavalerie,  et  quelques  escar- 
mouches lui  suffirent  pœir  forcer  Abdallah  à  cher-- 
cher  une  retraite  à  Valence ,  ou  il  comptait  toujours 
de  nombreux  partisans.  Uactif  émiraocourui  aussitôt 
sous  les  murs  de  cette  ville,  résolu  a  ne  pas  lever  le  siège 
qu'Ole  ne  fut  en  son  pouvoir.  Hais  les  deux  fils  dî  Abd- 
allah ,  restés  fidèles^  à  leur  souverain ,  intercéd^NsnS 
auprès  de  lui  pour  obtenir  la  grâce  de  leur  père.  La 

(1)  J'ai  dil,  diaprés  Conde,  qu'ai  Hakem  ayait  permis  à  AbdaMeh  de  qaittef 
Tanger  poar  retonroer  dans  le  pays  de  Valence;  mais  Conde  »  ovUîé  d'ajouter 
SI  Abdallah  atait  profité  de  la  permission.  D'après  le  récit  actuel ,  on  doit  pré- 
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douce  et  clémente  aatore  d'abd  el  Rahman  rendait 
cette  tâche  fecile;  mais  il  fallait  au  moins,  pour  ob- 
tenir son  pardon,  que  Topiniâtre  rebelle  daignât  le 
demander.  La  superstition,  toujours  puissante  sur 
1  esprit  d'un  arabe ,  se  chargea  de  vaincre  Tobstina- 
tion  du  vieil  Abdallah. 

«  Abdallah,  dit  la  chronique,  se  disposait  à  faire 
une  sortie  avec  tous  ses  gens  contre  ceux  de  Gordoue, 
et  (selon  la  coutume  des  généraux  arabes ,  prêtres  et 
soldats  à  la  fois),  le  matin  de  la  bataille,  il  réunit  ses 
soldats  devant  la  mosquée  de  Bab  Tadmir,  ou  porte 
de  Murcie.  «  Nobles  compagnons ,  leur  dit-il ,  pour 
»  que  Dieu  nous  soit  miséricordieux,  il  faut  deman- 
)'  der  à  sa  bonté  de  nous  enseigner  le  parti  que  nous 
»  devons  prendre,  et  nous  conformer  ensuite  à  sa 
»  sainte  volonté.  J'espère  de  sa  démence  qu'il  dai- 
»  gnera  nous  la  manifester.  »  Et ,  levant  ses  yeux  et 
ses  mains  vers  le  ciel  :  «  Seigneur  Allah ,  s'écria-t-il , 
»  si  ma  cause  est  juste ,  si  mon  droit  est  meilleur  que 
)'  celui  du  petit-fils  démon  père,  aide-moi  et  donne- 
»  moi  victoire  contre  lui  ;  et  si  son  droit  est  mieux 
>'  fondé  que  le  mien,  bénis-le,  et  ne  permets  pas  que 
)»  les  horreurs  de  la  guerre  civile  désolent  plus  long- 
»  temps  ce  malheureux  pays.  ).  Tous  les  gens  de  la 
troupe,  et  beaucoup  de  ceux  de  la  cité  qui  se  trou- 
vaient là,  s'écrièrent  tout  d'une  voix  :  Qu'il  en  soit 
ainsi  !  Et  à  ce  moment  il  vint  à  souffler  un  vent  si 
aigu  et  si  froid,  tout  à  fait  inattendu  dans  cette  sai- 
son et  sous  ce  climat,  qu'Abdallah,  saisi  d'un  fnsson 
mortel,  tomba  de  son  cheval,  et  resta  étendu  à  terre 
sanS'parler. 

»  Bientôt  Dieu  délia  sa  langue,  et  il  dit  à  ses  wa- 
zyrs  :  «  Dieu  a  manifesté  sa  volonté,  et  ne  plaise  au 
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)>  Ciel  que  je  me  déclare  contre  elle  !  >»  Et  aussitôt  il 
envoya  un  wazyr  au  camp  pour  appeler  ses  fils  et 
mettre  aux  pieds  de  Fémir  sa  soumission  volontaire  ; 
en  même  temps  il  fit  ouvrir  les  portes  de  la  ville ,  et 
ses  fils  )  ayant  obtenu  la  permission  d^aller  chercher 
leur  père,  se  dirigèrent  avec  lui  vers  le  camp  de  Te- 
rnir. En  arrivant  devant  la  tente  impériale,  Tun  d'eux 
prit  les  rênes  du  cheval ,  tandis  que  l'autre  tenait  Té* 
trier  pour  aider  son  père  à  descendre.  Après  ces  soins 
pieux ,  si  conformes  aux  mœurs  de  TOrient ,  tous  trois 
se  présentèrent  devant  abd  el  Rahman ,  et  Abdallah 
s'inclina  pour  lui  baiser  la  ,main  ;  mais  le  généreux 
émir,  ému  jusqu'aux  larmes  de  cette  vivante  image 
de  son  illustre  aïeul ,  reçut  Abdallah  dans  ses  bras,  et 
lui  fit  le  plus  tendre  accueil  ;  il  lui  accorda  même  pour 
toute  sa  vie  le  gouvernement  et  la  seigneurie  de  Tad- 
mir.  Quant  aux  gens  qui  avaient  suivi  Abdallah  d'A- 
frique, une  partie  s'établit  en  terre  de  Tadmir,  et  l'au- 
tre s'en  retourna  à  Tanger  (i).  )> 

Abdallah  mourut  à  Tadmir  deux  ans  après,  et 
ses  fils  Esfah  et  Khasim  héritèrent  de  tous  ses  biens. 
A  cette  occasion ,  l'émir  régla  par  une  loi  générale  les 
successions  dans  tout  l'empire.  Mais  nous  reviendrons, 
dans  un  chapitre  spécial  destiné  à  la  civilisations  ;  j 
be,  sur  ce  sujet  important. 

Bien  des  choses  pendant  ce  temps  s'étaient  passées 
dans  la  Marche  de  Gothie.  Le  Goth  Béra  était,  com- 
me on  le  sait ,  comte  de  Barcelone ,  véritable  capitale 


(1)  Bodrîgue  de  Tolède,  qui  a  Irayaillé  diaprés  les  sources  arabes  de  son 
temps,  dément  tout  ce  récit  un  peu  romanesque  de  Conde,  et  prétend  que 
Abdallah ,  ne  se  sentant  pas  en  état  de  lutter  contre  l'émir,  prit  la  fuite ,  et 
mourut  peu  de  Jours  après.  Mais  Casiri  (II,  33)  est  d'accord  avec  le  récit  de 
Coude,  et  c'est  ce  qui  m'a  décidé  à  l'adopter. 
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de  la  îiarche.,  biw  qu'elle  n'en  piHrtât  pas  le  710m.  En 
Fabsence  de$  ai^es  aquitames,  qui  »e  iîrandiifisaieiit 
^èi^  les  Pyrméfià  ipie  pendant  qofdques  mdis  de 
Tannée,  Béra,  oédani  à  cette  pente  aaito«Ue  qui 
poussait  vi^rs  rindépendanee  les  walis  de  la  frontièce, 
avait  du  dbierdier  de  5on  oôté  à  ^'affi*an€hir  du  joug 
d'un  naïajtre  éloigné,  et  ma  titre  de  Goth ,  joint  k  ed^ 
te  espèce  de  restauratimi  avortée  de  V empire  gothi- 
que <psà  s'était  opérée  dans  la  Marehe,  reodaient 
poiu*  lui  la  tàcJie  plus  facile.  Peutrêtre  même  avait--il 
été  jusqu'à  nouer  avec  les  ^rraisins  quelques  iatdlli- 
geiices,  en  attendant  l'heure. d'une  révolte  ouverte. 
Sur  «ces  ^entrefaites,  un  autre  Goth,  Siinila^  jsdonx 
peut-être  du  rôle  qu'il  voyait  jou^  à  Béim,  l'acoasa 
de  trahison  devant  l'empereur,  hejngem^^ê  de  JDigu 
fut  ordonné  par  le  pieux  Louis  ^  et  jie  dudl  judiciaire 
eut  lieu  en  grande  pompe  et  à  cheval^  selo»  Tusage 
des  Gotbs  ;  nous  disent  les  chroniques:.  3éra  êat  vain- 
cu, et  par  conséquent  reccmnu  coiçable;  mais  Louis 
se  contenta  de  l'e3:îler  à  fiouen ,  et  mît  à  .#a  {dacedâns 
Barcelone  un  comte  frankde  haut  lignage ,  B^^nhart, 
duc  de  Septimanie ,  fils  du  fainau;^  Gi^iÛaume ,  «omte 
de  Toulouse ,  qui  avait  ^  finir  ^a  vie  aventureuse 
dans  le  monastère  de  Gelone^  fondé  parlai.  San^  doute 
ce  choix  d'un  suzerain  étranger  a;u  iieu  d'un  indigène 
défaut  aux  Gpths  espagnole,  nombreux  dans  la  Mar- 
che de  Gothie,  car  nous  verrons  plus  tard  ce  mécoii'- 
tentement  éclatar  en  révdte  (820)^ 

Pendant  que  l'émir  de  Cordoue  voyait  son  règne 
naissant  assailli  par  la  guerre  civile ,  les  comtes  aqui- 
tains et  goth$  de  la  Marche ,  peu  habitués  au  repos , 
avaient  passé  la  Sègre  et  envahi  le  territoire  musrf- 
man  ;  ils  en  étaient  revenus  chargés  de  butin  et  sans 


itvoîr  rencontaré  d'finsiemi  (d).  àhà  el  Bahman ,  haï- 
reus  de  ibpouy^  -cette  «oocasion  d^essayer  ses  armes 
OQDtre  les  fihirél^iens  ^  maidhLa  droit  yers  BaroelcHoe,  en 
fiiiyojssakt  tde^asxt  lui  sîhd  el  lUierim ,  vieil  adversaÎFe 
4^  f^ipétÂens^  .gui  des  battit  encore  <,  et  les  força  à  se 
Fenfig^finar  dans  ia  ville. 

^Uémir.,  en  ^nrivant,  commença  sur-le-chaatqirle 
sié§^  et^iaprè»  {du&kofurs  assauts  qpmiâbres^,  les  Ara- 
bes s^étaùsnt^éjà  rendus  maîtres  des  murailles,  quand 
les  chrétié^ns ,  jàpouvanlés.,  pnîmnt  la  fuite ,  et  abaaa* 
donnèrent ,  sHl  faut  en  croire  .Conde ,  la  ville  aja  vain- 
q^eiu-  irsîté.  Les  ^troupes  de  Vémif^  les  poursuivirent 
répée  d^is  les  netacts,  ;et  firent  parmd  eux  un  afirenx 
massacre.  Abd  el  Rahman ,  après  avioir  fait  répai^r 
les  <muraille^  de  Bm^oelone,  poussa  jusqu^à  Urgel,  et 
s^eoif^ara  de  cette  forte  ^té ,  ^i  comn^nde  Timpcff- 
tante  vaUée  de  la  Sè^e ,  Tune  des  port^  des  Pyré- 
nées. Les  cbrétiens ,  épouvantés ,  se  ràËiigièrent  dans 
les  inaocessiyies  défilés  de  lexirs  ^monis<»  ^  mettant,  dit 
»  la  çhr^si^oe,  toute  leur  confiance  dans  Papreté du 
»  terrain  et  dans  Thâver  précoce  de  ce  pays  »  (.S22)  • 

Nous  avo^i^  donné  sans  commentaire  da  varsian  de 
Ckmde;  mais4X)ni£ne  les  chroniques  fnuufues  gardent 
un  silmçe  s^cdu  sur  cette  OQnqaête  de  Barcelone^  et 
que  nous  voyons  plus  tard  ceinte  viEe  entre  les  mains 
des  FranJ^ ,  isans  que  rien  annonce  qu^eUe  ait  été  m 
perdue  ni  rec^mptise,  il  faut  supposer  ique  Conde,  a- 
vec  son  inexactitude  habituelle ,  a  confondu  les  dates 
et  les  ^poqi^es.  Nous  verrons  en  effet  en  852  abd  èL 
Bahman  s^emparer  de  Barcelone ,  et  cette  conquête  , 
attestée  par  h^  cbronîqiœs  âanques^  et  dent  Climdd 

(i)E§îiiliirt»  Annal,  «d  «un.  693. 
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ne  dit  pas  un  mot ,  est  probablement  celle  qu^il  place 
au  commencement  du  règne  de  Témir.  Tout  annonce 
que  celui-ci  fit  en  effet  une  expédition  heureuse  en 
Catalogne ,  dévasta  le  pays  autour  de  Barcelone ,  et 
s^empara  réellement  d^UrgeL  Mais ,  quant  à  Barcelo* 
ne  elle-même ,  cette  ville  fortifiée  tour  à  tour  par  les 
Arabes  et  par  les  Franks,  n^était  pas  de  celles  que  Ton 
enlève  par  un  coup  de  main.  Âbd  el  Rahman,  après 
cette  heureuse  algarade ,  s^en  retourna  triomphant  à 
Cordoue ,  où  il  fut  reçu  avec  de  grands  témoignages 
de  joie. 

La  gloire  de  Témirat  de  Cordoue  sous  cette  série  de 
grands  rois ,  heureux  et  rare  accident  que  les  siècles 
n^ont  pas  vu  se  renouveler,  commençait  à  se  répan- 
dre dans  tout  FOrient  :  car  nous  voyons  à  cette  épo- 
que des  ambassadeurs  de  Tempereur  grec  Michel  le 
Bègue  arriver  de  Constant inople  à  Cordoue  pour  ré- 
clamer Talliance  et  les  secours  de  Fémir  contre  leurs 
communs  ennemis ,  les  khalifes  de  Bagdad.  Les  en- 
voyés grecs  apportaient  avec  eux  de  riches  présents , 
de  beaux  chevaux  et  de  magnifiques  hamois,  tels  que 
TEspagne  n^en  avait  jamais  vu ,  dit  la  chronique.  Le 
luxe  même  de  Cordoue  pâlit  devant  celui  de  Bysance. 
L^émir  combla  d^honneurs  les  envoyés  de  Michel ,  et 
lui  accorda  volontiers  son  alliance  contre  les  usurpa- 
teurs assis  sur  le  trône  des  Ommyades.  Le  célèbre 
Yahie  ben  Hakem  el  Gazali,  également  célèbre  comme 
marin  et  comme  poète ,  fut  chargé  d^aller  porter  à 
l'empereur  Talliance  et  les  présents  de  son  maître , 
qui  consistaient  en  chevaux  andalous ,  et  en  quelques 
imes  de  ces  belles  épées  de  fine  trempe  que  PEspagne, 
arabe  comme  chrétienne,  savait  naguère  fabriquer. 

La  part  que  prirent  les  lieutenants  d^abd  el  Rah- 
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tnan  à  la  victoire  remportée  par  les  Basques  sur  les 
comtes  aquitains  Ëblus  et  Asinarius  en  824  appar- 
tient à  rhistoire  de  la  Navarre ,  de  même  que  les  ex- 
cursions du  wali  Obeïd  Allah  sur  les  terres  d'^Âlonzo 
appartiennent  à  Thistoire  de  Léon  (1).  Cet  Obeïd  Al- 
lah ,  nous  dit  Conde ,  était  khatd ,  ou  chef  des  saïfs 
ou  des  hommes  à  Vépée ,  un  des  corps  de  troupes  ré- 
gulières formées  par  abd  el  Rahman  :  car  ce  prince , 
ami  du  faste,  avait  augmenté  encore  de  mille  cava- 
liers la  garde  déjà  si  nombreuse  dM  Hakem  son  père; 
il  ^vait  en  outre  fait  construire  dans  Cordoue  plu- 
sieurs riches  mosquées  de  marbre  et  de  jaspe ,  et  a- 
vait  amené  dans  la  ville  les  eaux  de  la  Sierra  Morena 
par  des  conduits  de  plomb  dont  les  restes  subsistent 
encore.  Il  avait  en  outre  élevé  une  foule  de  fontaines 
et  de  bains  publics,  aussi  commodes  qu'élégants. 
Toutes  les  grandes  villes  de  la  Péninsule  avaient  vu 
s'élever  de  somptueux  alcazars.  Il  avait  fait  réparer 
les  chemins  et  construire  des  promenades  sur  les 
bords  du  Guadalquivir,  doté  les  madrisah  ou  éco- 
les publiques  de  beaucoup  de  cités,  et  maintenait  dans 
la  seule  madrisah  de  Cordoue  trois  cents  orphelins. 

Abd  el  Rahman  en  outre  était  fort  généreux ,  on 
peut  même  dire  prodigue  :  sa  royale  munificence  se- 
mait à  pleines  mains  les  présents,  et,  dans  un  mo- 
ment de  caprice  ou  de  passion ,  il  jetait  au  coù  d'une 
esclave  favorite  un  collier  de  perles  ou  de  diamants 
que  les  sueurs  de  cent  villages  n'auraient  pas  payé  , 
ou  achetait  dix  mille  pièces  d'or  quelques  rimes  d'un 
poète  courtisan.  Aussi  le  peuple  murmurait-il  haute- 
ment de  ces  prodigalités  insensées  dont  lui  seul  sup- 


(t)  Voyez  t.  n,  p.  35». 
III. 
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portait  le  poi49.  Lfi  ri^iieur  exagérée  des  percept^i^ri? 
royaux  dans  Fexaction  des  inipôts  vmt  mettre  Le 
comble  au  mécQptentejtuent  général. 

Biais  les  révoltes  et  les  dissensions  intestine;?  qui  de- 
vaient fournir  bientôt  à  Louis  des  aUiés  coj;itre  abd  el 
Rahman  en  donnaient  a\isâi  à  abd  el  Bahman  contre 
Louis.  No;us  avons  vu  la  trahison  du  Çîpth  Bera,  me- 
n^Ap,t  augure  pour  Tavenir  de  cette  Marche  de  Go- 
thie^  que  ça  position  e.ntre  deux  souverains,  tous  deux 
éloigi\és,  invitait  à  Tindépendance.  Vers  8s^6,  un  Goth 
no;Enmé  Aïa^pn  ç^enftiit  du  palais  de  Teiftpereur,  dont 
il  était  Sjp^ns  doutç  un  des  officiers ,  et  vi|nt  dans  la 
Marche  de  Gothie ,  où  son  crédit ,  son  titre  de  Goth  , 
et  aussi  la  légèreté  naturelle,  dit  Eginhart  (i),  fi  ces 
peuples,  des  frontières,  toujours  habiti^és  à  changer  de 
maître,  lui  procurèrent  bientôt  un  parti  nQmbreux. 
Il  ne  tarda  pas  à  s^emparer  de  la  ville  forte  d^Ausone, 
où  s^ns  doute  il  s^était  ménagé  des  ii^felligçnces ,  et 
ruina  Fanci^ue  colon  ie  grecque  de  Wioia  (Eosas)  >  qui 
avait  refusé  de  Taccueillir  ;  puis ,  dès  qi|e  cett^  tenta- 
tive d'i^nswreqtion  vî^lut  la  peine  d^ê^re  appuyée ,  il 
envoya  30n  frère  deoi^ander  du  secqurs  à  ^émir  de  Cor- 

doue,  allié  naturel  de  tous  les  ennemis  de  Louis.  L^é- 

•  •      •  -  -  . 

mir,  qui  levfiiiten  ce  moment  une  armée  contre  TAqiii- 
taine ,  ^n  ep^oja  sur-le-ch^mip  la  moitié  en  Got|pt^e , 
sous  les  ordres 4^0beïd  Allah,  fils  4u  rebelle  Abdallah. 
Le  parti  d^Aï^n  se  grossissait  cependant  :  Will- 
Mund,  le  fils  du  Goth  Béra ,  se  joignit  à  lui  et  li^i  ap- 
porta Tappui  de  son  influence  et  de  son  i^con  (a).  Mr 

(i)  lioTarvm  reruin  gentiiUia  levitate  captdi. 

(2)  Suiyant  une  Tieille  charte  citée  par  Baluie  (t.  Il ,  p.  1286),  Etilias ,  aolra 
fils  de  Bera ,  el  quelques  seigneurs  du  pays  de  Carcassonne,  se  joignirent  à  Al- 
ton y  et  eurent  par  îoite  leurs  biens  confisqués. 
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Z.QXÏ ,  ayant  réuni  à  ses  troupes  les  renforts  musulmans, 
<lirigea  ses  efforts  du  côté  de  la  Cerdagne ,  et  soumit 
par  la  force  ou  par  la  terreur  la  plupart  des  châteaux 
forts  qui  hérissaient  ces  longues  et  sinueuses  vallées. 
Malgré  la  plus  courageuse  résistance ,  Bemhart ,  le 
comte  de  Barcdone ,  ennemi  personnel  d^Aïzon ,  vit 
son  comté  presque  réduit  à  cette  ville  et  à  celle  de  Gé- 
rone,  qu^il  allait  avoir  à  défendre  contre  un  double 
ennemi. 

Ces  fâcheuses  nouvelles  parvinrent  à  Louis ,  qui  se 
trouvait  alors  en  ÂllemagiiLe.  Il  arma  aussitôt  pour 
réprimer  cette  révolte ,  qui  tendait  à  détruire  Toeuvre 
laborieuse  de  deux  règnes ,  et  à  émanciper  ou  à  livrer 
aux  Sarrasins  la  Marche  de  Golhiet  création  de  Char- 
lemagne,  IjAais^  avant  de  recourir  aux  armes,  il  vou- 
lut essayer  de  la  diplomatie ,  et  il  envoya  en  Gothie 
trois  commissaires  royaux,  son  chancelier  Elisakhart, 
abbé  de  Saint-Riquier,  et  deux  comtes ,  Fun  frank  et 
Tautre  romain,  Hild-Brand  et  Doua  tus.  Mais  ,  dans 
ces  siècles  barbares ,  Fépée  avait  plus  de  poids  que  ht 
parole ,  et ,  de  part  et  dVutre ,  on  était  dVccord  pour 
trancher  la  question  par  les  armes.  Le  jeune  fils  de 
Louis ,  Pépin ,  qui  lui  avait  succédé  dans  cette  espèce 
de  noviciat  de  Tempire  qi^^on  appelait  la  royauté  d^A- 
quitaine ,  se  mit  en  marche  à  la  tête  d^une  puissante 
armée ,  emmenaut  avec  lui  pour  tuteurs  deux  leudes 
de  Tempereur^  comtes  franks  de  grand  renom  (  mù^ 
SOS  ex  latere  «t^),  Matfried,  comte  d^Orléans,  et  Hugo, 
le  beau-père  de  Hlother,  un  àes  fils  de  Louis.  Aïzon , 
de  son  iàiè  ,  effrayé  de  l'orage  qui  le  menaçait,  avait 
imploré  de  nouveau  le  secours  de  Pémir,  et  une  nou- 
v^e  aro^ée ,  epoipo^  de  Télite  des  troupes  d'abd  el 
Rahman,  queV Astronome  appelle  ses ^â^n^^^  preiorien^ 

6. 


84  HISTOIRE  D^ESPAGNE,  LIV.  V,  CHÀP.  II. 

fies ,  marchait  au  devant  de  Tannée  franque  vers  cet- 
te frontière  de  Test,  étemel  théâtre  de  la  lutte  des 
deux  empires. 

n  existe  aux  frontières  de  chaque  état  de  ces  ter- 
rains neutres ,  espèce  de  champs  clos  où  se  vident 
d^un  commun  accord  toutes  les  querelles  des  peuples 
limitrophes.  D^un  bout  de  TEurope  à  l'autre,  ces 
pays ,  privilégiés  en  quelque  sorte  pour  la  souffiran- 
ce  et  destinés  par  Tempire  auquel  ils  appartenaient  à 
amortir  le  choc  de  Finvasion  étrangère,  portaient  a- 
lors  le  nom  de  Maixhe^  que  quelques  uns  ont  conser- 
vé jusque  aujourdTiui  (i).Or,  aucun  d'eux  n'a  jamais 
mieux  rempli  cette  destination  que  l'infortunée  Mar- 
che de  Gothie ,  battue  par  l'étemel  assaut  de  l'inva- 
sion musulmane ,  qui ,  désespérant  de  franchir  les 
Pyrénées ,  tendait  du  moins  à  n'avoir  qu'elles  pour 
barrière.  Mais  ce  que  les  peuples  perdent  en  sécurité, 
ils  le  regagnent  d'ordinaire  en  énergie  et  en  vertus 
viriles  ;  et  les  montagnards  de  la  Cerdagne  et  de  la 
Catalogne,  préposés  par  la  nature,  comme  les  Arago- 
nais  et  les  Basques,  à  la  garde  des  Pyrénées,  et  sans 
cesse  exposés  des  deux  côtés  de  leur  muraille  à  une 
double  aggression,  ont  dû  à  cette  lutte  incessante  l'o- 
piniâtre courage  qui  les  distingue. 

L'armée  arabe  avait  pour  chef  abou  Merwan,  wali 
de  Saragosse,  parent  de  l'émir  et  l'un  de  ses  meil- 
leurs généraux.  L'armée  franque,  également  comman- 
dée par  des  chefs  de  renom ,  marchait  à  sa  rencontre, 
et  tout  annonçait  un  de  ces  grands  conflits  qyî  déci- 
dent du  sort  des  empires.  L^Espagne  et  la  Gaule  at- 

(1)  Marche  de  Trévise,  d'Àncdne,  elles  margraTiats d'Allemagne.  (JbrJk* 
9f«/',  margrave,  comte  de  la  Marche,  de  marca,  mwr^^  limile).  Il  eo  est  d« 
même  des  horàert  entre  TÉcosse  et  TAngleterre. 
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tendaient  avec  anxiété  le  résultat  de  la  lutte.  Mais  les 
Arabes ,  à  ce  qu^il  semble ,  étaient  plus  pressés  que  les 
Franks  de  rencontrer  Tennemi ,  ou  peut-être  le  pil 
lage  était-il  le  seul  but  de  leur  expédition  :  car,  mar- 
chant droit  sur  Gérone  et  sur  Barcelone ,  ils  ravagè- 
rent à  loisir  toute  cette  riche  contrée ,  où  s^eflFacent  si 
vite  les  traces  de  la  guerre  (i),  de  même  qu^une  blés-* 
sure  se  guérit  plus  vite  dans  un  corps  sain  et  bien  or- 
ganisé. Les  deux  généraux  franks ,  soit  crainte  d^ex- 
poser  le  jeune  roi  qu^ils  menaient  avec  eux,  soit  plu- 
tôt pour  satisfaire  à  leur  haine  jalouse  contre  le  comte 
de  Barcelone  Bemhart ,  mettaient  pendant  ce  temps 
dans  tous  leurs  mouvements  une  lenteur  qui  ressem- 
blait fort  à  de  la  trahison.  Les  Musulmans  purent 
donc  à  leur  aise  battre  en  tout  sens  la  Catalogne,  sans 
voir  nulle  part  flotter  les  bannières  franques  ;  ils  le- 
vèrent paisiblement  dans  tout  le  pays  ouvert  leur  ré- 
colte de  captifs  et  de  butin ,  et  s'en  retournèrent  à 
Saragosse  sans  avoir  rencontré  un  ennemi  (827). 
Mais  la  ferme  attitude  de  Bemhart ,  réduit  qu'il  était 
aux  seules  ressources  de  son  pauvre  comté ,  les  empê- 
cha de  rien  tenter  contre  Barcelone  (2). 

Les  chroniques  franques  et  aquitaines  sont  unani- 
mes pour  flétrir  la  conduite  des  deux  comtes;  on  sent 
percer  dans  ces  chroniques  le  désappointement  res-- 
senti  alors  par  toute  la  Gaule  franque,  qui  attendait 
à  cette  grande  lutte  un  autre  dénoûment.  Le  Ciel  lui- 

(1)  Encore  aujourd'hui  la  Catalogne,  sî  cruellement  déTastèe  par  les  Fran- 
çais dans  la  guerre  de  Findépendance,  est  un  des  districts  de  l'Espagne  les 
plus  riches  et  les  pins  peuplés ,  et  cela  en  dépit  de  la  guerre  civile ,  qui  y  est  en 
quelque  sorte  un  fléau  endémique. 

(2)  II  y  a  sur  toutes  ces  guerres  de  la  Marche  lacune  absolue  dans  l'incomplet' 
ouvrage  de  Conde;  mes  seules  sources  ici  sont  les  chroniques  franques,  moins 
silencieuses ,  par  bonheur. 
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iïiême ,  à  ce  q^'^il  paraît ,  s^était  en  pure  perte  mis  en 
dépense  de  prodige  :  car  des  signes  merveilleux  furent 
vus  dans  le  firmament ,  et  la  victoire  ainsi  annoncée 
ii^en  vint. pas  plus  pour  cela.  Mais  Louis,  qui  parta- 
gea plus  vivement  que  personne  ce  désappointement 
général,  se  chargea  de  punir  ses  leudes  infidèles.  Mat- 
fried  et  Hugo ,  au  plaid  tenu  Tannée  suivante  à  Aix- 
la-Chapelle  ,  furent  solennellement  déclarés  coupa- 
bles et  privés  de  tous  leurs  honneurs  et  emplois  ;  la 
bonté ,  ou  plutôt  la  faiblesse  de  Louis ,  voulut  Bien  Se 
contenter  de  ce  châtiment ,  sans  proportion  avec  le 
èrime. 

Depuis  cette  époque ,  Aïzon ,  qui  joue  dans  toute 
cette  guerre  un  rôle  fort  effacé ,  disparait  tout  à  fait 
de  Fhistoire.  Il  est  cependant  probable  quMl  se  main- 
tint dans  quelques  uns  de  ses  châteaux-forts  ,  sôus  là 
protection  des  Sarrazins  ;  mais  son  obscure  souverai- 
neté se  perd  au  milieu  des  grandes  guerres  civiles  qui 
vont  ébranler  toute  la  Péninsule. 

Les  folles  prodigalités  et  jusqu^aux  utiles  dépensée 
d^abd  el  Rahman ,  tout  en  jetant  de  Técîat  sur  son  rè- 
gne ,  rendaient  le  joug  des  impôts  chaque  jour  plus 
lourd  à  supporter.  Les  préparatifs  d^une  vaste  expédi- 
tion contre  l'Aquitaine  vinrent  encore  aggraver  les 
charges  du  peuple.  Abd  el  Rahman,  jaloux  de  porter 
à  son  tour  la  guerre  sur  le  territoire  de  son  ennemi , 
se  préparait  à  franchir  les  Pyrénées  à  la  tête  d'une  ar- 
mée ,  quand  une  grave  insurrection  vint  tout  d'un 
coup  nécessiter  l'emploi  de  ses  forces  dans  la  Pénin- 
sule, et  délivrer  la  Gaule  franque  du  danger  cfui  la 
menaçait. 

Cette  révolte  éclata  dans  la  puissante  cité  de  Meri- 
da,  où  elle  fut  fomentée  par  un  certain  Mohammed 
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ben  kbd  fel  Ghebir,  ancien  mechiiseh  où  receveur  de 
fentes  destitué,  qui  voulait  sans  doute  se  venger  sur 
son  successeur  de  la  perte  de  son  emploi.  Une  popu- 
laè'e  furieuse  se  souleva  contre  les  lieutenants  dû  wali, 
les  mit  en  pièces  et  pilla  leurs  maisons  ;  lé  wàli  lui- 
même  fïë  put  échapper  à  la  mort  qu'yen  quittant  pré- 
cipitamment la  ville.  Mohammed,  se  mettant  à  la  tête 
de  la  populace  et  des  chrétiens,  nombreux  dans 
Merida ,  leur  distribua  des  armes ,  des  habits  et  de 
Târgent,  et  appela  à  lui  tous  les  malfaiteurs  de  là  pro^ 
vince,  pour  Faîdèr  à  défendre  contre  Témirat  Sa  tur- 
bulente royauté. 

En  effet ,  avec  un  prince  aussi  actif  qu^abd  el 
Rhaman ,  le  châtiment  devait  suivre  de  près  Foffense. 
Toutes  les  milices  des  Âlgarves  et  du  pays  de  Tolède 
furent  bientôt  sous  les  murs  de  Merida  ,  sous  lés  or-  , 
drès  d'^abd  èl  ftoùf,  et  les  habitants  de  la  ville,  enfer- 
més dans  leurs  murs ,  virent  dévaster  sous  leurs  yeux 
leurs  riches  campagnes ,  couper  leurs  arbres  et  brû- 
ler leurs  maisons  de  plaisance.  Rendons  justice  à  Fé- 
riiif  cependant  :  il  nVvait  pas  ordohhé  ces  cruelles 
dévastations,  et  il  essaya  d^  mettre  un  terme;  clé- 
ment encore,  même  en  punissant,  il  défendit  à  ses* 
troupes  de  prendre  Merida  dVssaut ,  de  peur  dé  li- 
vrer aux  violences  de  là  soldatesque  cette  riche  et  po- 
pulètise  cité.  Il  aima  mieux  voir  traîner  le  siège  en 
longueur,  comptant ,  poiir  lui  en  faire  ouvrir  les  por- 
tés ,  sûr  là  licence  effrénée  de  tous  lès  bandits  qù^elle 
renfeririaît  dans  son  sein. 

Eîi  effet ,  là  situation  de  Merida  était  trop  affreuse 
pour  pouvoir  durer.  Quarante  mille  hommes  armés 
parcouraient  ses  rues  ,  et  nul  n^étàit  à  Fabri  dé  leurs 
violences  et  de  leur  rapacité.  Les  biens  des  marchand  ■* 
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et  des  riches  habitants  semblaient  leur  appartenir  à 
titre  de  conquête.  Les  loyaux  siijets  dVbd  el  Rahman, 
et  ceux-là  même  qui ,  follement  pressés  de  secouer  le 
joug  d^un  pouvoir  exacteur,  s'étaient  jetés  dans  Tin- 
surrection  sans  en  prévoir  toutes  les  conséquences  , 
soupiraient  après  le  retour  de  Tordre.  Enfin  les  jeunes 
gens  les  plus  distingués  de  la  ville  ,  que  la  prudence 
forçait  à  porter  les  armes  dans  les  rangs  des  mutins , 
se  résolurent  à  mettre  un  terme  à  tant  de  maux.  Six  des 
plus  hardis  s^échappèrent  pendant  la  nuit ,  et  allèrent 
offrir  au  wali  abd  el  Rouf  de  lui  ouvrir  quelques  unes 
des  portes.  Le  wali,  heureux  de  ce  dénoûment  quV- 
vait  prévu  Témir,  enjoignit  sous  les  peines  les  plus 
sévères  à  la  cavalerie  qui  devait  parcourir  les  rues  de 
la  ville  de  respecter  la  vie  des  citoyens  inoffensifs  et 
de  ne  frapper  que  ceux  qui  résisteraient  j  quant  à  Fin- 
fanterie ,  elle  reçut  ordre  d^occuper  les  murailles  et 
les  places,  sans  se  séparer  de  ses  drapeaux. 

A  la  troisième  heure  de  la  nuit ,  Tarmée  s'approcha 
sans  bruit  des  remparts  ;  les  portes  lui  furent  ouvertes, 
et  elle  parvint,  sans  rencontrer  d'obstacles,  à  se  former 
en  bataille  sur  les  principales  places.  Aulever  du  jour, 
.  les  révoltés  furent  saisis  d'effroi  en  voyant  la  ville  au 
pouvoir  de  l'ennemi.  La  cavalerie  de  l'émir  parcourut 
les  rues  en  chassant  devant  elle  la  populace  et  en  mas- 
sacrant tous  ceux  qui  essayèrent  de  lui  résister.  Au 
milieu  du  tumulte ,  les  chefs  de  la  rébellion  parvin- 
rent à  s'échapper  ;  sept  cents  des  révoltés  restèrent  é- 
tendus  dans  les  rues  ;  le  reste  prit  la  fuite ,  et  le  soir 
du  même  jour  la  ville  était  délivrée.  Abd  el  Rouf  ras- 
sura les  habitants  effrayés  sur  les  intentions  de  l'émir, 
dont  le  pardon  vint  bientôt  calmer  leurs  dernières 
terreurs  (828). 
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Peut-être  celte  révolte  de  Merida  s'expliquera-t-elle 
mieux  par  une  lettre  qu^écrivait  en  826  ou  826  Louis 
le  Débonnaire  aux  habitants  de  cette  ville.  Cette  let- 
tre prouve  avec  quel  soin  vigilant  les  monarques 
franks  épiaient  chaque  occasion  d^intervenir  dans  les 
affaires  de  la  Péninsule ,  et  savaient  employer  l'intri- 
gue à  défaut  de  la  force.  En  voici  les  principaux  pas* 
sages.  Elle  est  adressée  aux  primats  et  à  tous  les  ha- 
bitants de  Merida  (1). 

<(  Nous  avons  été  informé  de  vos  souffrances  de 
n  toute  espèce  et  des  vexations  que  vous  inflige  votre 
))  cruel  monarque  abd  el  Rahman  ^  qui ,  par  trop  de 
))  cupidité  de  vos  biens ,  veut  vous  en  dépouiller,  et 
)»  vous  a  si  souvent  opprimés.  C'est  ainsi  que  faisait 
»  naguère  son  père  Aboulaz  (  al  Hakem  ) ,  qui ,  par 
»  d'injustes  exactions ,  vous  forçait  à  payer  le  cens 
))  que  vous  ne  lui  deviez  pas.  Mais ,  à  ce  que  nous  a- 
)>  vous  appris ,  vous  avez  repoussé  comme  des  hom- 
))  mes  de  cœur  les  injures  que  vous  faisaient  vos  rois, 
)>  et  vous  avez  résisté  à  leur  cruauté  et  à  leur  avidité. 
))  C'est  pourquoi  il  nous  a  plu  de  vous  envoyer  ces  let- 
))  très  pour  vous  consoler  et  vous  exhorter  à  persévérer 
»  dans  cette  défense  de  votre  liberté  contre  les  fureiurs 
)>  de  votre  cruel  roi.  Et,  comme  il  est  autant  notre 
»  ennemi  que  le  vôtre ,  il  faut  que  nous  combattions 
»  de  concert  contre  lui.  Nous  voulons  donc,  l'été 
w  prochain ,  avec  l'aide  de  Dieu ,  envoyer  une  armçe 
))  résider  dans  votre  Marche,  où  elle  attendra  que 


(l)Tome  Vides  Hitê.  de  France,  p.  579.  Le  recaeit  àtê  BitL  de  France 
donne  cette  lettre  comme  adressée  aux  habitants  de  Saragosse;  mais  ou 
tronve,  dès  la  troisième  ligue,  ce  mot  qui  tranche  tous  les  doutes  :  «  Pri- 
matibus  et  concto  popolo  emeritano  salntem.  »  Ce  curieux  document  fait  par- 
tie des  lettres  d'Eginhari ,  qui  Ta  rédigé. 
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VOUS  lui  fassiez  dire  de  marcher,  si  cela  vous  sem- 
ble bon ,  contre  nos  ennemis  communs ,  afin  que  , 
si  abd  el  Rahman  et  son  armée  veulent.marcher 
contre  vous ,  il  en  soit  empêché  par  notre  armée. 
Et  nous  vous  informons  que,  si  vous  voulez  Taban- 
donner  ei vous  tourner  de  notre  côté, nous  vous  main- 
tiendrons pleinement  votre  antique  liberté,  sans 
diminution  aucune ,  et  nous  vous  laisserons  libres 
de  tout  cens  et  impôt ,  el  vous  tie  serez  sous  aucune 
loi  que  sous  celle  où  vous  voudrez  vivre  :  car  nous 
voulons  agir  envers  vous  comme  envers  des  amis  et 
des  alliés  que  fioUs  honorons  et  qui  défendent  iiotrè 
royaume.  Que  Dieu  totis  conserve  toujours.  » 
Jusqu^à  quel  point  Louis  était-il  de  bonne  foi  dans 
toutes  ces  promesses ,  et  surtout  ddns  celle  d'envoyer 
une  armée  à  Merida ,  à  Textrémité  de  Fempire  arabe  ? 
C'est  ce  qu'il  est  difficile  de  déterminer;  mais,  tout 
ce  que  les  Mèritains  pouvaient  attendre  de  lui,  Bii  cas 
qu'ils  prissent  les  armes  ,  c'était  une  diversion  puis- 
sante qui  attirât  vers  la  frontière  les  forces  de  l'èmir, 
et  il  ne  paraît  pas  que ,  même  dans  ce  sens  restreint , 
Louis  ait  tenu  sa  promesse.  En  effet ,  à  un  second 
plaid,  tenu  en  juin  828 ,  il  avait  été  décidé  que  Hlo- 
ther,  roi  d'Italie,  qui  se  trouvait  alors  en  Gaule, 
înarcherait  vers  les  Pyrénées  au  secours  de  soti  frère 
Pépin,  Hlother  était  itiême  déjà  en  route  lorsque  vint 
la  nouvelle  de  là  révolte  de  Merida ,  et  Hlother,  qui  ne 
se  souciait  nullement  d'aller  au  bout  de  là  Péninsule 
porter  secours  aux  féaux  alliés  de  son  père ,  s'en  re- 
tourna sup-le-champ  en  Italie. 

Depuis  lors ,  Louis  ,  occupé  des  terribles  guerres 
civiles  qui  lui  coûtèrent  plus  tard  la  couronne ,  arra- 
chée de  son  front  par  des  fib  dénaturés ,  cessa  de 
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prendre  une  part  active  aux  événements  de  là  Pénin- 
sule. Abd  elRahman,  préoccupé  comme  lui  de  des  dis- 
cordes intestines ,  ne  pouvait  pas  plus  que  lui  profi- 
ter de  la  faiblesse  de  son  ennemi  pour  Tattaquer,  et 
leur  sécurité  mutuelle  contre  Finvasion  naquit  de 
leur  mutuel  danger.  De  828  à  838 ,  une  trêve  tacite 
suspendit  les  hostilités ,  mais  non  là  haine  eiitiK  les 
deux  peuples. 

Somme  toute ,  cependant ,  la  révolte  d^ Aïzon  avait 
été  un  événement  heureux  pour  Témirat ,  qui  seul  s^é- 
tait  enrichi  de  ses  dépouilles.  Tout  annonce  queThé- 
ritâge  du  rebelle  passa  aux  mains  de  ses  alliés ,  et  que 
lés  Arabes  reconquirent ,  grâce  à  lui ,  la  plus  grande 
partie  de  la  Marche  de  Gothie ,  jusques  et  y  compris 
Ausone,  RipoU  et  une  partie  de  la  vallée  de  là  Sègre. 
Le  comté  de  Barcelone  ne  conserva  guère  que  Gérone 
et  le  fertile  littoral  qui  s^étend  de  Barfceloiie  à  Roses. 
C'était  bien  peu  de  choses ,  sans  doute ,  si  on  le  com- 
pare aux  limites  plus  étendues  de  Tancienne  Marche 
de  Gothie  ;  mais  c'en  était  assez  pour  consen^er  à  la 
monarchie  franque  un  jpîed  à  terre  dans  la  Péninsule 
et  une  porte  toujours  ouverte  pour  y  faire  rentrer  ses 
armées  ou  son  influence.  Quant  à  Bemhart ,  nommé 
chambellan  de  Louis  en  829,  et  sans  cesse  mêlé  aux 
intrigues  et  aux  guerres  civiles  qui  désolèrent  ce  triste 
règne ,  il  cessa  de  consacrer  à  la  défense  de  son  comté 
un  courage  et  des  talents  qui  eussent  été  mieux  em- 
ployés ainsi  qu^à  des  intrigues  qui  finirent  par  lui 
coûter  la  vie  (1). 

(I)  |e  rappelle  ici ,  nue  fois  pour  tootei,  afin  d'étiler  de  conliaaellei  ^Ht- 
lions ,  que ,  dans  tout  ce  qui  eoncerne  la  Marche  de  Gethie ,  mes  soarces  sont 
les  cfaroniques  fraoques ,  toutes  réunies  dans  le  tome  VI  des  BistoritM  de 
Pratue ,  et  dom  Vàlsseite ,  Bût,  ih  Lanpuedoe. 
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A  peine  la  révolte  de  Merida  était  -  elle  apaisée 
qu^une  nouvelle  insurrection  plus  grave  vint  trou- 
bler la  joie  que  Ton  ressentait  à  Cordoue.  Tolède, 
comme  Merida ,  était  une  des  villes  les  plus  impor- 
tantes de  PEspagne ,  et  sa  nombreuse  population  se 
composait  surtout  de  juifs  et  de  chrétiens,  qui  se  ven- 
geaient par  la  haine  de  leur  soumission  forcée.  Plu- 
sieurs d'entre  eux  étaient  riches  et  puissants ,  et ,  au 
péril  même  de  leur  vie,  ils  ne  négligeaient  aucune  oc- 
casion de  susciter  au  gouvernement  des  obstacles  et  des 
difficultés.  Enfin  lesouvenir  deTatroce  vengeance  exer- 
cée par  Amrou  vivait  encore  dans  les*  cœurs  de  la  po- 
pulation musulmane,  et  Taigrissait  contre  Fémirat. 

Les  mécontents ,  excités  par  Texemple  de  Merida , 
brûlaient  de  Timiter;  il  ne  leur  manquait  qu'un 
chef,  et  ce  chef  fut  bientôt  trouvé.  Hischem  el 
Athiki,  jeune  et  riche  habitant  de  Tolède,  portait 
une  haine  profonde  au  Avali  de  la  cité  Aben  Masfoth. 
A  force  d'argent ,  il  gagna  les  Berbers  de  la  garde  de 
l'alcazar,  presque  aussi  ennemis  des  Arabes  que  les 
chrétiens  et  les  juifs  ;  il  répandit  l'or  à  pleines  mains 
parmi  la  populace,  et  attendit  patiemment  que  tout 
fût  mûr  pour  la  révolte.  Mais  un  accident  imprévu 
en  avança  le  moment.  Une  foule  nombreuse  et  dé- 
vouée  à  Hischem  se  trouvait  réunie  sur  la  place  du 
marché;  les  agents  du  wali  del  Zoco  {zok^  marché) 
arrêtèrent  un  homme  du  peuple.  La  populace  aussitôt 
se  souleva ,  arracha  le  prisonnier  des  mains  des  gar- 
des ,  et  fit  pleuvoir  sur  eux  e,t  sur  le  wali  une  grêle 
de  pierres.  Ceux-ci ,  craignant  pour  leur  vie ,  se  réfu- 
gient en  désordre  dans  l'alcazar,  où  entrent  égale- 
ment les  Berbers ,  dans  une  feinte  terreur,  et  ceux-ci 
livrent  au  peuple  l'alcazar.  Les  agents  du  wali,  et  la 
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portion  de  sa  garde  qui  était  restée  fidèle ,  forent  mas- 
sacrés et  traînés  dans  les  rues ,  et  Tolède ,  de  ce  mo- 
ment, cessa  d'appartenir  à  Témir  (829). 

Aben  Masfoth ,  par  bonheur  pour  lui ,  se  trouvait 
hors  de  la  ville  ;  il  avertit  aussitôt  abd  el  Rahman  de 
ce  qui  se  passait,  et  Fémir,  sans  perdre  un  instant, 
lui  envoya  son  fils  Humeya,  à  la  tête  d'une  partie  de 
la  cavalerie  de  sa  garde ,  pour  l'aider  à  châtier  les  re- 
belles. Mais  ceux-ci ,  enivrés  de  leur  facile  succès,  n'é- 
taient nullement  disposés  à  se  soumettre.  D'un  com- 
mun accord,  ils  nommèrent  pour  leur  chef  Hischem, 
qui  se  montra  digne  de  ce  choix  par  le  bon  ordre  qu'il 
établit  dans  sa  turbulente  milice  :  ri  distribua  des  ar- 
mes aux  plus  braves  et  aux  plus  valides,  assigna  à  cha- 
cun sa  bannière  et  son  rang,  et  leur  donna  des  chefs 
choisis  pour  leur  courage  ou  pour  leur  popularité  ;  il 
commit  à  la  garde  de  la  ville  les  plus  faibles  et  les 
moins  aguerris ,  et  sortit  avec  le  reste  à  la  rencontre 
d'Aben  Masfoth,  qui  avait,  de  son  côté,  réuni  quel- 
ques troupes.  De  légers  avantages,  obtenus  par  les 
rebelles  dans  quelques  rencontres,  augmentèrent  leur 
confiance,  et  ils  se  crurent  désormais  invincibles. 

Un  fait  nous  fi'appe  au  milieu  de  cette  sédition  : 
bien  que  la  chronique  arabe  ait  soin  de  nous  dire 
qu'elle  fot  l'œuvre  des  chrétiens  et  des  juifs ,  si  nom- 
breux et  si  puissants  dans  Tolède,  d'où  vient  que  ces 
deux  races  opprimés  n'essayèrent  pas ,  après  avoir  se- 
coué le  joug  de  l'émirat,  de  secouer  aussi  celui  de  l'is- 
lam ?  d'où  vient  que  les  chefs  de  cette  révolte ,  qu'on 
nous  donne  pour  juive  ou  chrétienne,  sont  des  mu- 
sulmans, et  que  ces  ennemis  invétérés  des  musul- 
mans, une  fois  émancipés,  reçoivent  si  docilement 
les  ordres  de  leurs  nouveaux  maîtres?  Entrons  plus 
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profondément  dans  Tespri^t  du  temps,  cherchons  à 
deviner  ce  que  Thistoire  ne  nous  dit  pas ,  et  nous  ar- 
riverons à  conclure  que  les  chrétiens  mozarabes ,  dé- 
jà asservis  depuis  plus  d^un  siècle,  avaient  perdu, 
dans  cette  longue  sujétion,  Ténergie  nécessaire  pour 
être  libres ,  ou  du  moins  po^u*  le  rester.  Sans  doute 
ils  pouvaient ,  dans  un  de  ces  moments  d^irrésistible 
furie  où  un  peuple  déchaîné  s^enivre  de  sa  force  ^  bri- 
ser un  joug  abhorré  ;  mais  ils  étaient  incapables ,  op 
doit  le  croire  du  moins ,  dWe  résistance  longue  et 
soutenue  :  le  pli  de  Tobéissance  était  pris  par  eux 
coipnime  celui  du  commandement  par  les  Arî^bes ,  et , 
par  une  pente  irrésistible,  ils  reprenaient  bientôt 
d^eux-mêmes,  sous  un  maître  ou  sous  Fautre,  la 
chaîne  qu^ils  avaient  rompue.  Dans  toute  Thi^toire 
de  Témirat,  nous  ne  trouvons  pas  d'exemple  d^uu^ 
population  mozarabe  qui  sjit  su  conquérir  son  indé- 
pendance et  la  garder.  Il  leur  faut ,  pour  remonter  au 
rang  de  peuple  libre,  Tappui  de  la  conquête  chré- 
tienne, et  il  semble  que  la  liberté  n^ajt  pas  de  prix  à 
leurs  yeux  si  elle  ne  leur  est  octroyée  pajc  le  fuero  d'un 
roi  de  Léon  ou  de  Castille. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  d,çs  chrétiens  s'ap- 
plique à.  plus  forte  r^iison  aux  juifs,  qui ,  déshérités  à 
jajDOiais-de  Pespoir  de  s'appeler  un  peuple,  n'avaient 
qu'à  perdre ,  en  fait  de  liberté  religieuse  et  civile ,  à 
échanger  la  domination  arabe  pour  celle  des  chré- 
tiens. La  fatigue  de  la  servitude  et  la  haine  de  tout 
ce  qui  n'est  pas  juif,  haine  qui  est  chez  eux  article  de 
foi ,  pouvaient  bien  les  pousser  à  quelque  insurrection 
sans  but  et  sans  espoir  ;  mais ,  entre  deux  races  qui  les 
détestaient ,  qui  les  méprisaient  également ,  il  n'y  a- 
va,it  p3,s  pl^ee  pour  l'indépenidlaqce.  Les  juifs  le  sa- 
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vaieat,  et  s^  résignaient  avec  cette  cbcilité  haineuse 
que  nous  retrouvons  cl^ez  eux  à  toutes  les  pages  de 
leur  douloureuse  histoire. 

En  ét^idi^Qt  les  institutions  arabes ,  c^est-à*dire  le 
Korap ,  car  c^st  à  lui  qi^^elles  se  réduisent  ^  nous  y 
trouy^rçiçiS  le  secret  de  ces  éternelles  révoltes  qui  dé- 
chirept  Ffun^pire  arabe,  faute  d^unç  loi  qui  protège  les 
sujets  cpntre  l^s  çfiprices  à\n  maître  qui  ^t  lui-mê- 
me la  loi  viva^t^.  Nous  aurons  alors  à  faire  la  part  des 
haines  de  ces  populations  étrjoigèifes  à  la  loi  de  Fis- 
lam  et  qui  pçiurts^xt  devaient  lui  obéir,  et  aussi  1^ 
part  des  vices  inhérents  à  cette  loi  elle-même.  Puis , 
en  comparant  cet  état  social  et  politique  de  Fempire 
arabe  avec  celui  des  monarchies  chrétiennes  du  nord 
de  la  Péi^i^sule  y  nous  examinerons  d^où  vient ,  dans 
ces  monarchies,  la  rareté  des  révoltes,  rareté  que  n^ex- 
plique  p^s  s^e  Funité  de  religion  des  goi^vernants  et 
des  go^verp^s }  et  peut-être  trouvçroqs-nous  que  les 
incomplètes  gsgrauties  de  liberté  que  renferment  les 
fuerçs  royaux  sont  encore  le  meilleur  gage,  pour  le 
rqi  qui  Iqs  aetroie,  de  la  tranquillisé  de  ses  sujets  ,  et 
que  le  peuple ,  sHl  était  plus  muselé ,  serait  peut-^tre 
moins  docile. 

Pendant  Fiusuri'ection  de  Tolèc|e ,  Merida ,  qu^u^e 
triste  expérience  a.vait  éclairée  si;ir  les  dang^^  de  Fes- 
prit  de  s^dU^on  ,  était  restée  tranquille  ;  le  wali  abd 
el  Rouf,  qui  la  gouvernait,  avait  rétabli  Fordrepar  une 
sage  a^çainisti^atioii  ;  il  ava^t  r^ueilU  les  pauvres  , 
donné  de  Fçcçupai^ion  aux  oisifs  et  chasifé  les  vaga- 
bond ;  sans  cesse  occupé  de  prévenir  les  complots  , 
pour  n'avoir  pas  à  les  punir,  il  veillait  avec  le  plus 
grand  soin  sur  les  dépôts  dVrn^es  ,.et  iaisait  parcou- 
rir les  rues  nuit  et  jour  par  4çs.  rpndes  dfi  cav^le^ie , 
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•  sans  parler  des  gardes  permanentes  établies  dans  cha- 
que quartier.  L'émir,  rassuré  par  ces  sages  précau- 
tious ,  crut  pouvoir  sans  danger  éloigner  de  Merida 
son  habile  wali ,  et  lui  donna  ordre  de  passer  dans  le 
pays  de  Tolède  pour  chasser  les  rebelles  des  campa- 
gnes qu'ils  infestaient.  Avec  sa  clémence  accoutumée, 
il  lui  enjoignit  «  de  ne  faire  à  ce  malheureux  pays 
»  que  le  mal  qu'il  ne  pourrait  pas  éviter,  et  de  ne 
»  poursuivre  ceux  qui  fuiraient  sans  résister  que  pour 
))  les  obliger  à  mettre  bas  les  armes ,  et  non  pour  les 
))  massacrer  :  car  c'était  ainsi  seulement  que  les  mu- 
))  sulmans  devaient  faire  la  guerre  à  des  gens  de  leur 
»  croyance.  » 

Et  cependant ,  malgré  la  prudence  et  le  courage 
d'abd  el  Rouf,  les  troupes  de  l'émir  firent  pendant 
trois  ans  la  chasse  aux  rebelles  sans  remporter  sur 
eux  aucun  avantage  marqué.  Enfin,  en  832,  Humeya, 
le  fils  de  l'émir,  parvint  à  les  attirer  dans  une  em- 
buscade ,  où  il  en  fit  un  affreux  massacre.  Une  partie 
seulement  parvint  à  se  réfugier  dans  Tolède ,  et  Tan- 
née suivante  abd  el  Rouf  acheva  leur  défaite  en  les 
taillant  en  pièces  dans  les  plaines  de  Maghazul. 

Mais  l'absence  d'abd  el  Rouf  et  de  sa  vigilante  au- 
torité avait  été  funeste  à  Merida  :  le  rebelle  Moham- 
med ben  abd  el  Ghebir  se  trouvait  alors  dans  le  pays 
de  Lisbonne  à  la  tête  des  malfaiteurs  qu'abd  el  Rouf 
avait  chassés  de  Merida ,  et  il  épiait  avec  soin  le  mo- 
ment de  ressaisir  cette  riche  proie.  Instruit  du  départ 
du  wali  et  de  la  faiblesse  de  la  garnison  restée  dans  la 
ville ,  il  y  fit  pénétrer  peu  à  peu  un  certain  nom- 
bre de  ses  bandits  ,  et  ceux-ci  en  ouvrirent  une  nuit 
les  portes  à  leurs  compagnons.  Mohammed  s'^empara 
aussitôt,  avec  sa  résolution  ordinaire,   des  dépôts 
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d  armes  et  de  vêtements  cju'U  distribua  à  la  populace  •* 
deux  des  malheureux  wazyrs,  qui  tombèrent  entre  ses 
mains,  furent,  sans  pitié,  percés  de  flèches ,  et  les  ré- 
voltés se  trwvèrent  encore  une  fois  maîtres  delà 
ville. 

En  apprenant  cette  nouvelle  rébellion,  abd  el  Rah- 
man  se  mit  lui-même  en  route  à  la  tête  de  la  cavale- 
rie de  sa  garde  et  de  celle  de  Cordoue ,  et ,  en  réunis- 
sant ses  forces  à  celles  de  la  province ,  il  se  trouva  à 
la  tête  de  4o,ooo  hommes  et  de  120  bannières  (1) 
sous  les  murs  de  Merida.  L^émii',  réunissant  tous  ses 
chefs,  leur  rappela  qu'ils  faisaient  la  guerre  à  des  frè- 
res  qui  adoraient  le  même  Dieu  qu'eux,  et  que ,  du 
moment  où  ceux-ci  tourneraient  bride  pour  fuir  il 
ne  devaient  plus  voir  en  eux  des  ennemis ,  mais  des 
frères  égarés ,  et  réserver  les  châtiments  et  la  mort 
pour  les  seuls  chefs  de  la  sédition. 

A  la  vue  de  cette  redoutable  armée,  les  rebelles  n'o- 
sèrent pas  sortir  de  leurs  murs  ;  mais  ils  défendirent 
avec  un  opiniâtre  courage  ces  redoutables  murailles 
hérissées  de  tours  hautes  et  solides ,  et  tous  les  habi- 
tants de  la  cité  forent  contraints  de  la  défendre  avec 
eux  contre  le  prince  auquel  ils  auraient  voulu  en  ou- 
vrir les  portes. 

Abd  el  Rahman  cependant  poussait  le  siège  avec 
vigueur  ;  à  force  de  travaux  souterrains,  quelques  unes 
des  principales  tours  forent  minées ,  et  l'on  substitua 
a  leurs  fondements  de  grosses  poutres ,  auxquelles  on 
mit  le  feu ,  et  qui ,  en  s'écroulant ,  entraînèrent  avec 
elles  les  murs  qu'elles  soutenaient.  La  brèche  était  ou- 
verte et  praticable  sur  plusieurs  points ,  et  tout  était 

(I)  Ce  qui  fait  an  ptn  pliis  de  333  hommes  par  bannière. 

III.  7 
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prêt  pour  une  attaque  ;  mais  Pémir,  qui  désirait  é- 
pargner  à  cette  malheureuse  ville ,  rebelle  malgré  d- 
'  le  y  les  horreurs  d^un  assaut ,  y  fit  lancer  à  Faide  de 
flèches  des  écrits  où  il  offirait  le  pardon  aux  habitants 
s'ils  voulaient  lui  livrer  les  chefs  des  rebelles.  Quel- 
ques uns  dé  ces  écrits  tombèrent  dans  les  mains  des 
^efs  euxy-mémes ,  qui  prévinrent  par  la  fuite  le  sort 
qui  les  attendait.  Aussitôt  les  portes  de  Meridà  sW- 
vrirent ,  et  abd  el  Rahman  j  entra ,  à  la  tète  de  sa  ca- 
valerie ,  au  milieu  des  transports   d^àllégresse  des 
loyaux  habitants.  Les  principaux  de  la  ville  s'excusè- 
rent humblement  de  n  Woir  pu  lui  livrer  les  coupa- 
bles qu'il  avait  désignés.  «  Je  rends  grâce  à  Dieu ,  ré- 
9  pondit  Témir,  qui  m'a  épargné  la  pénible  obligation 
»  de  les  punir.  »  Il  renvoya  ensuite  les  milices  des 
provinces  en  les  comblant  de  présents ,  et  fit  relever 
les  murs  écroulés ,  malgré  le  conseil  qu'on  lui  donnait 
de  les  laisser  en  ruines  pour  éviter  à  Merida  toute  ten- 
tation de  se  révolter  encore.  Abdallah  ben  Coleïb^ 
amil  ou  gouverneur  de  la  province ,  employa  à  ces 
travaux ,  par  ordre  de  l'émir,  les  pauvres  de  la  cité-, 
qu'il  était  dangereux  de  laisser  oisifs.  Et  quand  l'œu- 
vre lut  achevée ,  on  plaça  sur  la  porte  de  la  principa- 
le tour  une  inscription  qu'on  y  lit  encore ,  et  qui  rap- 
pelé la  victoire  d'abd  el  Rahman  (835). 

Cependant  la  rébellion  et  le  siège  de  Tolède  du- 
raient déjà  depuis  six  ans  ;  vainement  abd  el  Rouf  y 
avait  été  envoyé  avec  des  troupes  au  secours  d'aben 
Masfoth  :  les  assiégés ,  se  fiant  à  la  force  de  leur  im- 
prenable cité ,  faisaient  contre  l'émir  de  firéquentes 
sorties.  Le  seul  ennemi  qu'ils  eussent  à  redouter,  c'é- 
tait  la  faim  ,  et  ce  fîit  elle  qui  triompha  enfin  de  leur 
résistance.  La  ville  fut  livrée  aux  lieutenants  d'abd  el 
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Bâhinati  (838) ,  et  le  fi^Ue  Hischem,  dont  nndôm|H 
table  volonté  avait  se«dé  soutenu  ce  siégé  ée  neuf  ans*, 
tondMi  Uessé  aux  mains  d^abd  el  Rouf,  qui  lui  fit 
tmuY^her  la  tète.  La  démence  dé  l^émii*  s^étendit  sur 
les  habitai^ts  de  Tolède  comme  sur  ceux  de  Merida. 
n  fit  relerer  les  faitiraillés  de  la  ville  et  les  maisons  dus 
Pdpfvwte/  ou  iatibourgy  qui  ataiètit  souffert  pendant  le 
siège  ;  il  rétablit  Tordre  dans  cette  ville  malheureuse, 
et  fit  fermier  chaque  quartier  par  des  pertes  pour  la 
sécurité  des  habitants.  Enfin ,  comme  dernière  garan- 
tie ^  il  donna  à  Tolède  abd  el  Rouf  pour  gouverneur. 

On  s^étonnera  sans  doute  de  ne  pas  voir  les  Fnanks 
et  les  Aquitains  {Profiter  de  cette  longue  guerre  civile 
pour  tenter  qudkpies  incursions  sur  le  territoire  mu- 
sulman ;  mais  ii  ne  &ut  pas  oublier  le  misérable  état 
où  se  trouvait  aloirs  la  Gaule  franque ,  déchirée  par 
des  guerres  civiles  bien  autrem^t  graves,  La  révolte 
des  fils  dénaturés  de  Louis  contre  leur  père  avait  é- 
branlé  tioUt  le  mondé  de  FOccident ,  et  si  Témir  de 
Cordoue  il Wait  pas  été  préoccupé  lui-même  des  tris- 
tes dissensions  de  Tolède  et  de  Merida ,  jamais  occa- 
sicm  plus  propice  ne  s^étslit  rencontrée  enèore  de  re- 
conquérir sur  les  Franko-Âquitains  la  marche  de  Go* 
thie^  avec  toutes  leurs  possessions  au  sud  desPyrkiées. 
D^ailleurs  la  haiue  de  Pépin ,  roi  d^Âquitaine ,  Contre 
Bemhurt  ^  duc  de  Septimanie  et  comte  de  Barcelone, 
suffisait  ^  à  àéfMï  d'^autres  motifs ,  pour  lui  faire  lais- 
ser de  éôté  toute  pensée  d^ne  expédition  fi*anque  ati 
delà  des  monts. 

Mais  abd  el  Rahman ,  héritier  de  la  politique  de 
ses  aletix,  savait  bien  que  ses  vrais  ennemis  étaient 
sur  le  sol  de  la  Gaule  et  dans  les  monts  des  Âsturies , 
et  que ,  pour  ne  pas  avoir  de  guerre  au  dedans  ^  il  falr 

7. 
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lait  Taller  porter  au  dehors.  Aussi,  à  peine  laréyolte 
de  Tolède  fut-elle  domptée,  que  toutes  les  forces  de 
rislam  se  réunirent  pour  la  guerre  sainte ,  la  guerre 
contre  les  chrétiens.,  toujours  bienvenue  de  ces  popu- 
lations belliqueuses.  Le  wali  de  Saragosse  reçut  Tor- 
dre de  sVvancer  contre  la  Marche  de  Gothie ,  à  la  tê- 
te des  milices  de  FEspagne  orientale ,  tandis  que.les 
milices  de  Fouest  marchaient  contre  le  valeureux  roi 
de  Léon,  Àlonzo  II  (i).  Obeïd  Allah  et  abd.el  Kherim,. 
qui  commandaient  Farmée  orientale,  se  bornèrent, 
faute  d^ennemis  sans  doute ,  à  une  de  ces  excursions 
plus  profitables  que  glorieuses ,  dont  le  pillage  était 
le  principal  objet ,  et  dévastèrent  la  Cerdagne  et  les 
frontières  franko-aquitaines  (2).  Enfin  les  flottes  ara-- 
bes ,  s^associant  à  cette  sorte  de  croisade ,  partirent  de 
Tarragone  pour  aller  désoler  les  côtes  de  la  Gaule  jus- 
qu^à  Marseille ,  et  piller  les  faubourgs  de  cette  riche 
cité(3)[839]. 

Mais  les  chrétiens,  de  leur  côté,  n^étaient  pas  en 
reste  d^algarades  avec  les  Musulmans.  Nous  voyons 
en  84  i  les  habitants  de  la  Marche  de  Yasconie  pous- 
ser leurs  excursions  jusqu^aux  bords  de  FEbre,  à  Ca- 
lahorra  et  à  Âlbayda ,  et ,  selon  Fétemel  usage  de  ces 
affreuses  guerres ,  piller  et  brûler  les  villages ,  et  cou- 
per les  arbres.  L^émir,  humilié  plus  encore  qu'affligé 
de  ces  insultes  auxquelles  son  territoire  n'était  plus 
habitué  ,  écrivit  à  ses  walis  de  la  frontière  de  réunir 
leurs  troupes ,  en  attendant  que  lui  -  même  vint  en 

(I)  Voyez  t.  n,  p.  326. 

(a)Murphy,  p.  92. 

(5)  Les  Annal.  Bertiniani  mettent  Texpédition  de  Marseille  en  842  ;  mû»? 
bien  que  d'ordinaire  je  m'en  fie  aax  chroniques  franques  pour  tout  ce  qui  con- 
cerne les  -  affaires  de  la  Gaule ,  je  croîs  qu'ici  l'expédition  maritSine  dot  eoiùMi' 
der  ayec  les  expéditions  terrestres.  Peut-^lre  y  en  eut--il  one  autre  en  842» 
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personne  prendre  part  à  la  guerre  sainte.  En  effet  ce 
monarque ,  habitué  à  vaincre ,  n^àvait  jusqu^ici  vain- 
cu les  chrétiens  que  par  ses  généraux ,  et  il  lui  tar- 
dait de  remporter  sur  eux  des  palmes  qui  ne  fassent 
pas  teintes  du  sang  de  ses  concitoyens. 

Mais  un  nouvel  ennemi ,  que  personne  n'attendait^ 
vint  retenir  dans  la  Péninsule  les  forces  de  rémir  : 
ce  furent  les  Normands ,  appelés  par  les  Arabes  Ma-^ 
gidg  (de  Gog  et  Magog),  que  nous  avons  vus  apparat* 
tre  en  843  sur  les  côtes  de  la  Galice.  Ayant  débarqué 
ensuite  près  de  Lisbonne ,  pendant  treize  jours  ils 
campèrent  sous  les  murs  de  la  ville ,  et  portèrent 
le  fer  et  la  flamme  dans  ses  riches  campagnes.  Enfin. 
les  chefs  musulmans ,  honteux  de  leur  terreur,  réuni- 
rent contre  eux  les  milices  du  pays ,  et  les  pirates,  re- 
doutant sans  doute  un  accueil  pareil  à  celui  que  le  roi 
des  Astiiries  leur  avait  fait  en  Galice,  se  rembarquèrent 
avec  leur  butin*  Peu  de  temps  après,  ils  revinrent 
désoler  les  côtes  des  Algarves  et  de  TÀndalousié,  et 
celles  même  du  Magreb.  Ils  débarquèrent  à  Huelva,  à 
Cadix,  et  coururent  le  pays  jusqu'à  Sidonià  ;  enfin  , 
en  844  1  leurs  barques  remontèrent  le  Guadalquivir 
ijiisqu'à  Hispalis  (Séville),  malgré  les  longs  détours  du 
fleuve,  en  détruisant  tout  sur  leur  passage.  Ils  s'em^ 
parèrent  sans  difficulté  du  faubourg  de  Triana  ,  situé 
•sur  la  rive  droite  du  fleuve.  Une  partie  des  habitants 
delà  ville,  saisis  d'une  lâche  terreur,  abandonnèrent 
leurs  maisons  pour  s'enfuir  à  Carmonà  ;  mais  d'au- 
tres ,  plus  braves ,  se  réunirent  aux  milices  du  pays  , 
et  livrèrent  aux  pirates  une  bataille  opiniâtre ,  qui  ne 
dura  pas  moins  de  trois  jours.  Enfin  les  Normands 
•furent  vaincus ,  après  une  résistance  (désespérée  ;  iri- 
•formés  que  l'émir  envoyait  contre  eux  quinze  vais- 
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fçaux  a^yec  rélit^  de  ses.  troupe»^  ils  re4escenidireiii  le 
fleuve  ^  ft^en  fur^t  dévaster  les  o6tes  dies  Âlgarves , 
eok  attendant  que  les  «lilic^  du  pays  fussent  prêtes  à 

les  recevoir. 

On  pourrait  reprocher  à  abd  d  Ra}iman  de  nWoir 
pas  pris  des  mesures  phis  promptes  et  plus  actives 
pour  éloigner  de  ses  côtes  ce  fléau  que  les  désastres 
dç  Li^ïonne  lui  avaient  suffisamment  annoncé}  mais, 
sHl  né  sut  pas  prévenir  le  mal ,  il  fit  du  moins  tout  ce 
qui  était  en  lui  pour  le  réparer.  11  parcourut  à  la  tète 
dç  sa  cavalerie  les  vijQes  du  littoral  andalou.  pour  ks 
mettre  en  état  de  défense  ;  il  ranima  les  courages  a- 
battus ,  et  fît  réparer  les  murs  et  les  édifices  de  Sèrilr 
le ,  où  les  Normands  avaient  laissé  des  traces  sanglan- 
tes de  leur  visite.  Ainsi  le  puissant  aaoïpire  de  G<»^ 
doue  n^était  pas  plus  à  Tabri  que  la  monardxie  ùxor 
que  )  même  sous  Charlemagne ,  du  tribut  qu'ail  £dkdt 
payer  à  ces  sauvages  habitants  du  nord.  De  miséra- 
bles barques  dVsier  couvertes  de  peaux  allaient  d^ 
bout  de  rSiut^.  à  Tautre  porter  la  terreur  au  sein 
des  cités  les  plus  fortes  et  des  plus  puissantes  monai^ 
chies,  et  FOcéan,  qui  les  avait  vomis,  remportait  bieor 
tdt  ces  invisibles  ennemis ,  déjà  disparus  au  mome&Jt 
oùs  on  voulait  les  combattre. 

Un  tel  état  de  choses  atteste  assez  combien  était  in- 
suffisant^ la  marine  de  Témirat ,  seul  moyen  de  dé- 
fense réel  pour  pn  littoral  où  le  point  le  plus  faible  est 
toujours  celui  que  Tennemi  choisit  pour  son  attaque. 
Aussi  voyons-nous  abd  el  Rahman ,  instruit  par  ses 
fautes  mêmes ,  faire  construire  pour  garder  ses  c6tes 
force  vaisseaux  à  Cadix ,  à  Carthagène  et  à  Tarrago- 
ne,  et  préposer  au  département  de  la  marine  son  pro- 
pre fils  Yacoub*  n  établit  en  outre  dans  toutes  les  pro- 
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vinces  un  sahib  el  bêhrid ,  ou  capitaine  de  sentiers  ^ 
avec  un  certain  nombre  de  courriers  à  cheval ,  des-* 
tinés  à  porter  en  toute  hâte  les  ordres  du  gouverne* 
ment. 

Un  fait  à  signaler  à  Thonneur  de  TEspagne^  soil 
chrétienne,  soit  arabe,  cW  qu'eau  moment  même  où 
la  Gaule  franque  aUait  devenir  tributaire  des  pirates 
normands,  et  voir  leurs  bandes  pillardes  s^étaÛir  sur 
ses.c^es  dévastées,  les  émirs  de  Gordoue,  etjusqu^auz 
pauvres  roitelets  des  Asturies,  surent  garder  leurs  do- 
maines contre  ces  terribles  visiteurs ,  et  que  les  ap- 
paritions des  Normands  sur  les  côtes  de  TËspagne  ne 
ftirent  jamais  que  rares  et  passagères.  Jamais  ils  n^e»* 
sajèrent,  comme  en  Neu&trie,  de  s^  domicilier,  et 
Taccueil  que  leur  firent^  à  plus  d'aune  reprise ,  les  bra* 
ves  habitants  de  la  Galice ,  finit  par  leur  ôter  Fenvie 
d'y  retourner  (i). 

Pédant  ce  temps ,  les  destinées  du  comté  de  Bar- 
celone se  trouvaient ,  pour  son  malheur,  enchaînées 
à  celles  de  Tempire  frank ,  dont  il  partageait  toutes 
les  vicissitudes.  Le  comte  Berahart ,  devenu  cham-^ 
beUan  de  Louis  le  Débonnaire,  tout  en  se  mêlant  aux 
intrigues  qui  circonvenaient  ce&ible  mimarque,  gar- 
dait son  comté  de  Barcelone  comme  un  appui ,  et  au 
besoin  comme  un  lieu  d'asyle.  G^te  précaution  ne  lui 
avait  pas  été  inutile  :  car,  en  83o,  Bemhart ,  accusé 
d'adultère  avec  IHmpératricé  Judith ,  et  chassé  de  la 
Gaule  par  la  haine  de  Pépin ,  roi  d'Aquitaine,  son  su- 
zerain ,  fut  heureux  de  trouver  un  refuge  derrière  les 
Pyrénées.  En  83i ,  les  chances  ayant  tourné  en  fa*- 


(1)  Voyex ,  t.  H ,  p.  429 ,  qaelqaes  Tues  pla«  générales  sur  les  iiiTtsîoiii  lior- 
tpm^  >  ^  U  rédi  àt  lenr  escacsioa  en  Galice  en  l'aa  968. 
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veur  de  Fempereur  et  contre  ses  fils ,  par  une  de  ce^ 
péripéties  si  fréquentes  dans  le  drame  carlovingien  ^ 
Bemhart,  triomphant,  vint  se  purger  auprès  de 
Louis  des  accusations  portées  contre  lui ,  et  se  faire 
absoudre ,  faute  dW  accusateur  qui  osât  accepter  son 
défi.  Mais  la  place  de  favori  quHl  occupait  naguère 
près  du  faible  empereur  avait  été  prise  pendant  son 
absence  y  et  Bemhart  ^  frustré  dans  son  attente ,  s^al-» 
lia  bientôt  aux  mécontents  et  à  ce  même  Pépin  qui 
Tavait  poursuivi  de  sa  haine. 

Louis,  en  832,  punit  de  leur  révolte  le  suzerain  et 
le  vassal  à  la  fois  en  remplaçant  Pépin  sur  le  trône 
d^Âquitaine  par  son  jeune  fils  Charles ,  et  Bemhard 
dans  le  duché  de  Septimanie  par  Berenger  le  Sage  , 
comte  de  Toulouse.  Mais  Bernhart  n^était  p$is  homme 
à  céder  ainsi  son  fief  sans  résistance.  Heureusement 
pour  lui  qu^en  834  Berenger  vint  à  mourir,  et  Bem-^ 
hart ,  rentré  en  grâce  avec  Louis ,  quHl  avait  aidé  à 
remonter  sur  le  trône ,  fut  réintégré  par  lui  dans  %es 
états  ;  depuis  lors ,  nous  le  voyons  de  fait  seul  pos*- 
sesseur  de  la  Septimanie ,  de  la  Marche  gothique ,  da 
comté  de  Barcelone ,  et  probablement  aussi  du  du^ 
ché  de  Toulouse ,  cVst-à-dire  des  mêmes  états  dont 
se  composait  naguère  Fancienne  monarchie  gothique 
avant  d^émigrer  en  Espagne. 

Dans  les  affreuses  guerres  civiles  qui  suivirent  la 
mort  de  Louis  le  Débonnaire,  en  84o,  Bemhart  évi-* 
ta  avec,  soin  de  prendre  un  parti ,  bien  qu'il  se  trou- 
vât avec  une  armée  à  trois  lieues  de  ce  champ  de  ba- 
taille de  Fontenaj  où  coula  à  flots  plus  de  sang  chré* 
tien  qu'il  n'en  eût  fallu  pour  racheter  l'Espagne  du 
joug  des  Musulmans.  Enfin  Charles  le  Chauve ,  suc- 
cesseur de  Louis ,  se  défiant  de  ce  remuant  vassal  j 
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plus  dangereux  qu^un  ennemi  déclaré ,  le  fit  périr, 
les  uns  disent  de  sa  propre  main,  les  autresaprès  un 
jugement  solennel  où  il  fut  proclamé  traître  à  son 
souverain  (i).  Ce  qui  ajoute  à  Thorreur  de  ce  meur- 
tre ,  c^est  que  la  rumeur  publique  donnait  pour  père 
ce  même  Bemhart  à  Charles ,  qui  portait ,  dit-on  , 
sur  son  visage ,  la  frappante  ressemblance  de  Fadul- 
tère  amant  de  sa  mère.  Charles ,  frappant  du  pied 
le  cadavre ,  s^écria ,  ditron  ,  en  se  levant  de  son  trône 
tout  taché  du  sang  de  sa  victime  :  c(  Malheur  à  toi  qui 
»  as  souillé  le  lit  de  mon  père  et  de  ton  maître  !  »  (i) 
a  Et  c^est  ainsi  que  Tadultère ,  ajoute  le  chroniqueur 
frank,  fut  vengé  par  le  parricide  !  »  (844) 

L^assassinat  de  Bemhart ,  juridique  ou  non ,  rend 
assez  vraisemblable  Faccusation  portée  contre  lui  d'^a- 
voir.  cherché  à  se  rendre  indépendant  de  la  royauté 
franque  dans  son  double  gouvernement  de  Septima- 
nie  et  de  Gothie.  Un  génie  inquiet  comme  le  sien  était 
bien  fait  pour  exploiter  cette  précaire  position  de  la 
marche  de  Gothie ,  jetée  entre  deux  empires  pour  a- 
mortir  leur  choc ,  et  qui ,  en  cédant  à  propos  à  Tun , 
pouvait  s^en  faire  un  rempart  contre  Tautre.  Le  traité 
de  Verdun ,  conclu  en  843  entre  les  fils  et  les  succes- 
seurs de  Louis ,  avait  fait  du  monde  de  Toccident  une 

(1)  Karolas  Bernardum ,  barciloDonsem  ducenî,  iocautam  et  uibil  ab  eo  mali 
suspicanlem,  occidit.  (  Jnn.  fuldens,)  Bernardas,  cornes  marcœ  hispanics,  jam 
dadam  grandia  moliens ,  sammiaqoe  inhians ,  majestatis  reus ,  Francorum  ju- 
dicio,  juasu  Karoli  ia  AquiUnîa  capîlalem  sententiam  aubut.  (  Ânn.  Beriin.) 

(2)  Filius  qoippe  Bernardi  yulgo  credebatur ,  et  os  ejus  mire  ferebat ,  natara 
adalteriummaternum  prodente.  (  Odonis  Ariberti  fragmenta  y  dans  les  Preuvesde 
l'hiit»  de Laing%0doe ,  t.  !•',  p.  85.)  «  Mon  sine  crimine  fidei  yiolat»,  nec  sine 
I»  suspicione  patrati  parricidii  »,  ajoute  le  chroniqaenr.  Dom  Yaissette ,  il  est 
yrai ,  réyoqae  en  doute  (  1. 1",  p.  706  )  Tauthenticité  de  ce  fragment  d'Odon 
Ariberl  ;  maia  les  annales  de  Metz  disent  anssi  que  Gbarles  tua  Bernbart  de  sa 
propre  main. 


106  HISTOIRE  D^ESPAGME)  LIV.    V^  CHAP.   H. 

répartition  nouvelle.  Uempire  frank,  gigantescjue  et 
éphémère  création  de  Charlemagne ,  avait  eu  bien  de 
la  peine  à  lui  survivre  un  règne ,  et  était  mort  arec 
Louis  le  Débonnaire.  Charles ,  Louis  et  Lothaire  ^  ses 
trois  fils,  s^étaient  attribué  ehacununedes  trois  gran- 
des divisions  naturelles  de  cet  empire,  la  Gaidé,  la 
Germanie  et  Tltalie  ;  mais  ce  traité,  qui  avait  en  qoàr 
que  sorte  recréé  la  Gaule  et  en  avait  fait  une  monar- 
chie s^arée,  avait  tué  TÂquitaine  en  Fenglobant  dans 
la  nouvelle  monarchie  franque.  Les  vieilles  traditions 
de  la  nationalité  gallo-romaine  périssaient  avec  ce 
traité ,  qui  effaçait  d^un  trait  de  plume  le  royaume 
d^Âquitaine ,  la  Septimanie  et  les  deux  Marches  de 
Yasconie  et  de  Gothie;  et  tous  ces  élats  subalternes 
qui  s^étaient  peu  à  peu  détachés  de  la  royauté  d^A- 
quitaine ,  et  qui  grandissaient  sous  son  ombre,  sup- 
portaient aussi  impatiemment  qu^elle  cette  fusion 
tyrannique  de  deux  races  aussi  distinctes  par  leurs 
mœurs  que  par  leurs  souvenirs. 

Malgré  le  voile  épais  dont  est  couverte  Fhistoire  de 
cette  Gaule  du  midi ,  toujours  traitée  en  mineure  par 
les  historiens  comme  par  les  rois  de  la  Gaule  franque, 
on  entrevoit  que  le  véritable  crime  de  Bemhart  ce 
fut  d^être  le  représentant  et  le  champion  de  cette  na- 
tionalité gallo-romaine  que  Ton  venait  de  confisquer. 
Mais  le  meurtre  de  Bemhart  ne  remédia  à  rien  :  l'a- 
byme  qui  séparait  la  monarchie  franque  de  ses  sujets 
aquitains  en  devint  plus  profond  encore,  et  Thorreur 
de  ce  meurtre,  qui  punissait  un  homme  du  crime  d^un 
pays ,  légitima  la  haine  des  Aquitains  pour  Charles. 
Guillaume ,  le  fils  aîné  de  Bernhart ,  à  peine  âge  de 
dix-huit  ans ,  chassa  de  la  Marche  de  Toulouse  le 
comte  Egfried ,  leude  et  vassal  de  Charles ,  et  conclut 
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UD6  étroite  alliance  avec  PépiA  II ,  iroi  d^Aquitakie  j 
neveu  et  enoiemi  du  roi  frauk,  auquel  il  s^effbrçait  de 
reprendre  Théritage  paternel  dont  celui-ci  Tavait  dé^ 
pouillé.  Guillaume  resta  maître  de  Toulouse  jusqu^^a 
849  9  ^^  Charles  s^en  empara.  Mais  Guillaume,  dans 
sa  haine  implacable  contre  le  meurtrier  de  son  père , 
plissa  dans  la  Marche  de  Gothie  pour  la  soulever  con- 
tre le  roi  frank  et  y  assurer  ses  droits  à  Fhéritage  de 
Bemhart  (i).  Il  conclut  en  même  t^nps  une  étroite 
alliance  avec  abd  el  Rahman  II,  allié  na1;urel  de  tous 
les  rebelles  contre  le  roi  frank  ,  et ,  grâce  à  son  aide  , 
sVn^pfi^i*^  P^i*  surprise  de  Barcelone  et  d^Ampurias. 

La  destinée  de  Barcdone  et  du  comte  de  Gothie 
pendant  les  longues  absences  de  Bemhart  est  restée 
assez  ignorée.  Nous  voyons  cependant ,  diaprés  quel- 
ques chsfftes ,  que  ,  sous  Louis  le  Débonnaire  et  vers 
la  fin  de  son  règne ,  un  certain  comte  Goscelyn  se 
trouvait  gardien  de  la  limite  hispanique,  et  qu^'il  était 
peu  fidèle  à  son  royal  suzerain  (2).  On  sait  dWe  ma- 
nière plus  positive  qu^après  la  mort  de  Bemhart ,  en 
844  j  Suniofred ,  fils  du  comte  Borel  et  parent  de 
Bemhart ,  succéda  à  Goscelyn  comme  gouverneur  de 
la  Marche  hispanique ,  sous  le  titre  de  marquis  de 
Gothie  et  de  Septimanie  (3).  Il  ne  paraît  pas  avoir  oo» 
cupé  long-temps  ce  poste  difficile  :  car  nous  voyons 

(1)  Saint  Enloge ,  Toolanl  te  rendre  en  Catalogne ,  tronya  les  chemina  fer- 
méa  par  la  révolte  de  Gaillaume.  «  St^Mita  prttdonîbas  lî»,  et  foBeroaa  M^l— 
helmi  Gothia  pertorbata  est  incnna,  qui ,  contra  lUroloni,  aaxiHo  fretu  Abder* 
ramani,  tyrranidem  agens,  in?ia  et  inadibilia  concta  reddiderat,  »  Voyearex* 
cellent  précis  de  Florez  (  E^f.  iogr.^  t.  XXIX ,  p.  155  )  sur  les  comtes  de  Barce- 
lone. IMago ,  sur  le  mdme  sujet,  est  plein  de  confusion  et  d'erreurs. 

(2)  Tempore  domnî  Lodoyici,  legatio ,  juasu  ejus ,  partifaua  marc«  liisp«nic« 
celebrata  est  advenus  Gautselinom ,  custodem  limitia  iJUiia.  {Saueli  Jnd$fit% 
vila  y  apud  BoUandislat.) 

(3)  Preu90t  de  rh%$i»  de  Lamguedoe,  appeud.  46  et  65. 
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en  848,  au  moment  où  Guillaume  sVmpare  de  Barce- 
lone ,  un  certain  Àledran  gouverner  cette  ville  au 
nom  de  Charles ,  sous  le  titre  de  gardien  de  la  limite 
hispanique.  Guillaume ,  après  avoir  dépossédé  Ale- 
dran et  Tavoir  fait  prisonnier,  ne  jouit  pas  non  plus 
long-temps  du  fruit  de  cette  victoire,  achetée  par  une 
peirfidie  (i).  Âledran,  échappé  de  sa  prison,  battit, 
avec  Faide  de  Charles ,  Guillaume  et  ses  alliés  musul- 
mans ,  et  le  rebelle ,  ayant  trouvé  un  refuge  à  Barce- 
lone, y  fut  pris  par  Aledran  et  par  «  quelques  Goths, 
.))  ses  amis  w ,  dit  la  chronique  ;  ce  qui  prouve  que  le 
vieux  parti  national  et  la  vieille  haine  des  Goths  con- 
tre les  Franko-Aquitains  subsistait  encore  dans  toute 
sa  force.  Guillaume  une  fois  pris,  on  n^eut  pas  de  pei- 
ne à  lui  trouver  des  crimes,  et  a  le  fils  de  Tiniquité  », 
comme  l'appelle  Thistorien  du  parti  vainqueur,  su- 
bit la  peine  capitale  (849  ^^  85o), 

C^est  à  cette  époque,  c'est-à-dire  de  85o  à  852,  an- 
née de  la  mort  d'abd  el  Bahman,  qu'il  faut  probable- 
ment placer  la  dernière  expédition  de  ce  monarque  et 
la  prise  de  Barcelone  (2)  dont  nous  avons  parlé  (  page 
79) .  L'inexactitude  trop  bien  connue  de  Conde,  qui  la 
place  en  822  ,  et  le  témoignage  précis  d'autres  chro- 
niques arabes  (3)  et  d'une  chronique  franque  (4)^ 
donnent  à  penser  qu'abd  el  Bahman ,  qui  avait  tou-* 


(I)  Per  dolom  pacis  ficUe.  (  Chron.  Fontanell.) 
■   (2)  Fauriel  attribue ,  à  tort ,  je  le  pense ,  à  Mohammed  la  prise  de  Barcelone. 
Voyez  t.  IV,  p.  400. 

.  (3)Ababeker,  ap,  Caairii  t.  II,  p.  ^,  met  la  prise  de  Barcelone  en  851. 
M orphy,  p.  92 ,  ne  parle  qne  de  rayages  sur  le  territoire  de  cette  yille ,  et  ne  dit 
pas  qu'elle  ait  été  prise.  Il  place  la  date  après  848. 

.  (4)  ÀMMtieê  Bertin.f  ad  an.  852.  «  Maori  Barcinonem,  Jadœis  prodenti— 
bas,  capiunt.  »  Ces  annales  parlent  aussi  d'une  nou-»eUe  expédition  par  mer  à 
MarseUle. 
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jours  cherché  yainement  à  s^emparer  de  cette  place 
importante,  fit  alors  un  dernier  effort ,  et  que  cet  ef- 
fort fut  heureux.  En  effet ,  les  troubles  continuels 
auxquels  était  livrée  la  Marche  de  Grothie  devaient  en 
faciliter  la  conquête.  Le  lieutenant  de  Témir,  abd  el 
Kherim,  s^empara  donc  sans  difficulté  de  cette  place 
importante,  que  lui  livrèrent  les  Juifs,  moins  ennemis 
encore  des  musulmans  que  des  chrétiens.  Il  ravagea 
ensuite  toute  la  Marche,  et  il  aurait  peut-être  pous- 
sé ses  conquêtes  jusqu'en  Septimanie,  si  Thiver  pré- 
coce des  Pyrénées  ne  Teût  pas  effrayé.  Mais  comme 
ces  expéditions  des  Sarrasins  avaient  rarement  un 
but  de  conquête  permanent,  on  ne  s'étonnera  pas 
de  voir,  peu  d'années  après,  et  par  des  événements 
que  l'on  ignore,  Barcelone  retombée  aux  mains  des 
chrétiens,  et  gouvernée,  en  856,  par  un  certain  Ud- 
alrich ,  marquis  de  Gothie  (i). 

Pour. en  finir  avec  les  confuses  annales  de  cette 
Marche  de  Gothie ,  soumise  de  nom  ou  de  fait  à  l'au- 
torité des  rois  franks ,  le  marquis  Udalrich ,  dont  le 
gouvernement  comprenait  la  Septimanie  et  la  Marche 
d'Espagne  ,  avec  Barcelone  pour  capitale ,  était ,  en 
858,  remplacé  par  le  marquis  Humfried  (2),  dont  le 
vicomte  (3),  nommé  Suniofred ,  résidait  à  Barcelone. 
Le  même  Humfried ,  en  863,  s'empara  de  Toulouse  à 
la  demande  des  habitants ,  mécontents  de  leur  comte 


(1)  Voyez  le  diplôme  de  Charles  le  Chaaye  à  TarcheTêque  Fredolle.  (  Preuves 
de  Vhiel.  de  Languedoc^  app.  810 

(2)  Ihid,^  app.  82.  Voyez  aussi  Florez,  t.  X,  app.  6.  Nous  yoyons,  dans  le  mê- 
me document ,  que  cet  Humfried  était  lié  d'amitié  ayec  le  gouTerneur  arabe  de' 
Saragosse ,  fait  utile  à  recueillir  pour  l'histoire  de  la  Marche  de  Gothie. 

(3}  Ce  titre  de  vicomte  ne  se  rencontre  que  depuis  832  ;  il  remplace  alors  ce-- 
lui  de  veguett  traduction , en  langue  romane  de  vieariui^  d'où  viguier,  nom 
d*nn  office  de  judicature  dans  le  midi  de  la  France. 
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Raymond  T',  et  sans  Tagrément  du  roi  Charles  (i). 
Aussi  Charles  arma-t-il  contre  lui  Tannée  suivante 
pour  lui  reprendre  la  Marche  de  Gothie ,  et  Hum-- 
frîed,  se  sentant  trop  faible  pœir  lutter  contre  son 
suzerain,  prit  la  fuite  en  abandonnant  à  la  fois  le 
comté  de  Toulouse  et  le  marquisat  de  Gothie. 

Cette  histoire ,  déjà  si  obscure ,  se  couvre  ici  d'un 
voile  plus  épais  que  jamais.  Trc»s  Bemhart  diffé- 
rents ,  et  tous  trois  marquis,  apparaissent  à  là  fois 
sur  la  scène ,  et  se  m^ent  aux  drames  sanglants  dont 
FÂquitaine  et  la  Marche  étaient  alors  le  théâtre.  LW, 
fils  de  Raymond  F',  comte  de  Toulouse ,  rentre  en  pos» 
session  de  la  ville  et  du  comté  dont  Humfried  avait  dé- 
pouillé son  père.  Uautre,  Bemhart  II ,  fils  de  Bam— 
hart ,  comte  du  Mans ,  est  mis  à  la  tête  du  marquisat 
de  Gothie^  séparé  depuis  lors  (865)  de  la  Marche  d^s- 
pagne,  et  restreint  à  Narbonne  et  à  la  Septimanie  (îi). 
Enfin  le  troisième  était  le  frère  de  Guillaume  et  le  fils 
de  ce  fameux  Bemhart  assassiné  par  Charles  le  Chau-- 
ve.  Ce  dernier  Bemhart ,  qui  fîit  plus  tard  comte  d^Âu*- 
vergue  et  père  de  Guillaume  h  Pieux ,  fbndateiur  de 
Fabbaye  de  Cluny,  tenait  du  roi  Charles  un  fief  pour 
lequd  il  vint  lui  rendre  hommage  à  la  diète  de  Pistes. 
a  Bemhart ,  disent  les  annales  de  saint  Bertin ,  fils 
»  par  le  caractère  comme  par  le  sang  de  Bemhart  le 
»  tyran ,  ayant  obtenu  de  Charles  la  faculté  de  se  re* 
»  tirer ,  feignit  de  partir  pour  son  gouvernement  ; 

(I)  Sine  conBcientia  Karoli.  (Jim.  Bertin  y  ad  an.  S65.) 

(8)  Le  but  de  cette  séparation ,  dit  dom  Yaîssette ,  fut  sans  doute  d'attésacr 
la  pviuanee  de  ces  ducs  de  Septimanie  et  marquis  de  Gothie ,  pour  qui  cette 
yaste  étendue  d'états  constituait  on  véritable  royaume.  Mais  le  résultat ,  facile 
à  préTOÎr,  doTatt  être  la  perte  de  la  Marche  d'Espagne.  C'est  alors  probable- 
ment qne  Charles  lui  donna  pour  gouyemeur  Wifred  el  Yelloto  (le  Velu),  sor 
lequel  dom  Vaissette  (  p.  715)  rapporte  une  singulière  légende. 
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»  mais  il  reyint  sur  ses  pas ,  et  se  cacha  dans  la  forêt 
»  pour  y  épier  le  moment  de  tuer  le  roi ,  qui  avait  £iit 
i>  périr  son  père  par  le  jugement  des  Franks.  Le  roi, 
I»  Vayant  appris ,  envoya  des  hommes  armés  pour  se 
»  saisir  de  Bernhart ,  qui  parvint  à  s^échapper.  Alors 
»  Charles ,  en  vertu  de  la  sentence  portée  par  ses  fi- 
»  dèles ,  reprit  à  Bernhart  les  hanpieurs  qu^il  lui  avait 
)»  accordés,  et  les  donna  à  Rohert,  son  fidèle.  » 

Bernhart  II  du  Mans ,  marquis  de  Gothie ,  conser- 
va ses  fonctions  jusquVn  878 ,  où  il  fut  excommunié 
et  privé  de  ses  honneurs  par  le  pape  Jean  YIII  et  le 
roi  Louis  le  Bègue ,  et  le  marquisat  de  Septimanie  ou 
de  Gothie  fut  donné  à  Bernhart  d^Âuvergne.  Quant  à 
la  Marche  d^Espagne,  nous  la  voyons,  à  peu  près  vers 
cette  époque  ,  se  séparer  entièrement  de  la  couit)nne 
franque ,  et  se  constituer  en  état  indépendant  sous  le 
nom  de  comté  de  Barcelone. 

Depuis  cette  époque,  les  annales  de  la  Marche 
d'Espagne  ou  comté  de  Barcelone  cessent  de  se  ratta- 
cher à  rhistoire  de  la  Gaule  franque,  et  les  historiens 
franks ,  nos  seuls  guides  dans  ces  obscures  annales , 
dédaignent  désormais  de  s^en  occuper.  Mais  nous  en 
avons  vu  assez  pour  comprendre  le  misérable  état  où 
se  trouvait  ce  comté,  sans  cesse  exposé  aux  doubles  in- 
cursions des  Arabes  et  des  Franks ,  et  jeté ,  par  Phu- 
meur  remuante  de  ses  comtes ,  dans  d^étemelles  ré- 
voltes. Les  relations  d^amitié  qui  existaient  constam- 
ment entre  les  walis  sarrasins  de  la  frontière  et  les 
comtes  de  la  Marche  jettent  aussi  un  jour  précieux 
sur  rhistoire  de  Fémirat  de  Cordoue  :  elles  nous  expli- 
quent comment  cet  émirat ,  alors  dans  toute  sa  puis- 
sance ,  ne  tenta  pas  un  effort  plus  sérieux  pour  réta- 
blir Fintégrité  de  son  empire ,  en  y  réunissant  la 
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Marche  d^Espagne  et  en  balayant  les  Franks  au  delà 
des  Pyrénées.  Les  walis  de  la  frontière ,  qui  eussent 
été  les  instruments  naturels  de  cette  conquête,  avaient 
un  intérêt  bien  trop  grand  à  ne  pas  la  faire,  et  à  lais- 
ser subsister  dans  la  Péninsule  ce  poste  avancé  de  la 
monarchie  franque,  qui  leur  assurait  un  point  d^ap— 
pui  dans  toutes  leurs  intrigues,  et  des  alliés  dans 
toutes  leurs  révoltes.  Nous  verrons  bientôt  les  terri- 
bles guerres  civiles  de  Saragosse  et  de  Tolède ,  résul- 
tat inévitable  de  cette  politique  des  walis ,  faire  écla- 
ter au  grand  jour  toute  la  faiblesse  de  cet  empire , 
dont  les  plus  redoutables  ennemis  furent  toujours 
dans  son  sein. 

Cependant  la  vied^ab  el  Rahman  approchait  de  son 
terme ,  bien  qu^à  peine  il  comptât  soixante  ans  ;  mais 
on  vivait  vite  sur  ce  trône  toujours  agité  des  Ommya- 
des.  Des  malheurs  publics,  qui  semblaient  un  indice 
de  la  vengeance  céleste ,  avaient  affligé  les  dernières 
années  de  son  règne.  En  846,  une  afireuse  sécheresse, 
fléau  presque  périodique  dans  ce  climat  brûlant,  avait 
désolé  toute  la  Péninsule.  D^immenses  nuées  de  sau- 
terelles ,  autre  invasion  africaine  non  moins  redouta- 
ble que  celle  des  Berbers ,  étaient  venues  dévorer  ce 
que  les  feux  du  soleil  avaient  épargné.  Des  milliers 
d^habitants  de  TEspagne,  fuyant  ce  sol  qui  ne  pouvait 
plus  les  nourrir,  allèrent  demander  du  pain  aux  ri- 
ches campagnes  de  Fez  et  du  Magreb,  où  le  bled 
abondait.  Âbd  el  Rahman ,  toujours  humain,  remit 
à  ses  sujets  les  impôts  et  la  dime  des  fruits  et  des 
troupeaux  qu^ils  devaient  lui  payer,  pendant  les  deux 
ans  que  dura  cette  affreuse  disette.  Mais  on  s^étonne 
de  ne  pas  le  voir  recourir  à  Fexpédient  plus  simple  de 
faire  venir  des  grains  du  Magreb,  au  lieu  de  laisser 
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des  populations  entières  s^expatrier  pour  aller  deman" 
der  à  Tétranger  du  pain  et  un  asyle. 

Ces  malheurs ,  et  la  crainte  toujours  présente  des 
invasions  normandes ,  empêchèrent  Fémir  de  procla-* 
mer  Valgihed^  ou  guerre  sainte,  quMl  médita  toute  sa 
vie  Sans  jamais  la  faire.  La  même  crainte  sans  doute 
enchaîna  les  armes  des  Aquitains  et  des  Franks ,  d^ail-^ 
leurs  occupés  des  longues  guerres  civiles  qui  suivi- 
rent le  démembrement  de  Fempire  carlovingien ,  et 
de  la  lutte  acharnée  des  deux  races  que  séparait  la 
Loire. 

En  Tan  85o,  abd  elj  Rahman ,  qui  sentait  sa  fin  ap- 
procher, fit  proclamer  son  fils  Mohammed  successeur 
de  Fempire  ;  tous  les  grands  officiers  de  la  couronne, 
et  les  frères  de  Mohammed ,  simples  sujets  comme 
etix ,  lui  jurèrent  obéissance.  Le  fastueux  abd  el  Rah- 
man célébra  cet  événement  par  des  fêtes  splendides  ; 
il  prodigua  à  pleines  mains  les  présents  aux  riches , 
les  aumônes  aux  pauvres,  les  armes  et  les  riches 
vêtements  aux  chefs  et  aux  soldats,  et  ses  bien- 
faits allèrent  chercher  les  malheureux  jusque  dans 
les  hameaux  les  plus  écartés  de  son  vaste  empire. 
La  joie  du  prince ,  cette  fois ,  fut  la  joie  des  su- 
jets. 

Les  pressentiments  d^abd  el  Rahman  ne  Favaient 
pas  trompé  :  en  août  852 ,  Fémir  fut  frappé  d^une  at- 
taque d^apoplexie,  et  les  chrétiens  quMl  persécutait 
affectèrent  d^  voir  un  châtiment  de  Dieu.  Bien 
que  la  mort  ne  vint  pas  sur  le  champ ,  il  la  vit  appro- 
cher d'un  œil  serein,  et  garda  jusqu'à  son  dernier  mo- 
ment la  douceur  et  Fégalité  de  son  humeur.  Il  mou-- 
rut  le  dernier  jour  du  mois  de  safar  (20  août),  à  Fàge 
de  soijsante  ans ,  et  après  un  règne  de  trente  et  un  ans, 
IIL  8 
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Il  laîaâait^  suivant  Gonde  (i),  trente^înq  fils  et  qua-* 
rante  filles.  Le  deuil  de  ses  sujets  fut  siucère.  Le  seul 
dé&ut  à^9Îk>â  el  Rahman  ^  nous  Favoua  vu ,  était  son 
peiuïjb^ul  pour  le  feste;  et,  chose étraDge^^  ce  royal  dé- 
Ê^ut^qui  coûta  si  chers^ix  sujets  d^un  despote,  est  celui 
quHlâluipardouuentleplusyoloatierSt  Abdel  Raluuan, 
eu  ^et  ^  «^il  avait  beaucoup  dépeusé ,  avait  eueoci 
dpDpé  davantage  :  aussi  tous  les  habitants  de  Cordoi^ 
et  de  aes:  environs  se  pressèrent*il&  autour  de  son  cei^ 
çueil ,  qiuVrroâèFent  les  larmes  des  pauvres*  Son  fils  t 
suivant  Fusage ,  récita  les  prières  à  ses  funérailles. 

La  gloire  de  Vémirat  de  Cordoue  sous  abd  el 
Bahmau  s^était  répandue  dans  tout  rOrieaQjfe  ;  nous 
avons  vu  en  BaS  les^  anoJbassadei^rs  de  Ton^pereur  gr^ 
Michel  le  Bègue  venir  impkwer  son  secours  ;  nous 
voyons  m<  B38  ceux  de  Théophile,  schu  successenr, 
Je  réclamer  à  leur  tour  contre  le  khalife^  abasside  al 
Moatasem  (2).  yémir,  alors  occupé  de  ses  longues 
guerres  civiles. ,  paya  les  envoyés  grec»  de  présents  et 
de  belles  paroks,  et  leur  prooiit^  co»^e  Tenneifii 
héréditaire  de  sa  race ,  des  secours  et  des  vaisseaux 
qu^il  ne  leur  envoya  jamais. 

Les  ehrouiques  italiennes  (3)  nous  apprennent  aussi 
que  la  marine  espagnole,  puissante  dans  la  Médijber^ 
r^uée  (4)  >  appwta  à  divers^e^  reprise^,  d^  aecows  à 

(i)  SoÎTant  Mn^phy,  150  fils  et  50  filles,  «n  tout  200  enfants»  On  se  de- 
mande si  l'amour  paternel  peut  exister  an  sein  d'^aussi  nombreuses  fkmiUes» 
et  les  annales  d«  rOcîeni  sont  U  pour  j  fépendro. 

(2)  Murpliy»  tp4  f 'admet  qii'ime  ^hassade,  c«^  dfi  Théopli^e^  If  sUce 
en  849  ;  mais  Tliéophile  était  mort  en  842. 

(3)  £eo  ostiensis,  Jo.  DîaoJ^as  (p.  314,  c.  44  et  45,  apuâ  HTnalori,  Seripi. 
XWP,  UAlifi,9  t*  !*'>  pwrt.  3),  ei  Erchemperlus,  <.  21;  lei^UiiMS.  J^eHt».  dt 
France  en  parlent  aussi ,  mais  sans  distinguer  les  Sarrasins  d'Afriqu9  et 
ceux  de  l'Espagne,  confondus  sous  les  noms  de  Mauri  et  Sarraeeni, 


Siconhulf  ,  duc  de  Saleme  ^  contre  le  doc  de  Beae^ 
verni  Ruddgbis ,  taadb  que  cebiî^Ksi  appelait  de  son 
eâté  le»  Swràfljiod  d^Afriqae  ^  de  840"  à  ft52«  Les  Ku^ 
sulwate  e$pag»dâ  se  mâent  à  toute  cette  sanglante 
histoire  de  Tltidie^  ak  èe  henrtmeat  alors  les  débrin 
de  ta^téû  lesi  raeesr  du  Moard  quy  avait  amenées  la 
coaqpêt€i  ^  jointe  aiU  Sanrasins  d^Afirîque  et  de  Sicilev 
i|iii  vaoWent  aussi'  leur  laodbeau  de  cette  riehe  pé^ 
ninside*  En  Sn^^  nous  voyons  les  duimpions  de  Yî^ 
lam  porter  leurs*  rarages  jusquWx  portes:  de  Home  et 
piller  la  baailicpie  de  Saint^Pierre.  Mais  la  confbsioi^ 
des  noms  de  Mmuri  et  de  Sarfocêrd^  qiii  devraient  dis^ 
tingifter  les  musulmans  d^Afri^e  et  eeilx  d^Bspagne  y 
jetio  un  voile  épiais,  sur  toute- cette  histoire. 

Parmi  les  souveiwns  emm  jades  ^  abd  el  Rahman  y 
«u  dire  de  Miiurphj^  est  le  premier  cpi  ait  adopté  Tu** 
sage  de  sedéroberaux  regavds  dépeuple,  ^ùw  v^g^ 
t»  par  la  distanoe-  au  i^espect  qui  entoinrait  son  trâne. 
L^s  revenus  deFétat,  qui  afugznesitèFent  encore  soua 
son  régna  (i),  lui  permirent  de  se  livrer  sans  co»w 


Boii<)ii6t ,  t.  Tt ,  |V«  ^)  nous  apprend  qae  tes  Arabes  s*ayeii(araient  quelque- 
fbîfc<t  nom  MME  terrMr,  iâtm  est  èeéa^Unéhr&uaf  »uà  deRf  duquel  «a  n^sail 
»  ce  4fii'il  yeo^  ^  «vtir  »^  4U  1^  |éofr«p^  el  Bdriai.  «  Un^  dëleatt  TM«8eau« , 
dit  la:  chrQDÎque  ,  dont  la  grandeur  était  telle  qu'il  ressemblaii  A  une  mu- 

raflté,  Tiirf  jusqu'à  llfis  d'Oye,  à  remboucfaure-  db  k  Eoire  (  Oia  intUla) 

Mnat  çtHmm'  À  cfaMObail  à  «Mn»  da«t  le  pool,  UAi  nmltHude  d'oiiéaiil 
telle  qu'on  n'en  ayait  j/unav  ^U  s'abattit  sm  la  rivage;  jles  SarraBin^  la  péri- 
rent pour  une  arm^é  dfe  nos  guerriers,  et  »  effrayés  à  cette  Yq,e,  ils  s'en  re- 
toOKÉèrmil  iafi»4ser  aberder.  »  Il  n'y  fr  poM,  eomaie  est  lé  mh^  de  benne 
légenda  iSQs  mkrad»,  yiai»  le^  vf4i  t^iri^  lei  e-'efi  la>  t^ii||i^i?»des  $af rasin^ 
qu'ils  D*08èrent  plus  renouToler. 

(1)  Shakspear,  dansMurphy,  p.  94,  prétend  que,  sous  ce  règne,  les  reyenns 
ée-Mta^nHtolèraa*!»  6(X^«00  dînant  k  un  riàitliett;  plu»  loin,  êÊtiê  ït  mSme 
éOfTiget,  fiarViv^U-  {f.  399)  fixe  ees  revenus,  sons  abd  el  Rabman  III,  à  IS 
M&MbÉf  à»  dMwMi,  «hilr#8''  ^  Ml^  À  pea  pf  èS  d^ecord  avec  celui  de  Condtf. 
Or,  lei  reeettes  d'an  état,  quelle  qfkt^  itÀM  Uût  proj^retsion ,  ii1>nl  pus  pu ,  diras 

8. 
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trainte  à  son  penchant  pour  le  faste  et  pour  les  plai- 
sirs^ penchant  qui  n^excluait  pas  néanmoins  un  soin 
vigilant  des  affaires  de  Fétat.  Le  même  historien  nous 
cite  un  exemple  curieux  de  son  goiit  passionné  pour 
les  femmes  et  de  Fempire  quelles  exerçaient  sur  lui. 

Sa  maîtresse  favorite  Tharoub,  s^étant  brouillée  avec 
lui ,  refusa  de  le  voir,  et  se  retrancha  dans  ses  appar- 
tements contre  les  eunuques  qu^il  envoya  pour  la 
chercher  ;  elle  jura  même  solennellement  de  ne  pas 
faire  un  pas  pour  se  rendre  auprès  de  lui ,  quand  il 
devrait  lui  en  coûter  la  vie.  Les  courtisans  de  Pémir 
lui  conseillaient  déjà  de  forcer  la  porte  et  de  prendre 
d^assaut  la  forteresse  rebelle  ;  mais  Famoureux  monar* 
que ,  ne  voulant  pas  recourir  à  la  violence ,  fit  ^tas- 
ser des  sacs  dWgent  devant  la  porte  de  sa  maîtresse, 
établissant  ainsi ,  au  lieu  d^assaut ,  un  blocus  dans  les 
règles;  et,  s^approchant  ensuite,  il  parvint  par  de 
douces  paroles  et  par  Fofire  de  toutes  les  richesses 
déposées  à  ses  pieds ,  à  apaiser  le  ressentiment  de  la 
fière  odalisque.  Un  autre  jour,  dans  un  accès  de  folle 
générosité ,  il  lui  fit  présent  d'^un  vêtement  qui  vidait 
cent  mille  dinars  (treize  cent  mille  francs) ,  et  Fimpôt 
d^une  province  entière  paya  ce  caprice  du  roi.  Ajou- 
tons cependant,  à  Fhonneur  d'*abd  el  Rahman,  que, 
de  tous  les  plaisirs,  le  plus  vif  pour  lui,  c'était  di  en- 
tendre lire  les  œuvres  des  poètes  et  des  savants  que 
ses  libéralités  avaient  su  réunir  autour  de  lui. 

La  fin  du  règne  d'abd  el  Rahman  et  le  commence- 
ment de  celui  de  Mohammed  furent  signalés  par  une 

Tetpaee  d'on  siècle,  monter  d'on  million  à  treîae.  D^aillmira  eelto  donièro 
évaluation  ne  semble  nullement  exagérée ,  et  la  première  eet  rîdicnleaieBl 
faible  :  la  robe  de  100,000  dinars  que  Témir  donna  à  aa  aiattresse  eftl  tinii 
Tab^  le  dixième  des  revenus  de  toat  l'empire. 
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persécation  dont  les  auteurs  chrétiens  ont  sans  doute 
exagéré  la  gravité.  Mais  nous  ne  nous  y  arrêterons 
pas  moins ,  parce  que  les  volumineux  récits  des  mar- 
tyrologes du  temps  nous  révèlent ,  à  défaut  d^autres 
sources  historiques,  la  situation  sociale  et  politique  des 
chrétiens  mozarabes  sous  la  domination  musulmane. 

h^  Mémoricd  des  samis^  par  Euloge,  dont  la 
JPassian ,  racontée  par  Âlvar,  termine  ces  fastes  san- 
glants du  martyrologe  espagnol,  est  un  des  docu- 
ments les  plus  curieux  que  Thistoire  profane  ait  ja- 
mais empruntés  aux  annales  de  FËglise.  Aussi  avons- 
nous  cru  utile  d^«n  publier  à  la  fin  de  ce  volume  de 
longs  extraits ,  où  revivent  avec  une  pieuse  naïveté 
toutes  les  passions,  toutes  les  croyances  et  tous  les 
préjugés  de  Fépoque*  Jamais  récils  de  chroniqueurs 
n^ont  fait  titrer  aussi  avant  dans  la  vie  familière  d^un 
peuple  opprimé ,  surpris  en  quelque  sorte  au  coin  du 
foyer  domestique,  seul  asyle  que  respectât  la  tyrannie 
de  ses  maîtres.  En  analysant  ces  vei*beux  documents , 
nous  aurons  à  nous  défendre  d^un  préjugé  bien  natu- 
rel en  faveur  d^hotnmes  qui  ont  beaucoup  souffert  et 
qui  ont  scellé  de  leur  sang  le  récit  quW  va  lire;  vic- 
times volontaires  d^une  persécution  qu^ils  ont  provo- 
quée, en  les  voyant  accuser  des  juges  qui  se  refusent 
à  le^  condamner,  nous  aurons  à  nous  prémunir  con- 
tre les  exagérations  de  la  haine ,  et  à  chercher  la  vérité 
sous  ces  préventions  passionnées  :  car  ceux  qui  ap- 
pellent ainsi  le  supplice  n^en  sont  guère  moins  cou- 
pables que  ceux  qui  Finfligent. 

De  la  lecture  de  ces  longs  documents ,  et  des  com  > 
mentaires  plus  longs  encore  qui  les  accompagnent  (i), 

(f  )  Voyei ,  dans  le  lome  IV  de  Sebotlui,  SispanU  iHutitéUi^.  173  k  853)| 


il  f»0$iilt^  pour  nom  la  DoBvtetiwt^  basée  sur  des  &îtS| 
qiAe  la  eociditioa  -dm  tkvéiieni  mozarabes  ^  aya&t  Té* 
poque  4e  la  persécution  de  8âi^  n^était  pas  à  beau- 
fsoup  près  aiissi  misérable  que  les  pieux  histariens  de 
eett^  persécution  youdrai^sKt  nous  le  faii?e  croire. 
Çk^e^X  aans  leurs  écrits  mêmes^c-est  dans  Eulo;^,  cW 
4^ns  Alvar  que  nous  rencontrons  à  <^aqpue  page  la 
preuve  de  la  todérauee  bien  réeUe  de  ces  tyrans  qa^ik 
inaudissaieptk  De  Tareu  nateme  des  dmètiens^  les  Arsir 
bes,  craignant  avec  raison  dfi  défieuplerrËspa^e  s^ils 
chaâsaient  les  Mozarabes  des  cités  conquises^  kar 
avaient  laissé ,  au  prii&  de  certaines  redevances  en  ar- 
gent, rentière  liberté  de  leur  <mlte.  Non  seul^neat 
les  tepoipl^  existants  avaient  été  ccmservés^  mais  cha*- 
que  joiir  en  voyait  élever  de  nouveaux  (i)^  Les  cbié- 
tiens  étaient  libres  d^y  v^r  professa  leur  religion, 
et  le  son  de  Tairain  sacré  y  appelait  chaque  jour  ks 
fidHes.  Plus  nosabreux  à  Gordoue  que  partout  ail«- 
leurs ,  les  chrétiens  y  jouissaient  sans  doute  aussi  de 
privilèges  plus  étendus  ;  c^est  du  moins  ce  quHl  est 
pçrniis  de  conclure  diaprés  le  nombre  d^églises  et  de 
monastères  quHls  possédaient  dans  cette  ville  et  dans 
ses  environs.  Ëuloge  lui  seul  en  cite  six  ou  sept  daas 
la  ville,  et  onze  au  dehors,  et  on  peut  croire  qu^il  n^s 

le  Memoriaii  ianetorum  et  les  antret  ourrages  de  aaiat  Eiikge,  avec  la  Pas- 
sion di|  même ,  par  Âlyar,  et  les  commentaires  de  M oralei ,  Tauteor  de  la  Co^ 
ro«4ca  gemerai,  Yeyes  aussi  dans  Fierez ,  Eipana  êagrada ,  te  tome  X ,  de  la 
pag^  2^3  à  570 ,  sqr  Thiftoire  da  Ourdeve  et  de  sea  mnlsyn^  et  te  tonia  XI, 
dont  la  première  moitié  contient  les  œuvres  d'AWar,  et  la  seconde  celles  4p 
l'abbé  Samson ,  tous  deux  natifs  de  Gordoae.  Toute  l^spagne  mozarabe  «si 
dant  ces  trois  Toluraes;  mais  il  faut  ayoïr  la  patience  de  Vj  chercber. 

(r)  Jubet  eccleaias  nuper  ttrueiai  dirnere,  e^  qni^qwd  safo  ealtv  ta  aati* 
qtiis  basilicis  splendebat ,  fueratque  temporibus  Arabum  nidi  formatione  ad-» 
jectnm ,  elidere.  (  Mem»  sancL^  lib.  III ,  c.  5.)  Suivant  Morales,  on  de  ces  lem- 
pha  sf  bantaU  «hmmnm  quand  i\  écièrait« 
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pas  nommé  tous  eeuat  qui  existaient.  Qnelijnes  tma  d« 
ces  monastères^  comme  cdui  de  Tabanos,  le  plus  fa^ 
meux  de  tous  pétaient  à  la  ibis  des  coiiiT«nts  d^hommes 
et  de  tînmes  ^  Soigneusemait  séparés^  mais  réj^s  par 
une  même  règle  et  sous  un  seul  aUbé. 

a  II  y  eut  pour  les  chrétiens,  comme  ledit  fort  bien 
»  Fk>rèK  (X,  à46),  deux  états,  Fun  de  paix ,  Vautrée 
»  de  persécution,  mais  tous  deux  d'épreuve,  h  Mais 
dans  rétat  de  paix ,  si  à  Cordoue ,  le  siège  de  la  reli- 
gion et  de  Fempire  arabes ,  les  chrétieus  jouissaient 
de  pareils  ;â*iviléges  <,  on  en  conclura  du  moins  qu^ils 
n'étaient  pas  plus  opprimés  dans  les  autres  villes  de 
la  Péninsule.  «  Nous  vivons  au  milieu  d'eux  sans  être 
)>  inquiétés  dans  notre  foi  » ,  dit  Euloge  (i);  et  cet 
aveu  dans  sa  bouche  est  précieux  à  recueillir* 

Le  culte  divin ,  dans  ces  églises  proscrites^  était  en- 
touré de  toute  sa  solennité.  La  hiérarchie  ecclésias*- 
tique  y  déployait  sa  longue  échelle  de  dignités  et  de 
grades ,  depuis  le  métropolitain  jusqu'à  Fhumble  lé» 
vite:  les  chanteurs,  les  psalmistes,  les  lecteurs,  y 
remplissaiCTit  leurs  divers  offices }  toutes  les  fôtes  de 
FË^ise  s'y  célâiraient  avec  la  poikipe  voulue  t  seules 
ment ,  la  charte  d'al  Boacen  nous  apprend  que  les  por^ 
tes  du  temple  devaient  être  fermées  pendant  l'office 
divin  ;  enfin ,  les  corps  des  défiants  se  portaient  en  apr» 
pareil  à  la  terre  bénie.  A  défaut  d'écoles  publiques 
pour  les  enfants  chrétiens ,  qui  pour  la  plupart  rece^ 
vaiaat  leur  instruction  cbms  les  écoles  atabes ,  Fen^ 
seignement  sacré  en  même  temps  que  prc^ane  se  don- 
nait dans  les  monastères  à  ceux  qui  se  destinaient  à 
Fétat  ecclésiastique,  et  quelques  uns  de  ces  couvents 

(1)  lùler  ipsos  sine  moléslia  fidei  déglmteft.  (STeDu^f.  È9,%cUf.y  Ut).  10 
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jouissaient ,  comme  celui  de  Tabanos  ^  d^une  réputa* 
tion  de  science  égale  à  leur  réputation  de  sainteté. 

L^église  primatiale  de  TEspagne  chrétienne  résidait 
toujours  à  Tolède,  et  TarcheTèque  à^HispalisÇSéville) 
était  le  métropolitain  de  Cordoue.  Mais,  comme  rési- 
dence du  pouvoir  temporel,  Cordoue  avait  été  assignée 
pour  siège  aux  conciles ,  que  ce  pouvoir  voulait  avoir 
sous  sa  main ,  et  ce  seul  fait  donnait  une  haute  in- 
fluence à  Téglise  de  Cordoue,  distinguée  d^ailleurs 
par  la  pureté  de  ses  mœurs  et  Forthodoxie  de  sa  foi. 

Nous  avons  vu  jusquHci  le  beau  côté  de  la  médaille: 
voici  Tautre  maintenant.  Cette  tolérance ,  si  large  et 
si  libérale  en  apparence ,  de  la  part  des  Arabes ,  était 
achetée  par  de  lourds  impôts }  une  contribution  régu- 
lière était  acquittée  chaque  mois  par  les  chrétiens , 
indépendamment  de  celles  qu^ils  payaient  volontaire- 
ment à  leurs  évêques ,  sous  le  nom  de  teriias ,  pour 
Tentretien  du  culte  (i);  les  églises,  devaient  en  outre 
prélever  sur  les  offrandes  des  fidèles  une  part  pour  le 
fisc  (2);  d^autres  impôts  leur  étaient  encore  extorqués, 
surtout  daiis  des  temps  de  persécution ,  sous  différents 
prétextes.  La  charte  d^al  Boacen,  dont  nous  avons 
donné  le  texte  (t.  II,  p.  5o5),  après  avoir  établi  en 
principe  que  les  chrétiens  doivent  payer  un  impôt 
double  de  celui  des  musulmans,  contient  un  tarif  dé- 
taillé des  contributions  auxquelles  étaient  assujetties 
les  églises ,  les  monastères  et  les  évéques  chrétiens ,  et 
eette  base  dut  être  à  peu  près  la  même  pour  toutes 
les  provinces  de  Tempire  ;  seulement ,  la  richesse  pu- 
blique ayant  augmenté  depuis  Tan  784 1  date  de  ce 

(1)  Florei,  t.  X,  p.  S48.  Je refiendrai  plus  loin  sur  les  impdU. 

(2)  Morales,  «p.  Bi$pan,  illuit. ,  lY,  182  :«  NoTo  ezcogitalo  trîbato.  » 
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traité,  la  valeur,  sinon  la  base  des  impôts ,  avait  dû 
s^augmenter  avec  elle. 

Mais  une  restriction  bien  plus  grave  aux  yeux  des 
chrétiens,  et  qui  leur  paraissait  une  insupportable 
tyrannie ,  c^était ,  le  c|t)ira-t-on ,  de  ne  pouvoir,  sous 
peine  de  mort,  blasphémer  contre  le  prophète  et 
contre  sa  doctrine  impie  (i).La  même  peine  était  ap- 
pliquée à  celui  qui  entrait  dans  une  mosquée  pour  y 
prêcher  le  culte  du  Christ ,  et  elle  était  même  plus 
grave ,  car  il  devait  avoir  les  pieds  et  les  mains  cou- 
pés. Enfin ,  le  musulman  qui  apostasiait  était  puni  de 
mort ,  tandis  que  le  chrétien  était  invité  à  embrasser 
la  loi  de  Mahomet  par  toutes  les  séductions  de  Fin- 
térêt. 

Quelques  uns  des  évêques  et  des  membres  du  haut 
clergé,  consultant  plusieurs  intérêts  temporels  que  le 
soin  de  leur  troupeau,  prenaient  parti  contre  les  chré- 
tiens avec  Fautorité  musulmane,  et  joignaient  aussi 
leurs  pieuses  extorsions  à  celles  du  fisc  impérial.  Eu- 
loge  et  Pabbé  Samson  en  accusent  les  évêques  Reca- 
fired,  Hostegesius  et  quelques  autres.  Les  Juifs,  fidèles 
à  leur  vieille  haine  contre  les  chrétiens,  excitaient  en- 
core contre  eux  le  ressentiment  des  Arabes  (2).  Le 
comte^  ou  juge  suprême,  que  les  musulmans  permet- 
taient aux  chrétiens  d^élire ,  et  que  Ton  trouve  déjs^ 
institué  dans  la  charte  d^al  Boacen ,  abusait  souvent 


(t)  Déjà  la  charte  d'al  Boacen  le  défend  soas  peine  de  mort,  à  moins  que  lé 
blaspbémalear  n'embrasse  le  culte  du  prophète. 

(2)  Voyez,  dans  Fierez  (XI,  25)  et  dans  les  Annal,  Berlin, y  ad.  an.  847, 
l'épisode  de  Bodo ,  Frank  et  chrétien  apostat  qui  s'était  fait  juif ,  et  qui ,  aban- 
donnant la  cour  de  Louis  le  Débonnaire  pour  celle  de  l'émir  de  Cordoue,  de-^ 
Tint  le  plus  ardent  persécuteur  des  chrétiens.  On  peut  Toir,  dans  Florez ,  m6aie 
tome ,  ta  corrrcspondance  avec  Âlyar,  qui  essaya  en  ?ain  de  le  ramener  à  U 
foi. 
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du  pouvoir  qui  lui  était  oonfié  pour  opprimer  ceux 
quHl  aurait  du  défendre ,  et  se  faisait  rinstrament  le 
plus  actif  de  la  tyrannie  musulmane.  Mai$  tous  ces 
abus  devinrent  surtout  intolérables  pendant  la  persé- 
cution religieuse ,  où  le  zèle  indiscret  des  martyrs  ai- 
grit contre  les  populations  chrétiennes  les  ressenti*- 
ments  de  leurs  maîtres. 

Alors,  pendant  ces  jours  d^épreuve,  la  condition 
des  chrétiens  devint  réellement  pénible.  Euloge  a 
peint  avec  vivacité  lés  douleurs  de  cette  Eglise  pro- 
scrite, qui  accomplissait  timidement  ses  rites  au  mi- 
lieu des  outrages  et  des  malédictions.  Les  prêti*es,  en 
escortant  les  morts  à  leur  dernière  demeure ,  étaient 
poursuivis  parles  enfants  et  couverts  de  pierres  et  de 
boue.  Le  son  des  cloches  qui  invitaient  les  fidèles  à  la 
prière  invitait  aussi  les  païens  à  les  accabler  dUnsnl- 
tes  et  de  malédictions.  Le  prêtre  qui  sortait  dans  la 
rue  rencontrait  à  chaque  pas  Toutrage ,  et  les  ]dus 
modérés  repoussaient  le  contact  d^un  clu*étien  comme 
celui  d^un  animal  immonde. 

« 

Mais  Euloge  ne  dit  pas,  et  certes  il n^eûtpasmanqué 
de  le  dire^  que  Fintérieur  du  foyer  domestique  ou 
que  la  sainteté  des  auteb  chrétiens  aient  jamais  été 
profanés  par  Tintrusion  violente  des  musulmans.  Que 
demandaient  ceux*<3i  ?  Qu^on  respectât  le  dieu  de  Ma* 
homet  comme  eux-mêmes  respec^ient  le  dieu  des 
Nazaréens ,  et  la  mosquée  musulmane ,  comme  eux- 
mêmes  respectaient  Téglise  chrétienne  !  Ainsi ,  chose 
étrange,  c^étaient  les  vainqueurs  qui  en  étaient  ré- 
duits à  réclamer  des  vaincus  la  tolérance  !  Faut-il  s'é- 
tonner après  cela  qu'exaspérés  par  le  fanatisme  opi- 
niâtre de  ces  martyrs  qui  venaient  insulter  les  juges 
jusque  sur  leur  tribunal,  ils  aient  livré  les  coupables 
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à  la  peine  que  ceuxniîi  saraient  bien  mériter,  et  que  le 
pei^e,  iBoia3  impartial  que  la  loi ,  ait  vengé  sur  deft 
prêtre»  et  sur  des  hommes  iaofiensi&  et  désarmés  les 
jQJure^  de  son  prophète  ? 

Nous  Vhésitons  pas  à  Taffirmer,  sauf  daus  la  té^ 
partition  des  impôts ,  où  des  abus  durent  facilement 
sis  glisser,  Fc^pressiou  et  Tintcdéranoe  ohee  les  Ârabtô 
n^'est  que  Texception;  c^est  la  justice,  o^est  la  tolérance 
qui  est  la  règle.  Que  Ton  compare  seulement  avec  la 
condition  des  chrétiens  mozarabes  Fétat  du  christia* 
nisme  soys  Fempire  romain ,  quand  un  culte  décret 
et  un  pouvoir  sans  foi  sVccordaiait  pour  proscrire 
une  religion  peu  menaçante  alors ,  et  dont  Fhumble 
berceau  nWnonçait  guère  les  brillantes  destinées  ; 
qu^on  la  compare  aux  longues  persécutions  religieuses 
qui ,  dans  tout  le  moyen  âge ,  depuis  les  temps  de 
barbarie  presque  jusqu'^à  nos  jours ,  ont  couvert  FEu- 
Tope  toiit  entière  de  sang  et  de  bûijiers,  dressés  pour 
des  chrétiei^  par  des  mains  chrétiennes.  Certes ,  il  y 
a  loin  d^s  qu^ques  martyrs  isolés  qui  arradièrent  à 
grand  peine  aux  Sarrasins  de  Cordoue  leur  sentence 
de  mort,  aux  amphithéâtres  de  Néron  et  de  Dioclétien, 
ruisselant  du  sang  .des  chrétiens^  et  aux  bûchers  dé- 
vots de  notre  Fraji^çois  ¥""  etde  Finquisitionespagm^e, 
rallumés  jusque  dbns  le  siècle  dernier  au  milieu  de  la 
France  incrédiide.  Paix  et  piuxlon  soient  donc  aux 
persécuteurs  ausâi  bien  qu^aux  martyrs ,  car  les  torts 
furent  égaux  des  deux  parts  ;  et  les  chrétiens  mosara- 
bes ,  suspects  à  double  titre  aux  musulmans,  et  com- 
me vaincus  et  comme  infidèles ,  en  furent ,  après  tout , 
mieu^  traités  que  les  sectateurs  de  Calvin  par  leurs 
frères  en^sus-Cbrist ,  au  sein  de  la  France  et  de  FEs- 
pagïgie  civilisées  et  cbrétitt^nes. 
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Ëst-il  d^ailleui^  xme  preuve  plus  forte  de  la  tolé* 
rance  éclairée  des  Arabes  que  ces  mariages  entre  les 
deux  peuples  dont  Ëulogé  nous  parle  à  chaque  page, 
et  qui  venaient  constamment  tempérer  les  haines  des 
deux  religions  et  des  deux  races  ?  Pendant  la  chaleur 
de  la  persécution  -^  la  barrière  de  mépris  et  d^aversion 
qui  s^élevait  entre  les  sujets  et  les  maîtres  n'était 
donc  pas  assez  forte  pour  les  empêcher  de  s^nir  par 
le  plus  indissoluble  de  tous  les  liens  ?  Pour  donner 
lieu  à  ces  mariages ,  que  la  loi  certes  n'encourageait 
pas  ^  si  elle  voulait  bien  ne  pas  les  proscrire ,  il  fallait 
donc  que  des  relations  sociales  assez  intimes  existas- 
sent entre  ces  deux  races ,  que  séparaient  tant  d'inéga- 
lité et  de  haines.  Dans  ce  secret  et  assidu  prosélytisme 
qui  s'établissait  dans  l'ombre  à  la  faveur  du  lien  con- 
jugal ,  le  culte  qui  semble  recruter  le  plus  de  néo- 
phytes, c'est  l'islamisme  ;  c'est  là  que  tend  la  pente  des 
affections  comme  celle  des  intérêts  ;  ce  sont  les  vierges 
chrétiennes  qui  entrent  le  plus  souvent,  et  peut-être 
aussi  lé  plus  volontiers,  dans  les  harems  des  enfants 
du  Prophète^  où  l'amour  entraine  bientôt  l'apostasie 
à  sa  suite. 

Quelle  fut  du  reste  l'origine  de.  cette  persécution? 
d'où  vient  le  pr^aier  tort,  le  premier  outrage?  Est-ce 
de  la  religion  qui  opprime?  Non,  mais  de  la  religion 
opprimée  ;  c'est  le  Christ  qui  se  soulève  contre  Maho- 
met ;  ce  sont  les  chrétiens  qui  viennent  en  plein  tri- 
bunal ,  quelquefois  en  pleine  mosquée,  injurier  la  loi 
de  leurs  maîtres  et  traiter  leur  prophète  d'imposteur. 
Les  premiers  hésitent,  il  est  vrai ,  comme  Perfectus , 
comme  Jean  le  confesseur,  et  se  laissent  traîner  plu-* 
tôt  qu'ils  ne  courent  au  martyre  ;  on  les  accuse  d'a- 
bord, mais  ils  ne  s'accusent  pas;  ils  nient  le  délit 
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avant  de  s^en  faire  gloire ,  et ,  devance  instruits  de  la 
loi  qui  les  condamne ,  c^est  presque  malgré  eux  quHIs 
en  viennent  à  blasphémer  le  Prophète. 

MaisFexemple  une  fois  donné,  FéchaÊiudunefois  ar- 
rosé de  ce  sang  qui  le  féconde,  les  confesseurs  volontai- 
res de  la  foi  arrivent  en  foule  à  la  suite  Fun  de  Fautre  ; 
des  moines  au  fond  de  leur  cellule ,  où  ils  se  macèrent 
le  corps  sous  les  cilices ,  trouvent  plus  logique  et  plus 
beau  d^aller  verser  tout  d^une  fois  leur  sang  pour  le 
Christ,  aux  yeux  de  tous  et  dans  une  lice  ouverte,  que 
de  le  répandre  goutte  à  goutte  dans  des  tortures  igno- 
rées. De  faibles  femmes ,  de  pieuses  enthousiastes  , 
jeunes  et  belles  pour  la  plupart ,  car  le  martyrologe 
nous  les  fait  toujours  belles ,  s^émeuvent  de  ces  pieux 
exemples  et  endurcissent  leurs  corps  fragiles  aux  com- 
bats du  Christ  et  aux  luttes  de  la  foi.  C^est  comme 
une  contagion  sourde  qui  gagne  en  silence  de  maison 
en  maison ,  de  cellule  en  cellule,  et  qui  bientôt  se  ré- 
pand sur  la  communauté  tout  entière.  Les  miracles  se 
multiplient ,  car  la  foi  qui  les  fait  les  a  tous  ratifiés 
dWance.  Dapsies  longs  loisirs  du  cloître,  chaque  cé- 
nobite, chaque  vierge,  a  sa  vision,  vision  bien  réelle , 
et  qui  n^a  besoin  pour  s^expliquer  d^autre  miracle  que 
les  halluoinatioaisdecescerveaux échauffés  par  le  jeûne 
et  par  la  prière  ;  chaque  martyr,  dont  le  sang  vient 
de  couler,  apparaît  dans  le  silence  de  la  nuit  pour  dire 
au  candidat  désigné  pour  le  supplice  :  C^est  à  toi  de 
mardier  après  moi  !  Et  Fathlète  choisi  par  le  Christ 
se  lève ,  ceint  sa  robe  pour  le  combat ,  et  s'^en  va  défier 
ses  bourreaux.  Les  pasteurs  de  ce  troupeau  enthou- 
siaste, au  lieu  de  s'opposer  à  Fespèce  de  vertige  qui 
s'est  emparé  de  leurs  ouailles ,  Fapprouvent  et  Fexci— 
teçt  encore  quand  ils  ne  le  partagent  pas.  Dans  ces- 
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jour^  de  lutte  et  d^^ptreuves ,  iriourir  est  le  devoir  An 
chrétien ,  et  c^est  une  lâeheté  ^  c^est  présqae  une  apo- 
stasie que  de  vivre, 

U  se  reuGOBtre  bien  çà  et  là  quelques  espritspradents , 
bcms  raisonneurs  ^  mais  coDomodes  chrétiens^  quiildâ^ 
ment  cet  emporteni^)t  d^ua  a^e  indiscret^  et  osenAéten 
yer  UQ  doute  timide  sur  Popportunité  de  œs  msatyre» 
volontaires  ;  xnaîs  Euloge  les  écrase  se^us  le  poids  de 
sa  verbeuse  rhétorique^  les  flagelle  de  son  amer  dén^ 
dain  ;  et  Ëuloge  ici  n^est  que  la  vivante  perscnanifioa-' 
tîon  des  préjugé»  et  des  passions  du  cfergé  régulier 
de  répoque^  Ëuloge  y  c^e&l  le  prêtre  tel  que  k  Êiit  la 
perdéeution,  le  prêtre  ardeat^  indompté^  soufnrant 
après  le  martyre,  mais  ne  s^en  croyanit  pa^  cÊgne  ^a- 
coipe  y  et  voulant ,  en  pieiis  pasteur,  Êûre  pafl$ef  le 
troupeau  avant  lui  ;  mais  le  pasteur  à  sôu  t&ar  ne  &i*- 
Uira  pas  quaud  soq  heure  sera  venue,  heut^^ux  et  fi^ 
de  elove  aiu$i  ee  long  drame  dorat  l^soliafacid  est  le 
théâtre,  et  d^ajouter  le  saang  du  dernier  msÊtiyf  à  tottt 
celui  qu^il  a  fiût  verser» 

ËlB^yés  de  cette  contagion  insensé»  dd  luaityre  quî 
.  meua^  de  dépeupler  Gardoiie  „  i^  Ai^bbec^  essaient  en 
v^  de  lî^fuscar  le  supplice  à  ces»  confessoir^  afEsmé» 
de  tortures*  Les  prières ,  lea  séductions,  ne  peuvanl 
rien  sur  ea:s:.  On  les  renvoie  dans  la  prison  ;  ils  eu 
fi>nt  ujQ.  temple  >  et  bHj  macèrent,  enedre  avec  le  jeûfie  et 
le  cilice;  on  les  déchire  sous  le  fouet,  cdi  ils  béuî$9^[it 
les  tortures  comme  un  avant-^oût  delà  mort  ;  ils  sottt 
âers  de  cette  humiliation  que  Ib  Christ  a^ubie  oommie 
euK  et  avant  eux.  De»  prêtres,,  des  chrétiens,  apprenitis 
martyrs,^  viennent  au  fond  dea  cachons  baiser  ces 
pjaie^»  glorieuses  et  aguerrir  leurs  couraigea  novices 
an.  s^^d^çle  de^  cesi  i^nfes  dauleurSé.  Lem»  éloges 


exaltent  encore  cea  &me$  Ëmati$ées ,  que  le  premier 
contact  de  la  torture  a  déjà  jetées  hors  d^eUes-mêmes. 
En  voyant  Tinsensibilité  des  martyrs  sous  le  fer  ou  le 
fou^t  des  bourreaux^  on  en  vient  presque  à  ne  plus 
les  i^indre  :  car^  au  milieu  de  ces  long^es  extases  où. 
les.  oieux  s^ouvrent  d^avance  pour  eux,  on  se  surprend 
à  ciroire  que  long-temps  avant  de  quitter  cette  terre 
ilsavfkîent  déjà  cessé  de  soufirir.  Vàxjae^  eu  effet,  sous 
uçe  préoccupation  aussi  iuteasse,  cesse  dVvoir  une 
perception  pour  des  maux  qui  n^atteignent  plus  que 
le  corps  ;  ç^est  même^  un  sujet  digue  des  méditations 
de  la  physiidbgie  y  que  de  savmr  si  rempire  de  la  vo- 
lonté 3ur  nos  frêles  organes  ne  peut  pas  amoortir  com- 
plètement Taction  de  la  douleur^  et  briser^  dans  ces 
heures  d'^extase,  Tincompréhensible  lien  qui  wiit 
Fàme  au,  corps,  loug-tempa  avant  que  la  mort  n^ait 
achevé  4e  le  rompre. 

Est-c^  à  dire  pour  cela  que  nous  refusions  notre 
pitié  à  cçs  victimes  volontaires  d^uuie  couvictiou  sin- 
cère et  désintéressée?  Est-ce  à  dire  surtout  que  nous 
veuiUioas  ^  comme  les  historiens  du  dernier  H^e , 
.  verser  à  pleines  mains  le  blâme  et  le  ridieule  sur  ces 
martyrs  de  la  foi  qui  ont  payé  de  l^u?  sang  leur  in- 
discrétion généoreuse  ?  Non  ;  la  froide  impartialité  qui 
nous  Élit  une  loi  de  dire  que  le  sacrifice  fut  inutile  ^ 
fiit  coupable  peut-être ,  car  il  empira  le  sort  des  chré- 
tiens daj^  to^te  VE^pagne  musulmane  y  ne  nous  d&* 
fend  pas  de  Fadmireir^  même  w  le  censurante  Dans 
ce  monde  d^égoïsmes  et  de  sordides  calculs  ^  il  y  a 
dans  toute  croyance ,  même  erronée ,  dans  tout  dé* 
voûm^t ,  même  inutile ,  quelque  chose  qui  a  droit 
à  nos  respeets ,  et  que  llbi^oire,  eu  le  blàmaobt  y  doit 
craindre  de  flét^ii^.  De  toutes  les  page$,  du  livre  de 
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rhumanité ,  celle  des  martyrs  restera  toujours ,  ({ûôi 
qu^on  fasse ,  une  des  plus  pures  et  des  plus  vénérées. 
Vouer  sa  vie  à  une  idée ,  quelle  que  soit  cette  idée , 
mourir   quand  on   ne  peut  pas  vivre  pour  assu-; 
rer  le  triomphe  dW  dogme  ou  religieux  ou  politique, 
mourir  pour  la  foi  ou  pour  la  liberté  ^  ces  deux  reli-*' 
gions  de  Thomme ,  sera  toujours  une  chose  grande  et 
sainte  ;  Terreur  même  n^  fait  rien ,  elle  n^absout  pas 
les  bourreaux ,  elle  ne  déshonore  pas  les  .martyrs.  Les 
siècles,  d^ailleurs,  en  poursuivant  leur  cours,  ne  nous 
ont  pas  donné ,  ce  semble ,  au  lieu  de  ces  erreurs  pour 
lesquelles  on  sacrifiait  sa  vie ,  beaucoup  de  vérités  qui 
vaillent  que  Ton  meure  pour  elles.  Le  temps  a  détruit 
bien  des  autels;  il  n^en  a  guère  relevé.  Les  martyres 
religieux  ont  cessé  ;  les  martyres  politiques,  qui  leur 
ont  succédé,  deviennent  chaque  jour  moins  communs. 
Respectons  donc ,  même  dans  ses  aberrations,  cette 
faculté  si  rare  de  dévouer  sa  vie  à  une  conviction ,  le 
seul  de  tant  de  miracles  qu^on  ne  contestera  pas  du 
moins  entre  tous  ceux  du  martyrologe. 

Abd  el  Rahman ,  dont  le  caractère  doux  et  facile  ré- 
pugnait à  verser  le  sang ,  et  qui  s^apercevait  d'ail- 
leurs que  le  supplice  de  chaque  martyr  enfantait  des 
martyrs  plus  nombreux,  eut  recours  à  un  autre  moyen, 
qui  ne  semble  pas  avoir  été  beaucoup  plus  efficace.  En 
852 ,  il  réunit  à  Cordoue ,  par  une  convocation  ex- 
presse ,  tous  les  évêques  chrétiens  dans  un  concile  na- 
tional f  sous  la  présidence  de  Récafred ,  métropolitain 
d'Hispalis ,  que  Fémir  parait  avoir  gagné  à  son  parti. 
Le  but  de  ce  concile  fut  d'interdire  aux  chrétiens  le 
martyre  volontaire,  et  de  joindre  aux  rigueurs  de  la  loi 
musulmane  les  censures  ecclésiastiques  contre  ceux 
qui  outrageraient  publiquement  le  culte  du  Prophète. 
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Les  Pères  du  concile  de  Gordoue  se  trouvaient  alors 
dans  une  position  délicate  :  car  interdire  le  martyre 
aux  chrétiens ,  c^était  jeter  le  blâme  sûr  ces  athlètes 
généreux  qui  avaient  confessé  le  Christ  au  milieu  des 
supplices  ;  et  le  zèle  emporté  d^Euloge  et  du  clergé 
régulier  ne  permettait  pas  un  pareil  sacrilège.  Les 
Pèares  du  concile  s^en  tirèrent  par  une  équivoque  :  en 
défendant  aux  chrétiens  de  rechercher  le  martyre ,  ils 
s^arrangèrent  de  manière  à  satisfaire ,  par  la  lettre  àé 
leurs  décrets,  aux  exigences  deFautorité  musulmane. 
H  Mais  ce  n^était  là  qu^une  allégorie ,  dit  Euloge  ;  et 
»  il  fut  bien  entendu  que  cet  édit  ne  blâmait  nulle- 
I»  ment  la  mort  glorieuse  des  martyrs  couronnés,  et 
»  n^empêchait  pas  la  gloire  des  martyrs  à  venir  (i).  » 
Et  encore  le  zèle  fougueux  d'^Euloge  blâme-t-il  ce  corn, 
promis,  comme  une  déplorable  concession  à  Finfir- 
mité  de  la  chair. 

Il  est  inutile  d^ajouter  quW  édit ,  désavoué  d^a« 
Tance  par  ceux  qui  le  prononçaient  comme  par  ceux 
qui  auraient  dû  lui  obéir ,  ne  diminua  pas  beaucoup 
le  nombre  des  martyrs.  Mais  quand  Euloge  nous  ra- 
conte qu^après  Fattentat  des  saints  Rugellus  et  Ser- 
vius ,  qui  étaient  venus  insulter  le  Prophète  jusque 
dans  son  temple ,  les  païens  décrétèrent  Femprisonné- 
ment  général  de  tous  les  Mozarabes ,  le  Êiit  semble 
difficile  à  croire  ;  il  est  probable  que  cette  recrudes- 
cence de  la  persécution ,  provoquée  par  Faudace  tou- 
jours croissante  des  chrétiens,  p^atteignit  que  les  plus 
compromis  d'^entre  eux ,  et  les  força  à  prendre  la  fuite. 
Parmi  ceux-ci ,  Euloge ,  on  le  pense  bien,  se  trouvait 

(1)  Eadem  scheda  mîmoie  deceéentiam  agonem  impnc^ns,  quod  fatnrot 
landabiliter  extollerel  martyres ,  percipitor  ;  Yeramtanien  allegorîee  édita ,  ni* 
«î  a  pradentibas  advwli  noD  polerat.  (  Mmiot.  iand.^  I.  II  »  e,  15.) 
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au  premier  rang.  L'illustre  agiographe  a  dépeint 
éloquemment  (i)  cette  dispersion  des  chrétiens  fuyant 
comme  de  timides  brebis  devant  le  loup  déyorant  ^ 
faiblesse  quHl  partagea  lui-mètne  ^  tout  en  la  censu- 
rant ,  et  que  du  reste  il  expia  ni^ement  plus  tard 
jparle  martyre.  L'évêquede  Gordoue,  Saul,  fut  lui- 
même  jeté  en  prison ,  à  Pinstigation  du  métropolitain 
fiecafred.  Mais  il  répugne  au  bon  sens  de  croire  que 
le  doux ,  le  clément  abd  el  Rahman  ait  jamais  songé  à 
jeter  dans  les  fers  une  population  tout  entière  ^  et  que 
cette  population  en  masse  ait  pris  la  fuite  pour  échap* 
per  au  sort  qui  la  menaçait.  Les  chrétiens,  d'ailleurs, 
n'étaient  pas  tous  également  jaloux  des  honneurs  de 
la  persécution ,  et  un  parti ,  sans  doute  le  plus  nom— 
breux  (i),  reprocha  hauternent  aux  sectateurs  du 
martyre  les  maux  qu'ils  attiraient  sur  leurs  conci- 
toyens. En  eflFet ,  un  décret  récent,  provoqué  par  l'at- 
tentat de  Rugellus  et  de  Servius ,  permettait  à  tous 
les  musulmans  de  frapper  de  mort  ^  sans  jugem^oit , 
tout  chrétien  qui  médirait  du  Prophète;. et  cette  ri- 
gueur arbitraire ,  si  peu  d'accord  avec  les  habitudes 
arabes  d'équité  et  de  tolérance,  trahit  contre  les  chré* 
tiens  un  redoublement  assez  naturel  de  haine  et  de 
ferveur  religieuse. 

Nous  n'avons  pas  à  terminer  ici  l'histcnre  de  cette 
persécution ,  qui  se  continuera  sous  le  règne  de  Mo- 
hammed ;  nous  ajouterons  seulement  quelques  détails 
sur  la  condition  civile  des  chrétiens  mozarabes  dont 
nous  venons  de  peindre  la  condition  religieuse.  Âra- 

• 

(1)  Voyei  pièces  jastificatiTes,  n*  1. 

(2)  Coin  epUc^pi ,  saeerdotes ,  clerat  el  Mpîeotes  Corduba ,  ia  martjrio  sa- 
per exorto ,  devîo  calleincederent»  et ,  timom  impolsa,  fidem  Clirifliy  n  aob 
TerbiSy  nota  Umen  negtrent.  (  Alyary  VUa  stmc$i  Sulogii,) 
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bes  et  chrétiens ,  chacun  ^  nous  Tavons  dit  y  était  jugé 
diaprés  ses  lois  et  par  un  juge  de  sa  nation;  mais  }a 
fréquence  des  mariages  entre  les  deux  races  tournait , 
en  définitive ,  à  Tavantage  des  chrétiens ,  en  les  con- 
fondant avec  leurs  maîtres.  Les  liens  qui  résultaient 
de  ce  rapprochement  continuel  des  deux  races  étaient 
encore  rendus  plus  étroits  par  la  communauté  d^édu- 
cation,  de  costume,  et  même  de  langage.  Depuis  ren- 
trée des  Ârahes  en  Espagne ,  la  langue  latine,  parlée 
naguère  par  les  Goths ,  et  déjà  passablement  corrom- 
pue à  Tépoque  de  la  conquête,  s^était  chaque  jour 
altérée  davantage.  Ainsi,  nous  avons  vu  (page  21.) 
Vémir  Hischem ,  dans  un  accès  de  zèle  religieux , 
proscrire ,  parmi  les  chrétiens ,  Tusage  de  la  lan- 
gue latine ,  et  les  forcer  à  s'^instruire  dans  les  écoles 
arabes. 

Cette  pieuse  tyrannie  avait  porté  ses  fruits  :  car  Al- 
var,  qui  écrivait  vers  cette  époque ,  nous  apprend  (1) 
que\  sur  mille  chrétiens ,  à  peine  en  trouvait-on  un 
seul  qui  pût  écrire  raisonnablement  une  lettre  fami- 
lière en  latin ,  tandis  qu^on  en  trouve  en  foule  qui  sa- 
vent «  déployer  avec  étude  les  pompes  du  style  chal- 
»  daïque  (arabe)  )>.  Le  même  Alvar  se  plaint^  avec 
amertume  de  la  décadence  des  lettres  sacrées,  ce  Oh 
doulei^r  !  s^écrie-t-il ,  les  chrétiens  ne  savent  pas  même 
leur  langue  !  tous  ces  jeunes  hommes  au  beau  visage, 
au  geste  élégant,  à  la  langue  diserte,  possèdent  à 
fond  la  littérature  des  païens  et  leur  profane  élo- 
quence, et  dévorent  leurs  livres  maudits;  ils  n^ont 
d^éloges  que  pour  cette  littérature  profane ,  et  igno- 
rent ou  méprisent  les  sources  pures  de  Féloquence 


(1)  fndiculuê  Iwninotut  (Flores,  XI ,  274). 
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chrétienne,  et  les  fleuves  qui  coulent  de  son  pa-* 
radis.  » 

Alvar ,  Euloge ,  Cyprien ,  Samson ,  et  tous  les  agio* 
graphes  cordovans  de  Pépoque,  luttèrent  avec  plus  de 
courage  que  de  succès  contre  cette  invasion  de  la 
langue  et  de  la  littérature  musulmane.  Les  lettres  sa- 
crées furent  remises  par  eux  en  honneur,  et  malgré 
Temphase  barbare  de  leur  style,  qui  est  toutefois  en 
progrès  évident  sur  celui  dlsidore  de  Béja ,  il  iâut 
leur  savoir  gré  de  ces  pieux  eiForts  pour  ressusciter 
l'esprit  de  nationalité  littéraire.  Euloge,  nourri  des 
auteurs  de  Tantiquité  profane ,  a  même  la  gloire  de- 
voir enseigné  à  ce  siècle  ignorant  les  règles  oubliées 
de  la  versification  latine ,  et  d^avoir  substitué  dans  ses 
hymnes  sacrés  une  prosodie  à  peu  près  régulière  aiix 
monotones  assonances  dont  Isidore  de  Béja  avait 
donné  Texemple ,  et  dont  la  prose  d^Euloge  n'est  pas 
elle-même  tout  à  fait  exempte. 

Les  monastères  de  Cdrdoue  et  de  ses  environs  pos- 
sédaient des  bibliothèques  où  se  conservait  le  dépôt 
de  la  science  sacrée.  Les  jeunes  gens  qui  se  desti- 
naient aux  ordres  venaient  de  toutes  parts  y  recevoir 
leur  éducation;  mais  les  autres  recherchaient  les  éco- 
les arabes  et  leurs  sciences  mondaines ,  plus  attrayan- 
tes et  renfermées  dans  un  cercle  moins  étroit.  Les  prê- 
tres ,  et  tous  ceux  qui  appartenaient  à  FEglise ,  revê- 
taient seuls  les  insignes  de  leur  sainte  profession  :  les 
moines  portaient  des  vêtements  de  laine ,  et  les  reli- 
gieuses le  voile ,  emblème  de  leur  séparation  du  mon- 
de. Les  ecclésiastiques  se  rasaient  le  mentoii,  suivant 
Tusage  du  clergé  d'Occident  et  en  opposition  avec  le 
clergé  grec.  Quant  aux  laïques,  ils  portaient  non  seu- 
lement la  barbe ,  mais  le  costume  tout  entier  des  ma- 
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bométans,  dont  il  était  impossible  de  lés  distinguer  (i), 
et  ce  seul  fait  suffirait  pour  prouver  combien  était  peu 
profonde  la  ligne  de  démarcation  entre  les  deux  races. 
Les  juifs ,  on  le  sait ,  avaient  partout ,  au  moyen  âge, 
et  ont  aujourd'hui  encore  dans  TOrient ,  un  costume 
caractéristique  de  leur  race  qui  les  dénonce  au  mépris 
et  aux  outrages  des  pieux  musulmans  ;  et  les  conqué- 
rants de  TEspagne,  en  exemptant  les  chrétiens  de 
cette  humiliante  obligation  ^  n'ont  jamais  donné  une 
plus  forte  preuve  de  Cet  esprit  de  tolérance  qui  les  ca- 
ractérise. 

Enfin  divers  offices  civils  assez  importants  pou- 
vaient être  remplis  par  des  chrétiens ,  tels  que  celui 
diexcepior^  ou  percepteur  des  impôts  publics.  Bien 
que  la  plupart  des  guerres  de  Fémirat  de  Cordoue 
fussent  dirigées  contre  les  monarchies  chrétiennes 
du  nord  de  la  Péninsule ,  les  chrétiens  mozarabes  n'é- 
taient point  exclus  des  emplois  militaires.  Nous  avons 
vu  al  Hakem  s'entourer  d'une  garde  nombreuse  d'An- 
dalous  mozarabes^  auxquels  il  se  fiait  plus  qn'à  ses 
coreligionnaires;  la  carrière  civile  leur  était  égale- 
ment ouverte  ;  l'apostasie  sm'tout  pouvait  leur  frayer 
le  chemin  à  tous  les  honneurs,  et  l'on  doit  conclure 
du  récit  même  d'Euloge  que  plus  d'un  ambitieux  ^ 
sacrifiant  sa  foi  à  son  intérêt ,  prit  cette  voie  toujours 
ouverte  pour  arriver  aux  honneurs  et  à  la  fortune. 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  il  résulte  que , 
sans  la  persécution  religieuse  qui  vint  de  nouveau 


(i)  I/Hedaya  oa  Guide  de  la  loi  mutulmane  (1.  IX,  ch.  8),  défend  cepen- 

dant  aux  Zimméei  (tributaires  infidèles)  de  se  seryir  de  chevaax  et  d'armn* 

^'  res ,  et  ?eut  que  leurs  femmes  yivent  séparées  des  femmes  des  musulmans  ; 

<>  maïs  ces  défenses,  encore  obser?ées  dans  le  Levant ,  ne  l'étaient  pas,  sans  doute , 

^  «DUS  le  joag  pins  tolérant  des  Arabes  aadalons. 
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mettre  un  abyme  entre  les  deux  religions  et  entre  les 
deux  peuples ,  une  pente  irrésistible  entraînait  la  po- 
pulation chrétienne  à  se  fondre  avec  la  population* 
arabe ,  par  les  mariages ,  par  la  langue ,  par  le  cos- 
tume ,  par  les  mœurs ,  et  bientôt  peut-être  par  la  foi. 
Le  clergé  séculier  parait  même  en  général  avoir  vécu 
dans  des  relations  assez  bienveillantes  avec  Tautorité 
musulmane  ;  mais  le  clergé  régulier^  dontEuloge,  bien 
qu'abbé  séculier  dMne  paroisse  de  Cordoue ,  est  pour 
nous  le  type ,  s'aperçut  avec  eflfroi  de  cette  propension 
toujours  croissante  de  la  race  conquise  à  s'^absorber 
dans  la  race  conquérante ,  à  Fin  verse  de  ce  que  nous 
avons  vu  sous  la  conquête  des  Goths  ;  il  reconnut  cette 
malléable  nature  des  populations  gothiques  qui  leur 
avait  fait  naguère  abdiquer  leur  nationalité  pour  se 
fondre  dans  celle  des  populations  hispano-romaines. 
Or,  si  les  Mozarabes,  descendants  des  'Goths  et  vaincus 
comme  eux  par  une  civilisation  plus  puissante,  se 
laissaient  aller  à  ce  charme  corrupteur  qui  avait  déjà 
séduit  leurs  ancêtres ,  c'en  était  fait  dès  ce  jour  de  la 
nationalité  espagnole  et  de  la  religion  chrétienne,  et 
avec  elle  de  l'influence  du  clergé,  seul  vestige  du 
passé  qui  subsistât  encore. 

Le  clergé  régulier  ne  fit  donc  pas  œuvre  de  convie- 
tion  seulement  quand  il  protesta  par  le  martyre  contre 
ce  redoutable  ascendant  de  la  civilisation  arabe  ;  il  fit 
œuvre  aussi  de  nationalité ,  œuvre  de  patriotisme  en 
même  temps  que  d'intérêt  personnel.  Il  eut  pour  lui 
dans  cette  lutte  généreuse  tous  les  souvenirs  du  passé, 
toutes  les  terreurs  de  l'avenir,  tous  les  liens  qui  atta- 
chent l'homme  au  sol ,  à  la  langue ,  aux  vieilles  tradi- 
tions du  pays  et  de  la  famille  ;  il  combattit  pour  l'Es- 
pagne chrétienne  sur  son  propre  terrain  ;  comme  les 
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rois  miltUires  de  Léoo  et  des  Àsiiiriea ,  il  eut  aussi  sa 
croisade ,  sainte  et  nationale  croisade ,  oui  TéchaÊiud 
errait  de  champ  de  bataille ,  et  où  le  sang  des  mar-*- 
tjTs  nWrosa  jamais  en  rain  le  sol  de  la  patrie.  Que 
des  motifs  plus  humains  se  soient  mêlés  k  cette  sainte 
protestation  de  la  nationalité  espagnole,  personnifiée 
dans  quelques  moines  fanatiques ,  ]{!feu  importe  :  Fim- 
pulsion  fut  donnée,  et  elle  resta  féconde;  de  ce  jour 
un  ahyme  infranchissable  exista  de  nouveau  entre  les 
deux  cultes  et  entre  les  deux  races  ;  Fanathème  fut 
prononcé  sur  les  apostats,  dans  ce  monde  comme 
dans  Tautre^pardes  hommes  qui  avaient  toujours  une 
vie  à  mettre  au  service  de  leurs  convictions.  La  con- 
quête chrétienne ,  qui  devait  regagner  pas  à  pas  TEs- 
pagne  musulmane,  fut  ainsi  préparée  deux  ou  trois 
siècles  d^avance  :  les  confesseurs  de  la  foi  frayèrent  le 
chemin  pour  les  soldats  du  Christ;  saint  Fernando, 
le  conquérant  de  Séville,  eut  pour  précurseur  ^int 
Euloge. 

Sans  doute ,  ces  pauvres  prêtres  qui  mouraient  sur 
réchafaud  pour  leur  foi  traînée  dans  la  boue ,  ne  se 
doutaient  pas  que  leur  sang,  obscurément  versé  dans 
un  des  carrefours  de  Gordoue ,  devait  un  jour  régé- 
nérer FEspagne  ;  mais  cVst  qu^aussi  à  cette  époque  de 
déclin,  tout  ce  qui  restait  hors  des  Âsturies  de  la  vieille 
Espagne  de  Rechared  et  de  Wamba ,  c^était  le  chris- 
tianisme :  mourir  pour  la  foi  dans  les  champs  de  Siman- 
cas^  comme  sur  les  places  publiques  de  Gordoue,  c^était 
toujours  mourir  pour  son  pays  ;  chacun ,  sans  s^être 
concerté ,  combattait  pour  la  même  cause  avec  les  ar- 
mes que  le  Giel  lui  avait  départies  ;  chacun  tendait  au 
même  but,  TafiFranchissement  de  FEspagne  ;  et  siles  roi- 
telets des  Âsturies ,  dans  leurs  algarades  infatigables , 
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songeaient  à  agrandir  leur  couronne  temporelle  an 
moins  autant  qu^à  faire  triompher  la  cause  du  vrai 
Dieu,  on  peut  bien  pardonner  aux  moines  deTabanos 
de  n Vvoir  guère  songé ,  tout  en  mourant  ici-bas  pour 
leur  patrie  terrestre ,  qu^à  s^en  conquérir  une  autre 
dans  le  ciel. 
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REGNES  DE  MOHAMMED,  D'AL  MONDHIR 
ET  D'ABDALLAH. 


852  à  912. 


Mohammed  est  le  premier  émir  de  Cordoue  qui 
monta  sur  le  trône  sans  avoir  à  Tacheter  par  une 
guerre  ciyile  ;  et  cependant ,  'par  un  singulier  con- 
traste ,  aucun  règne  ne  fut  agité  par  tant  de  longues 
et  sanglantes  révoltes.  Mais  Faffection  des  peuples  et 
Tascendant  acquis  à  la  mémoire  de  son  glorieux  père 
protégea  Tavénement  du  jeune  prince.  Les  seules  dis** 
cordes  qui  troublèrent  le  début  de  son  règne  furent 
des  discussions  religieuses,  dont  Témir  se  fit  juge ,  en 
qualité  de  chef  de  la  loi ,  et  que  sa  prudence  et  sa  mo- 
dération apaisèrent  heureusement. 

Mais  il  fallait  à  Tesprit  inquiet  de  son  peuple  un 
autre  aliment  que  des  querelles  de  docteurs  sur  Fin- 
terprétation  du  Koran.  Jaloux  de  propager  Fislam 
sur  les  frontières  de  la  Péninsule ,  et  de  mettre  un 
terme  aux  algarades  léonaises  ou  franques ,  et  aux  in- 
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trigues  des  walis  de  la  frontière ,  Mohammed  se  hâta 
de  donner  à  ses  peuples  le  signal  de  la  guerre  sainte. 
Le  chrétien  renégat  Mouza  ben  Zeyad  el  Ghedaï,  wali 
de  Saragosse,  etle  wali  de  Merida,  réunirent  leurs  mi- 
lices et  entrèrent,  Tun  sur  les  terres  de  Léon,  etTautre 
sur  celles  d^Afrank ,  cVst-à-dire  dans  la  Marche  de  Go- 
thie.  Cette  dernière  expédition  fut  heureuse,  sHlfaut 
en  croire  les  chroniques  arabes;  elle  franchit  même 
les  Pyrénées,  et  vint  jusque  so«s  les  murs  deNarbonne 
ravager  les  fertiles  campagnes  de  la  Septimanie.  Telle 
fut  la  terreur  inspirée  par  cette  invasion ,  que  les  po- 
pulations se  dispersaient  devant  elle  et  venaient  offirir 
aux  conquérants,  pour  racheter  leur  vie,  tout  ce 
qu^elles  possédaient.  L^expédition  des  Asturies  fut 
moins  heureuse  :  Mouza  ben  Zeyad  se  fit  battre  par 
Ordono ,  et,  disgracié  par  Fémir,  ainsi  que  son  fils  Lo- 
bia ,  wali  de  Tolède ,  il  se  déclara  indépendant ,  et 
maintint  pendant  plusieurs  anoées ,  à  cùtè  de  IWi- 
pire  de  Cordoue ,  cette  royauté  rivale  dont  nous  aFons 
déjà  raconté  les  éphémères  destinées  (i).  Enfin ,  Mon- 
za,  ayant  été  défait  en  857  P^^  Ordono  qui  lui  prit  sa 
capitale  Albayda ,  et  étant  tnort  par  suite  de  ses  Ues- 
ism^es ,  son  fils  Lobia ,  devenu  vassal  du  roi  des  As- 
turies ,  conserva  dans  Tofôde  nue  souveraineté  indé- 
pendante de  Fémirat. 

Mais  Mohamntôd  voulait  en  finir  k  tout  prix  avec 
cette  étemelle  rébellion  qui  se  transmettait^  pèœeii 
fils  9  comme  le  trône  des  émirs.  Après  avoir  repris  Sara 
gosse,  où  il  mit  pour  wali  un  de  ses  fils,  il  vint  anejmn- 
dre  sons  les  mtu*s  de  Tolède  son  jeune  fils  al  Mondhir, 


(1)  Voyez  t.  II  y  p.  S37  à  342.  La  réyolte  de  Hoaia  appartient  encore  pi  as  à 
lliiit^ire  de  l'Efpagmdbrél&émie  qu'à  eelU  de  rimilMt. 
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qui  depuis  trois  ans  en  continuait  le  siège  et  dévastait 
périodiquement  ce  riche  territoire  (i).  «  Aussi,  nous 
»  disent  les  chroniques  arabes ,  les  bourgeois  pacifi-* 
»  ques  et  lès  pauvres  laboureurs  avaient-ils  le  cœur 
»  bien  gros  de  voir  détruire  leurs  maisons  de  cam- 
)i  pagne,  leurs  vignobles  et  leurs  jardins ,  à  cause  de 
»  Fobstination  de  quelques  séditieux,  pour  la  plupart 
»  mauvais  musulmans ,  juifs  ou  mozarabes.  »  Enfin 
lassés  de  souffrir,  les  habitants  de  Tolède  ûreiit  ofirir 
secrètement  à  Fémir  de  lui  livrer  la  ville  sHl  voulait 
leur  garantir  leur  pardon.  L'émir  y  consentit  de 
grand  cœur,  et  même  avant  le  délai  fixé  les  portes 
furent  ouvertes  et  les  têtes  des  chefs  de  la  sédition 
déposées  à  ses  pieds.  Lobia  cependant  parvint  à  s'é- 
'  chapper,  et  trouva  un  asjle  à  la  cour  des  Âstnries. 
li'émir  tint  sa  promesse^  et  pardonna  aux  malheu- 
reux habitants  ;  mais  il  changea  toutes  les  autorités 
de  la  ville,  tant  chrétiennes  que  musulmanes,  car 
une  triste  expérience  lui  avait  appris  que  Fexcès  de 
douceur  et  de  clémence  d'abd  el  Rahman  avait  seul 
enfanté  tous  ces  désordres  (8 5 g). 

Uannée  suivante  fut  signalée  par  de  nouveaux  ra<- 
vages  des  Normands,  qui ,  débarquant  tout  dW  coup 
avec  soixante  barques  sur  les  côtes  de  TÂndalousie , 
les  dévastèrent  depuis  Algesiras  jusqu'à  Malaga ,  mais 
sans  oser  s'aventurer  dans  l'intérieur  du  pays.  Mo- 
hamtiûred  envoya  contre  eux  sa  cavalerie,  et  ces  pira- 

(I)  Pendant  le  «ége,  le  bel  aqiiedvc  romain  qni  amenait  dani  Tolède  les 
eaox  du  Tage  fut  détruit.  Mnrphy  ne  parle  qne  d*nn  pont  d'une  seule  arche  » 
long  de  500  baa  et  large  de  80.  Le  baa  est  une  mesure  arabe  que  Murphy  tra- 
duit par  coudée,  et  le  dictionnaire  arabe  par  brasse;  mais  éfidemment  il  ne 
peat  s'agir  ici  que  de  coudées,  et  la  coudée,  suivant  Gasiri  (Il ,  366) ,  contenait 
six  poings  et  trois  doigts,  ou  Tingt-sept  doigts ,  c'est-à-dire  on  pen  plus  4l'an 
pied.  Près  du  pont  était  un  monlin  à  eau  dont  laroae  avait  80  coodèet  dehant. 
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tes ,  prompts  à  disparaître  devant  toute  résistance  sé- 
rieuse ,  passèrent  sur  la  côte  d'^Âfrique ,  quHls  deva- 
is tèrent  à  son  tour.  Après  avoir  promené  leurs  ravages 
jusqu^en  Gaule ,  en  Sicile ,  dans  les  îles  Baléares ,  et 
même  en  Grèce,  suivant  quelques  chroniques  (i),  ils 
revinrent  encore  visiter  les  côtes  de  TEspagne  ;  enfin, 
chargés  de  richesses,  et  laissant  après  eux  une  longue 
trace  de  sang  et  dHncendie ,  ils  se  rembarquèrent  sur 
Tocéan,  et  disparurent  a  comme  un  nuage  qui  a 
porté  la  grêle  dans  ses  flancs  ».  (860) 

Nous  avons  déjà  raconté  les  longues  guerres  de 
Mohammed  avec  le  belliqueux  roi  des  Âsturies,  la  vic- 
toire d^al  Mondhir,  en  86i,  et  Fexpédition  victorieuse 
de  Mohammed  à  Santiago  de  Galice,  en  863.  Mais 
une  nouvelle  révolte ,  plus  redoutable  encore  que  celle. 
de  Mouza ,  va ,  pendant  de  longues  années ,  occuper 
toutes  les  forces  de  Fémirat ,  et  opérer,  en  faveur  des 
monarques  asturiens  j  une  diversion  dont  ceux-ci  ne 
sauront  guère  profiter. 

L^exemple  de  Mouza  et  de  son  fils  Lobia  avait  en- 
seigné aux  rebelles  à  venir  combien  il  était  facile  d^é- 
lever  entre  la  monarchie  chrétienne  du  nord  et  l'é- 
mirat de  Cordoue  un  état  indépendant,  toujours 
assuré  de  trouver  d'un  côté  ou  de  l'autre  des  Pyrénées 
un  allié  dans  tout  j)rince  chrétien.  Omar  ben  Hafsoun 
ben  Dgiafar  ben  Arius ,  dont  nous  allons  écrire  la  ro- 
manesque histoire ,  était  un  de  ces  hommes  énergi- 
ques dont  la  trempe  vigoureuse  convient  à  des  temps 
de  hasards  et  de  désordres.  Païen  d'origine,  nous  dit 
Gonde ,  et  né  près  de  Ronda ,  de  parents  pauvres  et 
ignorés  (2),  il  vécut  d'abord  dans  son  pays  natal  de 

(I)  Chron.  de  Seb.  de  Salam.  ;  Annal,  de  aaini  Berlin. 
.    i%)  Abou  Abdallah ,  apud  Casiri  (U ,  200 ),  prétend  qa'Ooiar  était  chrëtieD  , 
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quelque  obscur  métier;  puis ,  fatigué  bientôt  de  ce  la-» 
beur  sans  profit ,  il  se  fit  voleur  de  grands  chemins , 
à  la  tête  de  quelques  compagnons  que  son  courage  lui 
soumit.  Il  résista  avec  succès  aux  kaschefs  (décou- 
vreurs) quç  le  gouvernement  mit  à  sa  poursuite;  sa 
troupe  se  grossit  chaque  jour,  et  bientôt  il  fut  assez 
puissant  pour  s^em  parer  d^un  château  fort ,  où  il  brava 
long-temps  les  poursuites  de  la  justice.  Mais  enfin , 
chassé  de  FÂndalousie ,  il  se  réfugia  avec  sa  troupe 
de  bandits  sur  les  frontières  d^Afrank,  lieu  propice 
au  brigandage  comme  à  la  rébellion,  et  s^  empara 
du  château  fort  de  Rotah-el-Yehoud  (la  forteresse  des 
Juifs),  moins  fortifiée  encore  par  Tart  que  par  la  na- 
ture ,  et  régna  en  maître  dans  les  sauvages  vallons  qui 
descendent  des  Pyrénées  vers  FEbre  (864)- 

C'est  en  ces  termes  dédaigneux  que  les  historiens 
des  Ommyades,  et  Conde,  leur  écho,  racontent  Pori- 
gine  de  cette  grave  rébellion.  Ce  n^est  pas  eux  quMl 
faut  accuser  ;  mais  on  ne  saurait ,  en  vérité ,  trop  dé- 
plorer Tinsouciance  de  Thomme  qui ,  tenant  entre  ses 
mains  le  fil  qui  pouvait  duous  guider  dans  ce  dédale , 
n^a.pas  eu  le  courage  de  le  démêler  et  de  le  suivre 
jusqu'au  bout.  En  nous  apprenant  qu'Omar  était  d'o- 
rigine païenne  {de  origen  pagano)^  Conde  ne  s'est  pas 
même  douté  qu'il  était  sur  la  trace  jd^une  grande  ré- 
vélation historique,  et  qu'Omar  appartenait  sans  doute 
à  une  de  ces  tribus  berbères  à  demi  sauvages ,  qui , 
sur  le  sol  de  l'Espagne ,  avaient  gardé  l'ignorance  et 
les  superstitions  du  désert.  Même  sous  les  khalifes 
ommyades,  une  bonne  partie  des  Berbers  espagnols 


ce  qui  n'est  nnllement  Traîsemblable.  Tous  ses  noms  »  savf  pent^tre  le  der^ 
nier,  Àriut ,  indiquent  une  origine  musulmane. 
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étaieut  j^ifs,  et  d^autres  idolâtres,  et  Omar  devait 
appartenir  à  Tune  de  ces  deux  castes. 

Si. ces  conjectures  sont  fondées,  compae  tout  Tan- 
nonce  ,  dès  lors  la  rébellion  d^Omar  prend  un  carac- 
tère de  grandeur  et  dHmportance  que  Thistoire  n^a 
pas  voulu  lui  donner  ;  au  lieu  d^une  guerre  obscure 
de  bandits ,  c^est  la  protestation  énergique  et  armée 
d^une  race  humiliée  contre  la  race  privilégiée  qui  n^a 
pas  su  lui  faire  son  lot  dans  la  conquête  ;  ce  sont  les 
vieilles  haines  et  la  vieille  insurrection  de  TAfrique 
contre  TArabie,  des  fils  puînés  du  Prophète  contre  le 
iils  aine  qui  a  pris  pour  lui  Théritage.  Omar  n^est  plus 
un  bandit ,  c^est  le  représentant  d^une  nationalité  op- 
primée ,  mais  assez  forte  encore  pour  faire  trembler 
Fempire  arabe  dans  ses  fondements ,  et  Fémir  de  Gor- 
doue  sur  son  trône. 

Sans  doute  Omar,  comme  parait  Findiquer  le  nom 
de  la  forteresse  où  il  chercha  un  asyle ,  appela  à  lui 
non  seulement  les  Berbers  musulmans,  idolâtres  et  hé- 
braïsants  de  FEspagne  orientale,  mais  peut-être  aussi 
les  Juifs ,  race  opprimée  comme  eux  et  plus  qu^eux  , 
et  qui  avait  avec  les  Berbers  d^étroites  relations  de 
culte  et  d^origine.  De  ce  point  de  vue  bien  autrement 
large  que  celui  de  Conde ,  les  rapides  progrès  dWe 
pareille  rébellion  n^ont  plus  rien  qui  nous. étonne,  car 
Omar,  en  relevant  le  drapeau  de  la  nationalité  afri- 
caine et  juive ,  trouvait  partout ,  et  surtout  dans  Fest 
et  vers  la  frontière  du  nord ,  des  alliés  sur  le  sol  de 
FEspagne.  Les  chrétiens  eux-mêmes  sympathisaient 
avec  lui ,  au  moins  par  une  haine  commune  contre 
leurs  oppresseurs,  et  les  Mozarabes,  dans  les  re- 
muantes cités  de  Saragosse  et  de  Tolède,  devaient 
se  tourner  devance  du  côté  de  leur  libérateur,  à 
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quelque  religion  et  à  quelque  race  qu^il  appartint. 

Aussi  les  chrétiens  indépendants  du  port  de  Yénas- 
que,  d'^Ainsaet  de  Benavarre  (i),  voyant  que  la  fortune 
accompagnait  toujours  les  excursions  du  hardi  aven- 
turier, recherchèrent  bientôt  son  alliance  :  une  espèce 
de  ligue  se  forma  entre  lui  et  tous  ces  petits  seigneurs 
chrétiens,  bandits  comipe  lui,  mais  bandits  autorisés, 
qui  du  haut  de  leurs  châteaux  crénelés  rançonnaient 
au  nom  du  Christ  les  riches  bourgades  musulmanes 
de  la  plaine.  Bientôt  jleiu*s  excursions ,  toujours  heu- 
reuses ,  s^étendirent  jusqu^à  Hiiesca  d^une  part ,  et  de 
Fautre  jusqu^à  Fraga,  aux  bords  de  la  Sègre.  Quit- 
tant alors  le  nom  de  bandits  pour  celui  de  rebelles , 
ils  prêchèrent  partout  l'insurrection ,  et  oflFrirent  aux 
peuples  leur  alliance ,  leur  donnant  à  choisir  entre  la 
soumission  et  le  pillage,  et  traitant  sans  pitié  tous 
ceux  qui  refiisaient  d'entrer  dans  leur  confédération. 
Partout  les  murs  des  forteresses  tombaient  devant 
eux,  et  ils  étendirent  ainsi  leurs  conquêtes  jusqu'à 
Lerida,  dont  le  wali,  abd  el  Malek,  embrassant' vo- 
lontairement le  parti  d'Hafsoun ,  remit  sa  ville  entre 
ses  mains ,  et  une  foule  d'autres  alcades  imitèrent  son 
exemple. 

Le  vali  de  Saragosse ,  Mouza ,  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  l'ancien  rebelle  Mouza  ben  Zeyad ,  peut- 
être  son  parent ,  aurait  pu  facilement ,  avec  les  forces 
dont  il  disposait ,  étouffer  la  rébellion  dans  son  ber- 
ceau ;  mais  il  venait  d'être  remplacé ,  et  attendait  son 
successeur  :  aussi ,  se  renfermant  dans  une  inaction 
calculée ,  il  se  garda  bien  d'agir  contre  les  rebelles  et 
de  sortir  des  murs  de  Saragosse.  Trop  tard  informé 

U)  Ben  Asque  ei  btn  ÀTtrrei  smaBi  rortbographe  trab«  €ilé«  par  Conde. 
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du  progrès  de  rinsurrection  qui  occupait  les  deux 
bassins  de  la  Sègre  et  de  TEbre ,  Témir  leva  aussitôt 
une  puissante  armée  pour  terminer  la  guerre  par  un 
coup  de  vigueur,  car  c^était  maintenent  d^une  guerre 
quHl  s^agissait.  Bientôt  il  fut  à  Tolède,  à  la  tète  de 
toutes  les  milices  du  midi  de  la  Péninsule,  et ,  con- 
fiant à  son  fils  al  Mondhir  le  soin  de  surveiller  la 
frontière  de  Léon ,  il  marcha  en  personne  contre  les 
rebelles. 

Omar  n^était  pas  de  force  à  lutter  ;  mais  la  ruse  lui 
restait  à  opposer  au  maître  irrité  dont  il  n'^osait  bra- 
ver la  colère.  Dans  un  humble  message ,  il  représenta 
à  Pémir  a  que  sa  rébellion  n'avait  pour  but  que  de 
propager  la  puissance  deTislam  et  celle  de  l'émirat; 
qu'il  ne  s'était  allié  aux  chrétiens  que  pour  les  faire 
tomber  dans  un  piège  et  les  livrer  sans  défense  à  ses 
coups  ;  et  que ,  si  l'émir  daignait  lui  accorder  une 
trêve ,  et  mettre  à  sa  disposition  au  moins  les  milices 
de  Huesca  et  de  Barbastro ,  il  prouverait  bientôt  par 
des  faits  la  sincérité  de  ses  promesses.  » 

Mohammed  se  laissa  prendre  au  piège,  et  envoya 
au  camp  d'Omar  son  petit-fils  Zeïd  ben  Gasim,  avec 
les  milices  de  Murcie  et  de  Valence ,  en  promettant 
au  rebelle  le  gouvernement  de  Saragosse ,  s'il  parve- 
nait à  assurer  la  frontière  d'Afrank  et  à  en  chasser  les 
chrétiens.  Décidé  à  attaquer  à  la  fois  les  ennemis  de 
l'islam  sur  toute  la  ligne  de  ses  frontières ,  il  renforça 
de  la  réserve  qu'il  gardait  à  Merida  l'armée  du  prince 
al  Mondhir  sur  la  frontière  de  Galice,  tandis  que 
Zeïd  restait  chargé  de  concert  avec  Omar  de  l'expédi- 
tion vers  les  monts  d'Afi-ank.  Les  troupes  de  Zeïd  se 
rencontrèrent  avec  celles  du  rebelle  auprès  d'Alcanit , 
et  campèrent  auprès  d'elles  dans  la  plus  entière  sécu- 
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rite.  Le  rusé  Omar  combla,  de  marques  d^honneur  le 
petit-fils  de  son  maître.  Mais  cette  nuit  même  les  ré- 
voltés >,  tombant  à  Pimproviste  sur  les  troupes  de  Fé- 
mir,  qui  reposaient  sans  défiance,  en  firent  un  affreux 
carnage.  Parmi  les  victimes  se  trouva  le  malheureux 
Zeïd,  à  peine  âgé  de  18  ans,  et  qui  ne  mourut  qu^a- 
près  avoir  vendu  chèrement  sa  vie  (866), 

Le  petit  nombre  de  compagnons  de  Zeïd  qui  avait 
pu  échapper  au  massacre  vint  porter  à  Fémir  cette 
douloureuse  nouvdle.  Mohammed,  saisi  à  la  fois  de 
honte  et  de  douleur,  jura  de  tirer  des  .meurtriers  la 
plus  sanglante  vengeance ,  et  tous  les  chefs  de  son  ai> 
mée  répétèrent  le  même  serment  L^ordrefut  envoyé  à 
al  Mondhir  de  marcher  sur-le-champ  contre  les  meur- 
triers de  Zeïd ,  et  une  foule  de  volontaires  musulmans 
partirent  de  Séville  et  de  Gordoue  pour  prendre  part 
à  cette  guerre  sacrée.  Al  Mondhir  cependant,  fran- 
chissant vers  Test  la  frontière  de  Léon ,  avait  traversé 
le  groupe  des  montagnes  de  Biscaye  sans  rencontrer 
aucune  résistance.  C^est  alors  que  Fatteignirent  les 
lettres  de  son  père.  Dans  sa  première  émotion  de  dou- 
leur il  les  fit  lire  à  toute  son  armée,  qui  partagea 
bientôt  sa  colère  contre  le  perfide  Omar.  Le  signal 
du  départ  fut  donné  à  Finstant  même ,  et  après  quel- 
ques jours  d^une  marche  rapide  comme  celle  de  Fqu- 
ragan  devant  lequel  tout  plie  ou  s^écarte,  ils  arrivè- 
rent sous  les  murs  de  Rothalyehoud. 

Âbd  el  Melek ,  le  complice  du  rebelle,  osa  pourtant 
faire  face  aux  vengeurs  de  Zeïd,  mais  il  fiit  battu 
dès  la  première  rencontre,  et.  put  à  grand^peine  se  . 
réfugier  dans  la  forteresse,  avec  une  centaine  de  ses 
compagnons.  Dès  le  lendemain ,  malgré  la  forte  posi- 
tion de  ce  nid  de  vautours ,  al  Mondhir,  ardent  à 
IIL  '  10 
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pousser  sa  victoire  ^  donna  le  signal  de  Fassaut.  Rien 
ne  put  résister  au  courage  furieux  de  ses  soldats ,  qui 
brûlaient  de  venger  le  meurtre  de  leurs  compagnons; 
une  foule  dVntre  eux  payèrent  leur  triomphe  de  leur 
vie  ;  mais  les  autres  firent  main  basse  sur  les  défen- 
seurs de  Rothalyehoud-,  parmi  lesquels  se  trouva  abd 
el  Melek,  criblé  de  blessures.  La  plupart  n'échappè- 
rent au  glaive  qu'en  se  précipitant  du  haut  de  ^ces 
rocs  escarpés.  Al  Mondhir  envoya  à  Cordoue  la  tcte 
d'abd  el  Melek;  mais  Témir  eût  payé  bien  cher  celle 
d'Omar,  qui  ne  se  trouva  pas  dans  les  murs  de  Ro- 
thalyehoud. 

Les  rebelles  des  monts  d'Âfrank ,  intimidés  par  le 
succès  des  armes  de  l'émir,  ne  songèrent  plus  qu'à 
se  soumettre.  Lerida,  Fraga ,  Âinsa  et  une  foule  d'au- 
tres villes  ouvrirent  leurs  portes  an  vainqueur,  pour 
désarmer  sa  colère.  Omar  lui-même,  ajournant  ses 
espérances ,  conseilla  à  ses  partisans  de  se  soimiettre 
au  moins  pour  quelque  temps ,  en  leur  promettant  de 
revenir  bientôt  se  remettre  à  leur  tête.  Il  partagea  en- 
tre eux  tout  le  froit  dé  ses  rapines ,  et ,  refusant  de  se 
laisser  accompagner,  il  se  perdit  seul  dans  ces  âpres 
montagnes  dont  il  connaissait  chaqtte  détour.  Son 
départ  fut  pour  tout  le  monde  le  signal  de  la  soumis- 
sion, et  al  Mondhir,  après  avoir  ramené  le  calme  dans 
ce  malheureux  pays ,  rentra  dans  Cordoue  au  milieu 
des  acclamations  publiques. 

Même  en  se  rendant  compte  des  haines  et  des  que- 
rdiles  de  races  qui  donnèrent  à  la  rébellion  d'Omar 
.  un  si  rapide  accroissement ,  cette  obscure  révolte , 
entreprise  avec  de  si  faibles  ressources,  et  qu'il  avait 
fallu  combattre  avec  toutes  les  forces  de  l'émirat ,  at- 
testait assez  sur  quelle  base  fragile  reposait  cet  em— 
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pire,  en  apparence  si  prospère.  Ainsi  un  bandit ,  avec 
une  poignée  de  malfaiteurs  réfugiés  au  sommet  d^ne 
roche,  suffisait  pour  troubler  le  repos  d^une  puissante 
monarchie.  Ce  n^étaitplus,  comme  Mouza  ben  Zeyad, 
un  wali  mécontent  qui  tournait  contre  son  maître  le 
pouvoir  dont  celui-ci  Favait  armé  ;  c^était  un  simple  ♦ 
artisan,  un  obscur  rebelle,  appuyé,  il  est  vrai,  sur  une 
race  opprimée  et  rebelle  comme  lui ,  qui  luttait  cette 
fois  d^égal  à  égal  avec  le  puissant  émir  de  Cordoue. 
Certes  il  y  avait  l^  dans  Tordre  politique  et  social  un 
symptôme  de  dissolution  dont  un  œil  plus  clairvoyant 
se  fût  alarmé  ;  mais  qui  pensait  à  Pavenir  chez  ce 
peuple  fataliste ,  où  la  prudence  était  en  quelque  sorte 
impiété  ?  car  à  quoi  bon  prévoir  ce  qu^on  ne  peut 
empêcher  ?  Les  plus  sages  ,  ou  les  plus  dévots , 
criaient  au  relâchement  de  la  foi ,  à  la  corruption  des 
mœurs  et  des  saintes  traditions  de  Fislam ,  et  prophé- 
tisaient la  chute  de  Tcmpire  ;  mais  leur  voix  impor- 
tune n'était  pas  écoutée.  Et  cependant  le  Ciel  lui-mê- 
me semblait  menacer  comme  eux  :  car  vers  la  même 
époque  (867)  une  sécheresse  continue ,  qui  dura  près 
de  dix  ans,  désola  toute  TAfrique  et  le  midi  de  TEspa- 
gne  ;  e^  les  populations  abattues  crurent  voir  un  châ- 
timent céleste  dans  cette  série  de  malheurs  dont  Pem- 
pire  était  frappé. 

Nous  avons  parlé  du  mauvais  succèsd^une  expédi- 
tion navale  envoyée  par  Mohammed  en  Galice  dans  la 
même  année.  Ce  nouveau  désastre  frappa  d'un  sinistre 
présage  im  peuple  superstitieux.  Les  dévots  musul- 
mans accusèrent  encore  de  tous  ces  maux  le  relâche- 
ment de  la  foi  ;  d'autres ,  rappelant  Pinstinctive  répu- 
gnance du  prophète  pour  les  expéditions  maritimes , 
prétendaient  qu'au  service  de  Dieu  il  ne  faut  pas 

10. 
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choisir  le  chemin  le  plus  court  ni  le  plus  facile ,  et 
qu^ Allah  n'avait  pas  voulu  livrer  à  ses  champions  un 
ennemi  qu'ils  allaient  chercher  avec  si  peu  de  peine. 

A  peine  la  révolte  d'Omar  était-elle  apaisée  qu'u- 
ne nouvelle  guerre  civile  menaça  d'ensanglanter  l'em- 
pire. Mouza,  le  wali  de  Saragosse ,  dont  nous  avons 
vu  la  conduite  au  moins  suspecte  dans  la  dernière 
guerre,  se  sentait  trop  coupable  pour  espérer  son 
pardon  ;  à  tous  ces  torts  il  avait  ajouté  celui  de  se  re- 
fuser à  recevoir  son  successeur  abd  el  Wahib.  De  là 
à  la  révolte  ouverte  il  n'y  avait  qu'un  pas ,  et  Mouza 
le  franchit.  Al  Mondliir,  qui  venait  lui  demander 
compte  de  sa  désobéissance ,  trouva  les  portes  de  Sa- 
ragosse fermées,  et  commença  le  siège  avec  sa  vigueur 
accoutumée.  Mais  un  beau  matin  le  wali  rebelle  se 
trouva  mort  dans  son  lit ,  et  les  habitants  de  la  ville , 
qui ,  là  comme  ailleurs ,  paraissent  presque  toujours 
neutres  dans  toutes  ces  querelles ,  se  hâtèrent  d'en 
ouvrir  les  portes  à  al  Mondhir  (870). 

Mais  à  peine  éteinte  sur  un  point ,  la  guerre  civile 
ne  manquait  jamais  de  se  rallumer  sur  un  autre.  La 
remuante  population  de  Tolède ,  que  tant  de  souflfran- 
ces  n'avaient  pas  rendue  plus  sage ,  se  souleva  de  nou- 
veau et  mit  à  sa  tête  le  petit-fils  de  l'ancien  rebelle 
Mouza  ben  Zeyad(i),  abou  abdallah  Mohammed  ben 
Lobia,  chef  expérimenté,  mais  dont  on  savait  la 
désaffection  à  la  cause  de  l'émir,  et  les  intelligences 
avec  les  chrétiens.  Cette  fois  le  danger  était  plus  gra- 
ve :  Tolède ,  forte  de  sa  situation  et  de  l'immense 
population  qui  se  pressait  dans  ses  murs ,  menaçait 


^i)  Conde  dit  le  fiU,  sans  s'aperceToir  que  ce  nom  de  ben  Lobia  indique  dai- 
rement  qa^il  était  fils  de  Lobia,  et  petit-fib,  par  conséquent,  de  Honia. 


REGNE  DE  MOHAMMED.  i49 

de  plus  près  Cordoue  et  le  siège  de  Fempîre.  L^émîr, 
que  jusquHci  nous  n^avons  guère  vu  combattre  que 
par  ses  lieutenants ,  jugea  que  le  danger  méritait  sa 
présence,  et,  à  la  tête  des  milices  de  FÂndalousie 
et  de  sa  propre  garde,  il  fut  bientôt  en  marche  vers 
Tolède.  Mais  Lobia,  sentant  son  infériorité ,  et  se  dé- 
fiant d^ailleurs  de  Thumeur  inconstante  des  Tolédains, 
sortit  de  leurs  murs  en  invitant  les  rebelles  à  se  sou- 
mettre à  leur  roi  légitime.  Ses  conseils,  repoussés 
d^abord  avec  colère  et  dédain ,  furent  enfin'  écoutés , 
et  Tolède  ouvrit  %es  portes  à  Mohammed  (871).  Quel- 
ques uns  des  conseillers  de  Témir  rengageaient  à  abat- 
tre les  remparts  de  cette  ville ,  pour  ôter  à  sa  rebelle 
population  la  tentation  de  se  révolter  encore  ;  «  mais 
»  Dieu ,  dit  la  chronique ,  ne  voulut  pas  que  ce  sage 
»  conseil  prévalût,  w 

Malgré  les  malheurs  de  ce  règne ,  les  continuelles 
expéditions  d'^al  Mondhir  sur  les  terres  chrétiennes 
annoncent  dans  Tàme  de  Mohammed  une  vigueur 
que  la  mauvaise  fortune  ne  savait  pas  abattre.  Ces 
expéditions,  renouvelées  chaque  année,  n^étaient  pas 
toujours  heureuses  (1)  ;  mais  Fémir  sentait  le  besoin 
de  donner  par  la  guerre  étrangère  un  contrepoids  à 
ses  éternelles  guerres  civiles;  d^ailleurs  la  sécheresse' 
qui  continuait  à  désoler  le  midi  de  FËspagne  et  toute 
la  côte  d^ Afrique  faisait  une  nécessité  de  ces  expédi- 
tions annuelles  dans  des  climats  plus  tempérés,  où 
ne  manquaient  jamais  ni  le  bétail  ni  leble,d. 

Un  nouveau  fléau  du  Ciel  vint  se  déchaîner  contre 
cette  malheureuse  Andalousie ,  éprouvée  par  tant  de 

.  (1)  Voyez,  t.  n,  les  règues  d'Ordooo  1er  et  d'Àlonzo  10,  p.  336  à  357. 
Quant  aux  éTénemeala  intérieur»  de  Témirat,  de  871  à  880,  Conde  et  Mur« 
phy  Boni  également  muets. 
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désastres.  IJn  affreux  tremblement  de  terre  la  ravagea 
tout  entière,  et  détruisit  une  foule  de  villes  et  de 
villages  sur  la  côte  de  Tôuest  et  du  midi;  les  monts 
se  fendirent,  la  terre  s^entrouvrit  et  engloutit  des 
villes  et  des  collines,  la  mer  s'éloigna  des  côtes,  et 
des  îles  et  des  écueils  s'enfoncèrent  dans  les  eaux.  Les 
populations  quittaient  leurs  demeures  pour  s^enfuir 
dans  les  champs,  les  oiseaux  s'envolaient  de  leurs 
nids,  les  bêtes  s'élançaient  hors  de  leurs  tanières. 
Frappée  de  terreur,  l'ignorante  multitude  ne  voulait 
pas  écouter  la  voix  de  l'émir,  qui^lui  répétait  avec 
une  raison  bien  supérieure  aux  aveugles  prqugés  de 
l'époque  «  que  ce  n'était  pas  là  un  avertissement  du 
>»  Ciel ,  mais  un  événement  conforme  aux  lois  de  la 
»  nature  ;  qu'il  ne  fallait  y  chercher  aucune  relation 
yt  avec  les  actions  des  hommes ,  et  que  la  terre  trem— 
»  blait  pour  les  chrétiens  comme  pour  les  musulmans, 
»  pour  les  créatures  privées  de  raison  comme  pour  les 
))  êtres  intelligents.  » 

Ce  fut  sous  l'impression  de  terreur  causée  par  ces 
désastres ,  et  par  le  mauvais  succès  de  leurs  armes , 
que  les  Arabes  demandèrent  et  obtinrent  en  878  du 
redoutable  uidfounsch  (  Alonzo  III)  une  trêve  de  trois 
ans  (1).  Mais  l'infatigable  Omar  ben  Hafsoun,  crai- 
gnant qu'ai  Mondhir  ne  tournât  'contre  lui  les  loisirs 
que  lui  laissait  la  trêve,  s'occupa  du  fond  de  sa  retraite 
à  susciter  à  l'émirat  de  nouveaux  ennemis.  Sûr  de 
trouver  des  alliés  chez  les  chrétiens ,  il  parcourut  toute 
la  chaîne  des  Pyrénées  depuis  la  Catalogne  jusqu'à  la 


(1)  Conde,  qaî  ne  s'occupe  jamais  de  faire  concorder  les  récits  arabes  aTec 
ceux  des  chrétiens,  Ta  essajfé  celle  fois,  mais  pour  corometlre  une  erreur , 
ear  il  place  ici  Tambassade  deDulcidius,  qui  n'eut  lieu  qu'en  883.  (  VoyeifflOB 
tome  II  y  p.  354.) 
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Navaire,  quêtant  partout  des  ennemis  à  Tislam.  Ses 
relations  avec  le  chef  ou  prince  des  Navarrais ,  Garcia 
Iniguez,  et  avec  quelques  chefs  chrétiens,  lui  pro- 
curèrent une  armée  quHl  acheta  en  leur  livrant 
les  forts  de  la  frontière,  et  ses  hardies  incursions 
s^étendirent  bientôt  jusqu^à  TEbre.  Les  walis  de  Sa- 
ragosse  et  de  Huesca  se  firent  battre  près  de  Tudela 
par  cette  masse  indisciplinée.  Mohammed,  jugeant 
enfin  le  danger  assez  grave ,  vint  avec  son  courageux 
fils  al  Mondhir  &ire  au  rebelle ,  que  les  historiens 
ommyades  appellent  toujours  un  bandit ,  Fhonneur 
de  le  combattre  en  personne. 

Les  savantes  dispositions  des  deux  princes,  et  le 
courage  discipliné  de  leurs  troupes ,  leur  assuraient 
la  victoire.  Le  chef  navarrais,  Garcia ,  et  les  chrétiens 
d^Âfrank ,  qui  composaient  en  majeure  partie  Farmée 
d^Hafsoun ,  jugèrent  la  lutte  trop  inégale ,  et  se  reti- 
rèrent à  marches  forcées  vers  leurs  montagnes,  «  Mais 
les  montagnes,  dit  Fécrivain  arabe,  furent  pour  les 
musulmans  comme  des  plaines.  »  Ils  rejoignirent  les 
fugitifs  au  bout  de  quelques  jours ,  et  les  chargèrent 
avec  tant  de  furie  que  le  désordre  se  mit  bientôt  dans 
les  rangs  des  chrétiens  ;  le  diamp  de  bataille  d^Âybar 
fut  jonché  de  leurs  cadavres  (882),  et  Omar,  couvert 
de  blessures ,  n^échappa  que  pour  aller  mourir  quel- 
ques mois  après  sur  un  lit  de  douleur.  Garcia  et  ses 
principaux  chevaliers  restèrent  morts  sur  la  place ,  et 
leurs  dépcmilles  enrichirent  les  champions  deFislam. 
Mohammed  s^en  retourna  à  Cordoue,  en  laissant  pour 
surveiller  la  frontière  son  fils  al  Mondhir,  dont  la  jeu- 
nesse s^était  passée  tout  entière  dans  les  camps  (1). 

• 

(I)  «Dans  les  jovrs  de  ce  prince  (  Mohammed  ),  dit  Morphy,  sans  citer  aocnae 
date,  la  TÎUe  de  Manda  faldétroite  et  rasée  jvsqa'aa  sel.  »  (P.  95.)  Je  ne  sait 
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A  défaut  de  Tincomplète  et  confuse  compilation  de 
Gonde,  la  précieuse  chronique  d^Albelda^  source  si 
riche  pour  le  règne  d^Alonzo  III ,  jette  quelque  jour 
sur  la  situation  de  la  frontière  chrétienne  et  des  wa- 
lis  rebelles  qui  s^y  étaient  constitués  en  souverains  in- 
dépendants. Ainsi  nous  apprenons  d'^eHe  qu^un  cer- 
tain Ismael  ben  Mouza ,  sans  doute  le  fils  de  ce  Mou- 
za  qui  avait  perdu  la  vie  dans  la  dernière  révolte  de 
Saragosse ,  occupait  cette  ville  vers  882 ,  et  était  en 
guerre  avec  Fémirat.  Son  neveu  Fortoun  ben  Mouza 
tenait  de  son  côté  Tudela ,  qu^al  Mondhir  assiégea  vai- 
nement,  comme  il  avait  assiégé  Saragosse.  Enfin  abou 
Abdallah  Mohammed  ben  Lobia ,  neveu  et  cousin  des 
deux  walis  rebelles ,  et  que  nous  venons  de  voir  un 
instant  maître  de  Tolède ,  avait  aussi  siu*  un  des  points 
de  la  frontière  son  lambeau  de  souveraineté.  Jaloux  de 
ses  parents  et  de  leurs  liaisons  avec  le  roi  chrétien  Or- 
dono ,  qui  leur  avait  confié  son  fils  à  élever,  Abdallah 
fit  la  paix  avec  Témirat  après  avoir  été  long-temps  en 
guerre  avec  lui  ;  et ,  après  avoir  fait  prisonniers  Is* 
mael  et  Fortoun ,  il  exigea  d^eux  pour  rançon  toutes 
les  viUes  qu^ils  possédaient,  y  compris  Tudela  et  Sa- 
ragosse ,  «  quHl  garda  et  garde  encore ,  dit  la  chroni- 
que d^Albelda,  malgré  la  colère  et  la  réclamation  de 
Témir  de  Cordoue  )> . 

Ce  lambeau  de  Thistoire  de  la  frontière,  à  peine 
compréhensible  dans  le  latin  barbare  du  moine  d^Al- 
belda,  suffit  pour  nous  prouver  qu^à  côté  de  la  gran- 
de révolte  héréditaire  des  Hafsoun ,  la  puissante  fa- 


à  quelle  époqne  de  ce  règne  se  rapporte  cette  énigme  ;  je  n'aî^  troii?é  dans  les 
chroniques  des  deux  religions  aucune  trace  d'un  pareil  fait  :  (peut-être  est-ee 
vae  allusion  à  l'expédition  d'Àlonzo  III  près  de  Merida  en  881  (  voyei  t.  IIi  p* 
3S3);  mais  U  Tille,  loin  d'être  prise ,  ne  fut  pas  même  assiégée. 
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mille  des  Mouza  avait  aussi  fondé,  dans  ce  même  coin 
de  TEspagne,  une  sorte  de  dynastie  indépendante  qui 
se  disputait ,  les  armes  à  la  main ,  les  lambeaux  qu^elle 
arrachait  aux  Hafsoùn  ou  à  Fémirat.  Un  roile  épais 
couvre  à  jamais  cette  ténébreuse  histoire  ;  mais  on  en 
sait  assez  pour  comprendre  le  lien  commun  de  haine 
qui  unissait  contre  les  Arabes  andalous  toutes  ces  ra- 
ces opprimées ,  qui  trouvaient  tour  à  tour  des  repré- 
sentants et  des  champions  dans  chacun  des  rebelles 
de  la  frontière.  On  sent  aussi  combien  devait  être 
précaire, /même  à  défaut  de  rébellion  ouverte,  la 
soumission  de  tous  ces  walis  de  TEspagne  orientale , 
alliés  naturels  des  chrétiens  et  sectateurs  fort  tièdes 
de  Tislam,  auquel  ils  faisaient  la  guerre  sans  scru- 
pule. Chacune  de  leurs  petites  souverainetés  était  un 
lieu  dVsyle  pour  les  aventuriers  et  les  mécontents ,  si 
nombreux  à  la  cour  d^un  despote  ;  ^impunité  leur  y 
était  d^avance  assurée,  et  la  vie  aventureuse  de  ces 
rois  de  la  Marche  musulmane,  en  guerre  avec  tout  le 
monde,  offrait  au  courage  et  à  Fambition  des  chan- 
ces toujours  ouvertes. 

Inquiété  dans  sa  précaire  souveraineté  par  les  com- 
tes de  Castille  et  d^Alava,  Didacus  (Diego)  et  Ftffila 
(Vêla),  le  rebelle  abou  Abdallah  envoya  à  plusieurs 
reprises  demander  la  paix  au  roi  des  Âsturies ,  sans 
pouvoir  Fobtenir.  Suivant  la  même  chronique ,  en 
883,  al  Mondhir  marcha,  par  Tordre  de  son  père, 
contre  Saragosse  et  le  rebelle  Abdallah ,  qui ,  entre 
ses  deux  suzerains,  se  trouvait  ainsi,  grâce  à  ses 
perfidies ,  sans  un  allié  pour  le  secourir.  Sans  doute 
al  Mondhir  trouva  la  ville  trop  forte  pour  l'emporter 
par  un  coup  de  main ,  car  il  se  contenta  de  dévaster 
son  territoire  sans  pouvoir  s'emparer  d'aucune  place 
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forte.  Il  envahit  ensuite  les  domaines  du  roi  des  As* 
tiiries ,  et  essaya  d^enlever  au  comte  Yigila  le  château 
de  Celloricum  (Gillorico)  ;  mais  il  perdit  beaucoup  de 
monde  sans  j  réussir.  Il  ne  fut  pas  plus  heureux  en 
Gastille  ,  où  le  comte  Didacus  le  repoussa  avec  la  mè> 
me  vigueur.  Âl  Mpndhir,  sans  se  laisser  rebuter,  alla 
tenter  la  fortune  sur  les  terres  de  Léon.  Apprenant 
qu^Âlonzo  Fattendait  avec  une  armée  près  de  sa  capi- 
tale ,  al  Mondkir,  effrayé  sans  doute  de  ses  pertes  dans 
cette  infructueuse  campagne  ,  rebroussa  chemin  par 
Coyanza,  détruisit  chemin  faisant  le  monastère  de 
Saint-Facund  (Sahagun),  et  rentra  sur  les  terres  de 
Témirat  par  le  port  de  Comalti.  G^est  à  la  suite  de 
cette  guerre,  plus  glorieuse  pour  les  chrétiens  qae 
pour  leurs  adversaires  ,  que  Mohammed  condut 
avec  Âlonzo,  en  883,  la  paix  dont  Dulcidius  fut 
Tintermédiaire  (i). 

Depuis  cette  époque ,  la  race  turbulente  des  Mouza 
disparait  de  Thistoire  ou  n^  joue  plus  qu^unrôlc  sub- 
alterne, et  celle  des  Hafsoun,  grandissant  de  leur  dé- 
clin ,  parait  seule  sur  le  premier  plan ,  et  efiSsice  tous 
ces  rivaux  de  rébellion  et  de  puissance.  Héritier  de 
Tesprit  de  révolte  et  du  patient  courage  de  son  père , 
Galeb  ben  Omar  ben  Hafsoun  renouvela  les  vieilles 
liaisons  d^Omar  avec  les  chrétiens  des  Pyrénées  et  du 
Haut- Aragon.  Ges  hommes,  avides  de  pillage,  des- 
cendant avec  Galeb  de  leurs  repaires  dans  la  monta- 
gne,  poussèrent  leurs  excursions  jusqu^à  Tarazona 
sur  les  bords  de  TEbre  ;  et  Galeb ,  rd>elle  heureux ,  jpe- 
çut  bientôt  le  nom  de  roi  des  habitants  de  ces  oon- 

(i)  Tous  les  faits  contenus  dans  re  paragraphe  ne  se  tronvent  qne  dans  la 
chronique  d'Âlbelda.  Conde  n'en  dit  pas  an  mot ,  et  ne  parle  que  de  Texpidi- 
tion  d'ol  Uoodhir  conire  Galeb,  posiérieare  è  i'aotre. 
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trées.  Al  Mondhir,  à  cette  nouvelle,  se  hâta  d^accou- 
rir  à  la  tète  de  la  cavalerie  de  Tolède  ;  mais  Galeb  et 
ses  alliés,  instruits  de  son  approche,  se  retirèrent  dans 
leurs  montagnes ,  et  al  Mondîiir,  s^arrètant  à  Tortose, 
laissa  à  Walid  le  soin  de  garder  la  frontière.  Pendant 
deux  ans ,  Walid  occupa  ce  poste  important  ;  mais , 
étant  tombé  aux  mains  des  chrétiens  dans  une  em- 
buscade, al  Mondhir  le  racheta  au  prix  d^une  forte 
rançon  (886). 

Pendant  les  dernières  années  du  règne  de  Moham- 
med, tout  le  fardeau  de  la  couronne^  semble  avoir  re 
posé  sur  la  tête  de  Pactif  al  Mondhir,  que  son  père , 
en  883,  avait  associé  à  Fempire.  Quant  à  Moham- 
med, retiré  loin  du  bruit  dans  les  riants  jardins  de 
son  alcazar,  il  ne  songeait  qu^à  passer  doucement  les 
dernières  années  de  sa  vie  au  sein  des  délices  de  son 
harem  et  de  sa  cour  de  poètes  et  de  beaux  esprits. 
Un  jour,  Hakem,  wali  de  Jaen,  Tun  de  ses  familiers, 
lui  vantait  le  charme  de  ces  jardins  enchantés,  et,  le 
sort  fortuné  des  rois ,  tout  en  mêlant ,  voluptueux  mo- 
raliste, la  pensée  de  la  mort  à  ces  riantes  images, 
(c  Hakem ,  lui  répondit  Mohammed ,  la  vie  des  rois  , 
»  en  apparence ,  n^est  qu^un  sentier  de  fleurs  embau- 
»  mées;  mais,  en  vérité,  je  te  le  dis,  bien  des  épi- 
»  nés  se  mêlent  à  ces  roses.  Le  roi  leplus  puissant  ne 
)>  quitte-t-il  pas  le  monde  aussi  nu  que  le  plus  pau- 
»  vre  paysan  ?  Dieu  détruit  lés  oeuvres  de  ses  mains 
»  après  les  avoir  créées,  et ,  sans  la  mort  des  rois  mes 
»  aïeux,  je  ne  serais  pas,  à  l'heure quHl  est ,  assis  sur 
)>  ce  trône.  »  Et  Mohammed,  se  retirant  plein  de  san- 
té dans  ses  appartements  après  ces  prophétiques  paro- 
les, s'^endormit,  pour  ne  plus  se  réveiller,  le  6  août  886, 
à  Tâge  de  soixante-cinq  ans,  après  trente-cinq  ans  de 


i56  HISTOIRE  D^ESPÀGNE^  LIV.  Y,  CHAP.  III. 

règne.  Il  avait  eu  de  différentes  femmes  cent  fils,  dont 
trente-trois  seulement  lui  survécurent.  On  vante  sou 
goût  éclairé  pour  les  sciences  et  pour  la  poésie,  quMl 
cultivait  avec  succès,  a  II  surpassa,  dit  un  écrivain 
arabe  (i),  tous  les  souverains  qui  Tavaient  précédé 
en  courage^  en  libéralité ,  en  affabilité ,  en  éloquence 
et  en  dispositions  pour  la  science  des  nombres  ;  lui- 
même  décrivit  en  vers  les  combats  quMl  avait  livrés.  » 
On  vante  aussi  Paménité  de  ses  mœurs;  cependant  Fa- 
necdote  suivante  pourrait  bien  faire  mettre  quelque 
restriction  à  ce  dernier  éloge.  Au  mérite  de  peindre 
avec  une  piquante  naïveté  Tintérieur  d^une  cour 
arabe  elle  joint  celui  d^étre  en  même  temps  une 
leçon  morale  sur  les  dangers  de  la  familiarité  dW 
despote  :  on  y  sent  la  griffe  du  tigre  alors  même 
quUl  caresse. 

((  Mohammed ,  nous  dit  la  chronique,  était  d^un  na- 
turel fort  doux ,  et  se  plaisait  à  converser  familière- 
ment avec  tous  les  gens  de  son  intimité.  Abdallah 
ben  Khasim ,  soi^  al  khatib  ou  secrétaire  intime,  que 
ses  talents  lui  faisaient  chérir,  étant  entré  dans  la 
chambre  de  Témir  pendant  un  violent  orage ,  le  trou- 
va jouant  avec  déjeunes  enfants.  Uun  d^eux,  remar- 
quable par  sa  grâce  et  sa  gentillesse ,  était  assis  sm* 
ses  genoux.  -Abdallah ,  poète  comme  tous  les  courti- 

f  (1)  AboQ  Beker,  ap,  Casiri  (II,  S4),  cite  une  de  ses  poésies.  Le  début,  adressé  à 
la  beauté  qui  perce  sou  cœur  désarmé,  est  plein  de  ces  amoureux  conee</t  ipie 
nous  Terrons  les  Espagnols  emprunter  plus  tard  anx  Arabes  ;  mais,  après  le  fai- 
seur de  madrigaux ,  vient  le  poète  et  le  soldat ,  qui  s'est  inspiré  de  la  poésie  d'nn 
champ  de  bataille.  On  en  jugera  par  ce  court  fragment  :  «Que  le  Ciel,  dit-il 
àCordoue,  sa  Tille  bieu-aimée,  fasse  pleuvoir  sur  tes  prés  fertiles  et  sur  les 
riants  jardins  de  ton  alcazar  un  flot  de  pluie  bienfaisante  égal  aux  flots  de  sang 
dont  j'ai  arrosé  nos  campagnes,  devenues  trop  étroites  pour  les  chrétiens  qui 
les  infestaient ,  quand,  dans  la  nuit  obscure ,  nos  cottes  d'armes  resplendis- 
saient plus  étincelaotes  que  les  étoiles  des  cieux.  » 
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sans  diUn  Ommyade ,  lui  adressa  sur-le-champ  quel- 
ques vers,  dont  voici  le  sens  :  «  Il  est  bon  de  se  tenir 
)>  avec  des  enfants  pendant  que  gronde  le  tonnerre , 
»  et  de  mêler  au  bruit  de  la  foudre  le  joyeux  fracas 
»  des  coupes  et  du  festin.  »  Mohammed,  charmé  de 
ces  vers ,  et  goûtant  fort  Pavis  d^Âbdallah ,  fit  venir 
aussitôt  des  musiciens  et  des  danseuses,  avec  force 
coupes  de  sahba ,  espèce  de  vin  blanc  que  les  dévots 
épicuriens  boivent  pour  éluder  Farrêt  porté  par  le 
prophète  contre  le  ghamar^  ou  vin  rouge. 

Animé  par  la  gaité  du  repas ,  Mohammed  dit  tout 
bas  à  son  jeune  esclave  de  jeter  une  des  coupes  à  la  tête 
d^Âbdallah  :  Tenfant  obéit  tout  joyeux  ;  mais  Abdal- 
lah, baissant  la  tête,  évita  le  coup,  et  improvisa  sur- 
le-champ  ces  vers  :  «  Bel  enfant ,  ne  sois  point  cruel, 
»  car  la  cruauté  ne  va  pas  avec  la  beauté;  le  ciel 
»  n'est  beau  que*  quand  il  est  serein ,  et  vois  mainte- 
»  nant,  la  colère  qui  obscurcît  son  front  nous  glace 
»  d'épouvante  et  d'horreur.  »  Au  même  instant  un 
coup  de  tonnerre ,  ébranlant  tout  le  palais ,  tomba  sur 
la  grande  mosquée,  et  firappa  l'oratoire  où  Mohammed 
avait  coutume  de  faire  ses  dévotions  (i  ) .  L'émir  applau- 
dit hautement  aux  vers  de  son  khatib ,  et  lui  donna  à 
choisir  entre  l'enfant  et  une  bourse  de  1 0,000  dirahms. 
Le  poète,  bon  courtisan  ,  choisit  la  bourse,  pour  ne 
pas  priver  son  maître  d'un  esclave  qu'il  aimait.  » 

Mohammed  enrichit  Gordoue  de  bains  splendides 
et  de  vastes  abreuvoirs  ;  comme  son  père ,  il  ne  fit  au- 
cune altération  à  la  monnaie.  Les  historiens  arabes 
ne  lui  font  qu'un  reproche ,  c'est  d'avoir  préféré  les 


(t)  Suirant  Rodrigue  de  Tolède,  le  tonnerre  tomba  près  de  Mohammed  lui- 
mdme  pendant  qall  était  en  prière,  et  tua  deax  hommes  à  ses  côtés. 
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Syriens  aux  Arabes  pour  les  élever  aux  emplois  pu- 
blics. Et  cette  prédilection  s^expUque  d^elle-même , 
si  on  se  rappelle  que  la  race  dçs  Ommyades  tirait  son 
origine  de  la  Syrie. 'Son  règne,  sians  cesse  éprouvé 
par  la  guerre  civile  y  ne  fut  cependant  pas  sans  gloire, 
et  la  frontière  chrétienne  a^ntit  plus  d'une  fois  Tat- 
teinte  de  ses  armes.  Mais  la  majeure  paTtie  de  cette 
gloire  doit  revenir  à  son  fils  al  Mondhir,  déjà  un  hé- 
ros à  Tâge  où  d'autres ,  enfants  par  la  raison ,  ne  sont 
hommes  que  par  la  débauche. 

La  persécution  contre  les  chrétiens  mozarabes, 
commencée  sour  le  règne  d'abd  el  Rahman  II ,  fut 
loin  de  se  mlentir  sous  celui  de  Mphammed.  Suivant 
Euloge ,  le  nouvel  émir,  à  peine  monté  sur  le  trône , 
se  hâta. de  bannir  tous  les  Mozarabes  de  son  palais; 
ce  qui  prouve  au  moins  que  jusque  là  ils  y  avaient 
eu  droit  de  cité.  Il  augmenta  les  impiàts  q^i  pesaient 
sur  eux ,  et  priva  de  leur  solde  ou  chassa  du  service 
militaire  ceux  qui  se  trouvaient  dans  ses  armées.  En- 
fin ,  s'il  faut  en  croire  la  même  source ,  un  peu  sus- 
pecte en  pareille  matière,  Mohammed  fit  abattre  toutes 
les  églises  chrétiennes  récemment  construites ,  ce  qui 
n'était  du  reste  que  la  stricte  e;;is:écution  de  la  charte 
de  la  conquête.  On  se  servit  même  d^  ce  prétexte  pour 
détruire  quelques,  unes  de  ces  saintes  demeures ,  dont 
la  fondation  remontait  à  plus  de  trois  siècles»  Aigri 
par  sa  mauvaise  fortune  et  par  les  éternelles  révoltes 
de  jses  provinces ,  Mohammed ,  au  dire  d'Eulpge ,  s'en 
vengeait  sur  les  chrétiens ,  et  méditait  même,  si  son 
règne  eût  été  plus  tranquille,  de  purger  ses  états  de  la 
présence  des  chrétiens  et  des  juifs,  et  de  ne  plus  s'en- 
tourer que  de  sujets  musulmans  (i).  «  Aussi  sa  cruau- 

{i)  La  penécation  eependftnt  n'était  pas  tellemeni  riolente  q«*0B  ne  ton 
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»  té ,  nous  dit  le  pieux  chroniqueur,  le  rendit-elle 
)>  Tobjet  de  la  haine  et  des  malédictions  de  tous ,  jus- 
w  qu^à  ses  serviteurs  et  ses  concubines....  ;  et,  s^aper- 
))  cevant  que  les  impôts  ne  rendaient*  pas  assez ,  et 
M  que  les  villes ,  devenues  récalcitrantes  par  la  per- 
»  mission  de  Dieu,  ne  les  acquittaient  pas  en  entier, 
»  il  s^aida  pour  les  recouvrer  de  quelques  chrétiens 
»  apostats ,  qui  semblaient  prendre  plaisir  à  fouler 
)i  leurs  frères  aux  pieds ,  comme  la  terre  des  carre- 
M  fours.  » 

Ces  nouvdles  persécutions,  comme  on  devait  s^ 
attendre,  enfantèrent  de  nouveaux  martyrs.  Uévêque 
de  Gordoue,  Saîil,  qui  deux  fois  déjà  avait  été  jeté 
en  prison  ,  n^échappaque  par  la  fuite  à  un  troisième 
emprisonnement.  Les  martyrs,  affamés  de  supplices, 
accoururent  en  foule  au  pied  des  tribunaux  pour  in- 
sulter à  la  loi  de  Mahomet.  Un  schisme  éclata  en  mê- 
me temps  au  sein  du  clergé  chrétien ,  et  un  pseudo- 
évêque ,  nommé  Samuel ,  fîit  opposé  par  lés  musul-> 
mans  à  Tévêque  légitime.  Uévéque  de  Malaga ,  Hos- 
tegesius ,  ou  Hostie  Jésus ,  comme  Fappelle  Fabbé 
Samson  (1),  trafiqua  ouv^tement  des  dignités  du 
clergé ,  d'accord  avec  le  comte  des  chrétiens  de  Cor- 
doue,  Servandus,  homme  de  basse  origine,  qui  ache- 
tait, en  pressurant  ses  compatriotes,  la  faveur  des  mu- 
sulmans. Hostegesius  ajouta  encore  à  leurs  charges 
en  opérant,  d'après  Tordre  de  Mohammed,  un  dé- 
ROmfal'emêiDt  exact  de  tous  les  chrétiens ,  pour  aider 
à  la  répartition  des  impôts;  Servandus,  dans  une 


pendant  sa  durée  un  coneila ,  composé  de  six  on  aept  éyéqnes  mozarabes ,  «'as- 
sembler  k  Cordoue ,  aTec  la  permission  de  Témir,  pour  juger  la  querelle  de 
Samson  et  deRomanui.  { Voyez  Florei,  XI.) 
(t)  Yc^ez  piècef  jnttîr.,  n»  S. 
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seule  contribution,  tira  d^eux  1 00,000  solidi  (envi- 
ron 1,200,000  fr.). 

Enfin  le  dernier  acte  de  ce  drame  de  sang  fut  la 
mort  de  saint  Euloge  (1).  Ce  pasteur,  qui  avait  si 
long-temps  conduit  son  troupeau  au  martyre,  n^hé* 
sità  pas  long-temps  quand  scm  heure  fut  venue,  et 
sut  mettre  en  pratique  les  leçons  quHl  avait  données* 
Il  ne  rechercha  pas  le  martyre ,  mais  il  Fattendit  de 
pied  ferme,  et  fit  face  à  la  mort  en  homme  de  cœur 
et  en  chrétien  (SSg).  La  rage  de  la  persécution  parait 
s'être  arrêtée  après  le  supplice  du  saint  j  elle  avait  sévi 
pendant  environ  huit  ans  (2) ,  et  un  grand  nombre 
de  chrétiens  mozarabes  avaient  été  chercher  un  asyle 
dans  les  états  d'Âlonzo  III  bu  des  musulmans  apostats 
de  la  frontière  du  nord. 

Mohammed ,  préoccupé  de  ses  guerres  civiles ,  ne 
parait  pas  avoir  entretenu  avec  les  souverains  étran-- 
gers ,  et  notamment  en  Grèce  et  en  Afrique ,  les  liai- 
sons quY  avaient  formées  ses  prédécesseurs  et  que 
devait  renouer  plus  tard  la  main  puissante  d'abd  el 
Rahman  III.  Quant  à  la  monarchie  franque,  son  ac- 
tion directe  sur  la  Péninsule  ayant  cessé  depuis  la 
mort  de  Charlemagne  et  les  affreuses  guerres  civiles 
qui  ensanglantèrent  le  règne  de  son  fils,  elle  n'était 
plus  qu'un  danger  lointain  que  les  émirs  de  Gordoue 
croyaient  conjurer  par  des  ambassades.  Ainsi,  en  863, 
Mohammed  envoya  à  Gharles  le  Ghauve  des  ambassa-* 
deurs  chargés  de  riches  présents  (3).  Gharles  ne  vou— 

(1)  Voyez  pièces  justif.,  n«  3. 

(2)  Voyez  pièces  justif.,  n»  4. 

(3)  Garolas  legatum  Hahometi  régis  cam  roagnis  muneribus  ae  litleria  de 
paee  et  fcsdere  amicali  loqaentibas  solemni  more  tuscepit... ,  et  muDoratam 
ad  regem  honorifice  remittit.  {Annal.  Beriin,  ad  an.  863.)  Carolus  miisos 
•Qos,  qaos  Gordubam  direxerat ,  cani  maltis  donis ,  cametia  lecta  et  panUoiiea 
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lut  être  en  reste  avec  le  monarque  musulman  ni 
d^envoyés  ni  de  présents.  Mais  tout  le  résultat  po- 
litique de  cette  ambassade  dVpparat,  qui  coïnci- 
dait avec  les  victoires  des  chrétiens  des  Asturies  et  du 
valeureux  roi  Ordono ,  fut  la  permission  accordée  à 
quelques  prêtres  franks  de  racheter  à  prix  dW  les 
reliques  des  martyrs  espagnols  (i). 

Al  Mondhir  se  trouvait  aux  bains  d^Âlhama  quand 
il  apprit  la  mort  de  son  père  ;  mais  il  arriva  encore 
k  temps  *pour  accompagner  son  cercueil  au  tombeau 
et  prononcer  sur  lui  les  dernières  prières.  Le  même 
jour,  il  fut  reconnu  pour  souverain ,  et  sa  renommée 
si  justODent  acquise  désarma  toute  pensée  d^opposi-- 
tion  chez  ceux  qui  auraient  pu  lui  disputer  le  trône. 
Un  incident  qui  se  passa  à  son  couronnement  nous 
révèle  son  caractère,  et  prouve  à  quel  fil  léger  tient  la 
disgrâce  ou  la  faveur  chez  ces  despotes  de  TOrient , 
pour  qui  le  tribut  même  de  pleurs  que  Ton  paie  à 
une  mémoire  honorée  peut  devenir  un  crime  d^état. 

Mohammed  avait  eu  pour  hadjeb  le  wazyr  Hakem 
ben  Abdelaziz,  qui  réunissait,  dit-on,  la  valeur  du 
soldat  à  la  science  des  lettres  et  aux  grâces  du  courti- 
san. Hakem,  tendrement  attaché  à  son  maître,  qui 
le  payait  de  retour,  avait  encouru ,  on  ne  sait  pour 
quel  motif,  la  disgrâce  du  prince  al  Mondhir.  A  peine 
arrivé  à  Gordoue ,  le  fils  de  Mohammed ,  voulant  dé- 
concerter tout  projet  de  révolte  et  gagner  de  vitesse 
ses  compétiteurs  au:  trône ,  ne  prit  pas  même  le  temps 
de  revêtir  ses  habits  de  cérémonie,  et  entra  dans  la 


gestantibns,  cum  pannis  et  odorameniii  recepit.  {Awh,  Binemari  Beinen$i$  td 
aii.868.) 

(1)  Aymoiu. ,  De  trantlat.  reîiquiarum  S.  Yineentii ,  mariffr.  hitp  ,  apvd 
Flores,  X,  387. 
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salle  oà  on  devait  lui  prêter  serment  avee  ses  vête* 
ments  salis  par  le  royage  et  froissés  par  la  selle.  Alors 
le  hadjeb  Hakem ,  se  levant  avec  le  livre  de  la  loi  dans 
ses  mains,  commença  à  lire  la  formule  du  serment  ; 
mais  en  arrivant  au  nom  du  roi  Mohammed ,  les  san- 
glots étouffèrent  sa  voix ,  et  à  peine  si  Fon  put  enten* 
dre  les  paroles  consacrées ,  que ,  dans  son  trouble ,  il 
répéta  deux  fois ,  sans  même  s^en  apercevoir.  Al  Mon- 
dhir ,  sans  prononcer  un  mot ,  jeta  sur  lui  un  regard 
courroucé  >  et  ceux  qui  saisirent  au  passage  «ce  terri-» 
We  coup  d^œil  comprirent  tout  ce  qu'il  renfermait  de 
menace  pour  Hakem.  Hakem  lui-même  ne  s  Y  méprit 
pas  :  car,  après  la  cérémonie,  il  quitta  son  manteau 
et  son  turban ,  et  entra  dans  le  sépulcre  de  Moham- 
med ,  où  il  versa  d'abondantes  larmes,  sur  le  corps  de 
son  maître  chéri.  «  0  Mohammed,  lui  dit-il ,  que 
»  mon  âme  soit  avec  la  tienne ,  car  je  sais  que  mes 
)>  regrets  me  coûteront  la  vie.  n  Nous  verrons  plus 
tard  que  ses  pressentiments  ne  Tavaient  pas  trompé. 
A  peine  la  nouvelle  de  la  mort  de  Témir  se  fut-elle 
répandue  sur  la  frontière  orientale,  cette  terre  na-« 
taie  de  la  rébellion,  que  Finfati^ble  Caleb  ben 
Hafsoun  se  trouva  sur  pied  à  la  tête  de  10,000  eava« 
liers  ;  bientôt  il  se  promena  en  maître  sur  les  bords 
de  FEbre ,  et  s'empara  d'upe  foule  de  cités  qui  n'at- 
tendaient pour  se  soulever  qu'un  chef  et  qu'un  dra-« 
peau.  Huesea  et  même  Saragosse  ouvrirent  leurs  por- 
tes sur  la  première  sommation  du  rebelle.  Enhardi 
par  le  succès,  il  poussa  jusqu'à  Tolède,  dont  les  chré- 
tiens lui  livrèrent  l'entrée.  Ivre  de  ce  facile  triom- 
phe ,  il  prit  hautement  le  nom  d^émir,  et  répandit  à 
pleines  mains  l'argent  au  milieu  de  la  populace  de  la 
cité ,  pour  acheter  ses  acclamations. 
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Al  Mondhir ,  eu  ppemi^r  bruit  de  cette  révolte  ^  av^ît: 
réuni  ppe  armée  ^  et  Fayaut-garde  marcha  bientpt 
sous  les  ordres  du  hadjeb  Hakeix^ ,  que  Témir  cher- 
chait pput^étre  à  envoyer  à  sa  perte.  Celui-ci ,  k  la 
têt^  d^uoe  cavalerie  d'^élite ,  arriva  à  marches  forcées 
30US  ]es  murs  de  Tolède ,  et  le  rebelle ,  craignant  de 
se  laisser  enfermer,  sortit  aussi  de  la  ville  avec  Pélit^ 
lie  ses  troupes,  mais  en  y  laissant  une  nombreuse 
garnison.  U  fortifia  ensuite  toutes  les  villes  quHl  avait 
conquises  dans  le  bassin  du  Tage ,  telles  que  ff^ebdê 
(Huete),  Uclès,  Alarcon  et  Conca  (Cuenca))  et  rér- 
c^lama  les  secours  de  ^es  alliés  du  nord.  Hakem ,  pen- 
dant ce  temps ,  avait  mis  le  siège  devant  Tolède.  Mais 
le  rusé  Caleb ,  p^ur  gagner  du  temps ,  entra  en  poiu*- 
parlers  avec  lui  >  et  lui  fit  offrir  de  lui  livrer  la  ville 
et  de  se  retirer  dans  TEspagne  orientale,  s^il  voulai}; 
lui  fournir  des  mulets  de  bât  pour  emmener  ses  blessés. 

JSakem,  trompé  par  Tapparence  de  sincérité  d^ 
f[;es  ofires  «  en  fit  avertir  al  Mondhir,  qui  était  déjà 
en  marche  pour  se  rendre  à  Tolède.  Celui-ci  invita 
le  hadjeb  à  se  défier  de  «  ce  rusé  renard  de  Caleb  n. 
Mais  fifakem  répondit  sur  sa  tète  de  la  bonne  foi  du 
rebelle,  et  envoya  les  mulets.  Upe  partie  des  troupes 
que  Caleb  avait  dans  Tolède  s'^en  servit  pour  e^tu^ 
sa  retraite  ;  mais  le  reste  demeura  caché  dans  la  ville., 
dont  Qakein  «^empara  sans  résiftance.  Croyant  la 
guerre  terminée ,  le  habjeb  s'en  retourna  à  Cordpue 
pour  annopcer  à  Fémir  cette  heureuse  nouvelle.  Mais 
à  peine  eut-il  abandonné  la  conquête  que  Caleb ,  fort 
de  son  absence  et  de  Fapproche  de  ses  alliés ,  fit  égor- 
ger les  conducteurs  des  mulets  ;  il  envoya  en  mêm§ 
temps  vers  Tolède  un  corps  de  cavalerie,  qui  s'en  empa- 
ra saqs  coup  fërir,  grâç^  aux  intelligences  que  les  i:e^ 

U. 
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belles  avaient  gardées  dans  la  ville ,  et  Caleb  régna  de 
nouveau  dans  les  deux  bassins  de  FEbre  et  duTage. 

Â  cette  triste  nouvelle ,  al  Mondhir  se  réjouit  du 
moins  d'avoir  un  prétexte  pour  foire  tomber  sur  Ha- 
kem  le  poids  de  sa  colère.  Il  le  manda  sup-le-champ 
en  sa  présence,  et,  dans  le  trajet,  le  malheureux 
hadjeb ,  désarçonné  par  un  écart  de  son  cheval ,  tom- 
ba si  rudement  quHl  resta  long-temps  par  terre  sans 
couleur  et  comme  sans  vie  ;  n  et  quand  ceux  qui  Fen- 
touraient,  dit  la  chronique,  virent  qu'après  cette  chute 
de  mauvais  augure  on  ne  le  ramenait  pas  chez  lui ,  ils 
reconnurent  qu'il  était  prisonnier,  et  il  ne  se  ^ât  pas 
dans  Cordoueun  plus  grand  jour  de  deuil  que  celui-là, 
et  il  n'y  eut  toit  dans  la  cité  où  on  ne  déplorât  l'empri- 
sonnement et  la  disgrâce  de  Hakem ,  car  il  était  bon 
avec  les  grands  comme  avec  les  petits.  Lorsque  enfin  il 
arriva  en  présence  de  l'émir  :  «  C'est  toi ,  hii  dit  celui-ci 
)>d'une  voix  courroucée,  qui  as  aidé  àla  fîiite  du  traître  ; 
)>  tu  mourras  aujourd'hui  pour  enseigner  aux  autres  la 
»prudence.  »  Et ,  oubliant  ses  services  et  sa  loyauté,  il 
le  fit  décapiter  dans  le  vestibule  même  de  l'alcazar.  )> 
Enfin  l'impitoyable  al  Mondhir ,  poursuivant  de  sa 
haine  les  deux  fils  de  l'infortuné  hadjeb,  walis  de 
Jaen  et  d'Ubeda ,  les  fit  jeter  en  prison ,  et  confisqua 
leurs  biens  (886). 

Après  avoir  si  cruellement  puni  l'erreur  d'un  de 
ses  plus  loyaux  serviteurs,  al  Mondhir  songea  à  la 
réparer,  et  partit  à  la  tête  de  sa  garde  et  suivi  de  son 
frère  Abdallah ,  le  plus  savant  et  le  plus  brave  de  tous 
les  fils  de  Mohammed.  A  l'approche  de  ce  redoutable 
ennemi ,  Caleb  et  ses  alliés  chrétiens  se  renfermèrent 
dans  les  places  fortes ,  et  nul  n'osa  tenir  la  campagne 
•contre  lui.  Alors  Témir,  laissant  à  son  firère  le  soin 
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dVssiéger  Tolède,  poursuivit  les  rebelles  Fépee  dans 
les  reins ,  en  leur  disputant  une  à  une  toutes  les  po-^ 
sitions  qu^ils  essayaient  de  défendre.  La  guerre  traîna 
ainsi  pendant  un  an.  Mais  enfin  al  Mondhir,  pressé 
d'en  finir,  résolut  de  forcer  à  tout  prix  à  une  bataille 
rhabile  ennemi  qui  Tévitait.  Un  jour,  emporté  par 
son  ardeur  à  la  poursuite  des  rebelles,  il  donna  im- 
prudemment avec  une  faible  troupe  au  milieu  de  mas- 
ses qui  Tenveloppèrent.  L^émir  tomba  bientôt  percé  de 
coups  ,  et  ses  braves  compagnons  se  firent  tuer  jus- 
qu'au dernier  sur  le  corps  de  leur  roi  (juillet  888). 

Par  un  étrange  malentendu ,  les  rebelles,  en  enten- 
dant ce  cri  :  L'émir  est  mort  !  retentir  sur  le  champ 
de  bataille ,  crurent  qu'au  lieu  d'al  Mondhir,  c'était 
leur  chef  Caleb  qui  avait  péri  dans  le  combat ,  et , 
saisis  d'une  terreur  panique ,  les  vainqueurs  prirent 
précipitamment  la  fiiite.  Mais  les  troupes  de  l'émir 
étaient  trop  peu  nombreuses  pour  les  poursuivre ,  et 
la  perte  de  leur  chef  les  avait  d'ailleurs  frappées  de 
découragement.  Ainsi  périt,  au  début  d'un  règne  qui 
promettait  tant  de  gloire,  ce  prince  cruel,  mais  bra- 
ve, après  avoir  occupé  le  trône  un  peu  moins  de 
deux  ans  (i).  L'armée ,  qui  campait  devant  Tolède , 
apprit  avec  un  profond  regret  la  mort  du  vaillant  al 
Mondhir.  Les  vieux  soldats  se  rappelaient  de  l'avoir 
vu  dès  sa  plus  tendre  jeunesse  partager  avec  eux  tou- 
tes les  fatigues  de  la  guerre  ;  ses  armes ,  ses  vêtementSu, 
sa  manière  de  vivre,  étaient  celles  des  autres  chefs, 


(t)  Rodrigue  de  Tolède  «et  ebn  Hamid  (ap.  Herbelot,  BibHoth,  orientale, 
p.  622)  font  périr  al  Mondhir  dans  ane  guerre  contre  les  Cordovaus  réyoUés 
contre  lui,  quoiqu'il  eût,  au  début  de  son  règne,  diminué  leurs  impôts. Ebn 
Hamid ,  en  outre ,  donne  à  ce  règne  TÎngt-deux  ans  de  durée  ;  mais  Gond  e 
CI,  3^4)  et  al  Mohaiid  (op.^Casiri,  p.  200}  ne  Uiuent  pas  de  doute  à  ce* 
égard. 
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et  il  né  ^  diàtitiguàit  d^etix  que  par  ^n  extrême  fru- 
galité ;  sa  tente  rfétait  pas  plus  oinée  que  celle  d'un 
simple  scheik,  et  ne  se  reconnaissait  tju'à  la  bannière 
tdjalé  qui  flottait  sur  elle.  La  seule  tache  sur  cette 
yie  glorieuse  fut  la  mort  de  Hakeni  ;  mais  les  torts 
d'àl  Mondhir  furent  ensevelis  sous  sa  gloire  et  solis 
son  ti-épas  prématutiêi  Abdallah,  soh  frère ^  après  . 
atoir  laissé  devant  Tolède  une  armée  pour  continuer 
le  siège ,  se  hâta  de  revenir  à  Cordoue  avec  la  cavsi^ 
lerie  de  sa  garde,  pour  s'emparer  de  ce  trône,  qui 
semblait  être  le  prix  de  sa  course. 

La  masse  du  peuple  arabe^  et  surtout  les  habitants 
de  Cordoue ,  qu'avait  aliénés  d'al  Mondhir  la  mott 
cruelle  de  Hakem  ^  n'éprouvaient  pas  les  méines  re— 
grets  que  l'armée.  Des  germes  de  révolte  fermentaient 
danscette  ville  populeuse.  Al  Mondhir^  d'ailleurs,  sur- 
pris par  la  mort ,  n'avait  pas  eu  le  temps  de  désigner 
son  successeur  au  trône.  Ses  enfants  étaient  eikctHre 
trop  jeunes  pour  régner,  et  Abdallah  ^  frère  aîné  d'al 
Mondhir,  quoique  naturellement  désigné  pour  lut 
succéder,  avait  à  redouter  des  rivaux  ;  mais  il  prit 
pour  les  écarter  le  moyen  le  plus  sûr.  Al  Mondhir,  lé 
jour  même  de  la  bataille  où  il  laissa  la  vie ,  avait  âSdn- 
né  l'ordre  de  faire  mourir  dans  les  supplices  lès  deux 
fils  de  Hakem  ;  Abdallah  les  délivra,  et  leur  fît  resti* 
tuer  leurs  biens  ;  il  donna  même  à  Omar  le  gouv^*-- 
Bernent  de  Jaen ,  qu'avait  occupé  son  père ,  et  fit 
Ahmed  chef  delà  cavalerie  de  sa  garde.  Cette  clémen- 
ce inespérée  gagna  à  Abdallah  le  cœur  de  son  peuple^ 
et  son  avènement  à  l'émirat,  solennellement  proclamé 
à  Cordoue ,  ne  rencontra  aucun  obstacle.  Il  fit  célé- 
brer avec  pompe  les  funérailles  de  son  frère,  et  put 
se  croire  maître  incontesté  de  ce  trône  entouré  de 
tant  d^obstaclesr 
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Mais  la  clémence  du  nouvel  émk  avait  fï^iiisé  pro- 
fendément  quelques  uns  des  princes  de  sa  famille,  et 
surtout  son  fils  Mohammed ,  wali  de  Séville,  qufe  sé- 
paraient des  fils  de  Hakem  des  rivalités  de  jeunesse. 
IWjà  Abdallah ,  aussi  belliqueux  que  son  frèrfe ,  se 
préparait  à  aller  poursuivre  le  siège  de  Tolède  et  la 
guerre  contre  le  rebelle  Caleb,  quand  il  reçut  la  nou- 
velle que  les  princes  Mohammed  et  al  Asbag ,  ses  fils , 
et  al  Khasim,  son  frère ,  déjà  tnaitres  de  SévîUe,  s'é- 
taient unis  à  quelques  alcaldes  de  rAndalousie  et  des 
montagnes  deRonda  pour  lever  le  drapeaudela  révdite. 

La  situation  était  périlleuse  :  Abdallah,  à  peine 
monté  sur  le  trône ,  avait  à  faire  face  d'abord  à  Tin- 
surrection  de  Tolède  et  à  la  rébelliiin  héréditaire  des 
Hafsoun.  La  révolte  qui  venait  d'éclater  au  sein  de 
sa  propre  famille  était  peut-être  plus  dangereuse  en-- 
core^  car  les  princes  rebelles  pouvaient  trouvtêr  un 
af^ui  dans  les  tralis  de  Xerez  et  de  Sidoiiià ,  leurs 
oncles  et  leurs  partisans.  La  paix  heureusement  ré- 
jgrnait  depuis  quelques  années  entre  Témirat  et  lé  ter^ 
v\h\e  Aifotmsch  (Alonzo  III) ^  qui,,  satis  doute,  re- 
gardait le  fils  d'Hafsoun  comme  un  voisin  {^us  t^edou-* 
table  que  Fémir  de  Gordoue ,  car  il  évita  soigUeuse- 
ment  de  lui  prêter  le  moindre  appui.  Mais  une  nou- 
velle insurrection  venait  encore  d^éclater  en  Lusitaiiie, 
où  le  wali  de  Lisbonne  avait  attaqué  les  armes  à  là 
^nain  les  chefs  qui  gardaient  Fimportànte  frontière 
^u  Duero.  Enfin  le  cadi  ou  juge  de  Merida  ,  Sôulej-^ 
man ,  s^était  révdlté  contre  son  wali ,  et  Pavait  chassé 
.de  cette  ville,  où  le  rébelle  régnait  maintenant  eâ 
-maître. 

Arrêtons-nous  un  instant  pour  mesurer  tout  le 
•diemin  quV  £iit  vers  son  déclin  cette  monarchie  dé 
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Gordoue,  si  puissante  encore  sous  abdel  Rahman  11^ 
et  si  faible  et  si  morcelée  déjà  sous  le  règne  de  ses 
petits-fils.  Grâce  à  ce  concert  de  révoltes  qui  éclataient 
à  la  fois  sur  tous  les  points  deFempire,  Gordoue,  avec 
Murcie  et  Valence ,  séparées  du  siège  de  Fémirat  par 
des  provinces  rebelles,  restaient  seules  au  pouvoir 
d^Âbdallah;  Finsurrection  de  Séville  lui  fermait  le 
cours  du  Guadalquivir  et  le  chemin  de  la  mer  ;  FA- 
frique  avait  cessé  d'envoyer  des  renforts  à  FEspagne 
arabe,  et  attendait  le  jour  oii  elle  lui  enverrait  des 
maîtres.  Et  cependant  le  nouvel  émir,  comme  nous 
le  verrons  bientôt,  n^était  ni  moins  brave,  ni  moins 
habile  que  ses  prédécesseurs.  L'empire  même,  chaque 
fois  qu'il  se  heurtait  au  dehors  contre  les  chrétiens , 
semblait  reprendre  toutes  ses  forces,  et  la  guerre 
étrangère  le  reposait  de  la  guerre  civile. 

D'où  venaient  donc  ces  étemelles  révoltes?  Nous 
l'avons  dit  :  des  vices  secrets  de  cette  organisation 
sociale,  où  l'instabilité  était  à  la  base  et  le  despo- 
tisme au  faîte ,  et  où  le  pouvoir  qui  pesait  sur  elle 
de  tout  son  poids  ne  trouvait  au  dessous  de  lui  que 
des  résistances  sans  un  point  d'appui.  L'inquiète  mo- 
bilité de  l'Arabe  et  du  Berber  se  ftit  résignée  peut-être 
à  une  tyrannie ,  sainte  à  ses  yeux  comme  le  Koran  , 
d'où  elle  émanait  ;  mais  il  lui  fallait ,  comme  au  lion 
prisonnier,  le  mouvement  dans  sa  captivité,  et  la 
guerre  pour  le  délasser  de  la  servitude.  L'étemelle 
lutte  de  l'émirat  avec  les  monarchies  chrétiennes  le 
fit  durer  cent  ans  de  plus  qu'il  n'eût  duré  sans  cela; 
mais,  du  moment  où  cette  lutte  s'arrêtait,  du  moment 
où  une  trêve  avec  les  chrétiens  suspendait  cette  inces^ 
santé  action  au  dehors ,  ce  corps  à  la  fois  maladif  et 
vivace  se  tourmentait  de  sa  propre  énergie  et  tour— 
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naît  ses  forces  contre  lui-même.  La  révolte  alors  rem- 
plaçait la  croisade,  et  n^était  guère  moins  sainte,  ni 
moins  populaire  :  car  les  haines  de  tribu  à  tribu ,  de 
race  à  race,  lui  donnaient  toujours  chez  ce  peuple  fa- 
natique un  caractère  national  et  religieux  à  la  fois.  Et 
ce  n^est  pas  seulement  pour  les  conquérants  de  TEspa- 
gne  quHl  en  était  ainsi  :  de  Torient  à  Toccident ,  sur 
toute  la  zone  du  globe  soumise  aux  lieutenants  du 
Prophète,  la  guerre  a  toujours  été  la  première  et  la 
seule  des  institutions  de  Pétat  ;  elle  est ,  pour  ainsi  di- 
re, nécessaire  à  son  existence,  et  tout  peuple  mu- 
sulman qui  ne  conquiert  pas  est  bientôt  asservi.  La 
triste  fin  de  Témirat  nous  en  donnera  'bientôt  une 
preuve. 

Une  âme  moins  ferme  que  celle  d^Âbdallah  se  fût 
abattue  devant  tant  d^obstacles;  mais,  pour  faire 
face  à  tous  ces  dangers  et  rompre  ce  cercle  mena- 
çant que  la  révolte  avait  tracé  autour  de  lui  en  sur- 
gissant à  la  fois  dans  Lisbonne  ,  Merida  ,  SéviUe , 
Tolède  et  Saragosse ,  Abdallah  trouva  des  ressources 
dans  son  activité  et  dans  son  courage.  Il  confia  au 
wazyr  abou  Othman ,  Fancien  précepteur  de  son  fils 
abd  el  Rahman ,  le  soin  de  châtier  le  wali  de  Lisbon- 
ne ,  et  le  mit  à  la  tête  d^uné  flotte  armée  à  Huelva  et 
à  Ossonoba.  Quant  à  la  rébellion  de  son  fils  Moham- 
med, désirant  la  combattre  par  la  persuasion  plutôt 
que  par  les  armes ,  il  envoya  son  second  fils  abd  el 
Rahman ,  surnommé  depuis  al  Modhaffer  (le  Victo- 
rieux), porter  à  son  frère  des  paroles  de  paix.  Enfin 
Abdallah  lui-même ,  à  la  tête  des  troupes  quHl  desti- 
nait au  siège  de  Tcdède,  marcha  Sur  Merida,  où  il  en- 
tra sans  être  attendu.  Le  cadi  rebelle  se  prosterna  à 
ses  pieds,  et  Témir,  qui  semble  avoir  hérité  du  natu- 


IJO  HISTOIRE  D^BSPAONÊ,  LIV.   V,  CHAP.  III. 

rel  clément  de  son  père  abd  el  Rahmati  ^  pardonna  sa 
révolte  à  son  repentir  et  aux  longs  services  de  son  pë- 
re,  et  le  décora  même  plus  tard  du  titre  de  wafcyr,  sans 
avoir  jamais  à  se  repentir  de  sa  confiance. 

Abdallah  continua  sa  route  vers  Tolède ,  à  la  tête  de 
4o,ooo  hommes,  décidé  à  pousser  la  guerre  avec  vi- 
gueur et  à  la  terminer  par  un  coup  d^éclat.  Mais  à 
peine  se  fut-il  éloigné  de  Gordoue  que  quelques  re- 
belles ,  suscités  sous  main  par  Caleb ,  profitèrent  de 
son  absence  pour  essayer  de  soulever  contre  lui 
cette  ville  remuante,  mais  affectionnée  aux  émirs, 
et  fière  d^être  le  siège  de  leur  empire.  Mais  le  zèle  et 
la  fermeté  des  autorités  déconcertèrent  les  projets  des 
révoltés  ;  le  peuple  ne  bougea  pas  ;  les  chefs  de  la  sé- 
dition furent  pris  et  empalés  sur-le-<;hamp ,  et  le  cal- 
me fut  bientôt  rétabli  dans  Gordoue. 

Tout  entier  maintenant  à  sa  guerre  contre  le  fils 
d^Hafsoun,  Abdallah  poursuivit  sans  relâche  le  re- 
belle, qui  mettait  toute  son  habileté  à  éviter  une 
bataille.  Mais  Témir  sut  enfin  le  forcer  à  Faccepter, 
et  la  cavalerie  des  deux  armées,  qui  en  faisait  la 
principale  force ,  se  rencontra  dans  une  vaste  plaine 
sur  les  bords  du  Tage.  Malgré  la  résistance  opiniâtre 
des  rebelles,  ils  furent  enfin  mis  en  déroute  ;  bonne 
part  d^entre  eux  se  noya  en  voulant  traverser  le  fleu- 
ve ,  et  la  nuit  seule  protégea  la  fuite  des  autres. 

Galeb ,  reprenant  alors  le  système  qui  lui  avait  si 
bien  réussi ,  mit  encore  une  fois  tous  ses  soins  à  évi- 
ter un  engagement,  et  harcela  Tennemi  par  de  conti- 
nuelles escarmouches.  Au  milieu  de  ces  campagnes 
dévastées  par  une  guerre  incessante ,  Abdallah  avait 
assuré  la  subsistance  de  ses  troupes  par  d'immenses 
convois  de  mulets  chargés  de  fNroyisions,  qui  ^ui' 
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vaient  don  camp  nomade  comme  celui  d^une  tribu 
dii  désert.  Pendant  une  sanglante  escarmouche  qui  oc- 
cupait les  troupes  de  Fémir,  Télite  de  la  cavalerie  de 
Galeb  tomba  à  Timproviste  sur  le  convoi ,  qu^elle  em- 
ineiia  dans  le  fort  d^Âlmonacid  de  Zurita,  près  du 
Tage.  L'armée  de  Fémir,  dépourvue  de  provisions , 
se  trouva  condamnée ,  pour  ne  pas  mourir  de  faim  , 
à  assiéger  une  à  une  toutes  les  places  fortes  du  rebel- 
le. Celles  d'Uclès,  de  Huete  et  de  Pouli  succombèrent 
bientôt ,  ainsi  qu'une  foule  d'autres  ;  et  Abdallah , 
maître  de  la  vallée  du  Tage  et  ayant  réussi  à  cou- 
per aux  insurgés  de  Tolède  toute  communication 
avec  la  frontière  de  Fest ,  s'en  retourna  devant 
cette  ville  pour  en  presser  le  siège. 

Là,  il  reçut  de  son  fils  abd  el  Rahman  la  nou- 
velle que  Mohammed  n'avait  pas  voulu  le  laisser  en- 
trer dans  Séville ,  ni  traiter  avec  lui  ;  que  ses  parti- 
sans avaient  soulevé  tout  le  pays  de  Jaen  ,  et  que  lui- 
même  se  préparait  à  tenter  un  coup  de  main  sur  Cor- 
doue.  Ce  message  de  son  fils  ramena  sur-le-champ 
Abdallah  à  Cordoue  ;  mais ,  comme  compensation 
aux  mauvaises  nouvelles  de  Séville  et  de  Jaen ,  il 
apprit  bientôt  le  succès  d'abou  Othman  contre  le 
wali  de  Lisbonne,  dont  la  tête  fut  déposée  à  ses 
pieds,  avec  celles  des  principaux  rebelles. 

Cependant  les  insurgés  de  Jaen,  excités  par  un  ha-i 
bile  émissaire  du  fils  d'Hafsoun ,  nommé  Obeid  Al- 
lah ,  occupaient  au  nombre  de  7,000  ,  sous  la  con- 
duite de  Souar  ben  Hamdoun  el  Caïsi ,  toute  cette 
terre  montagneuse  et  la  désolaient  par  leurs  bri- 
gandages. Les  haines  héréditaires  qui  régnaient  en- 
core entre  les  tribus  arabes,  fidèles,  même  au  milieu 
de  la  vie  civilisée,  à  toutes  les  passions  du  désert,  leur 
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donnèrent  des  partisans  nouveaux.  Les  Âlarabes,  avec 
leur  scheik  Yahieben  Souquela  et  la  puissante  et  riche 
faction  des  Mauliddin  (i),  qui  tenait  à  sa  solde  6,000 
hommes  ,  tant  arabes  *  que  chrétiens ,  se  joignirent 
aux  insurgés ,  en  haine  des  Syriens  de  Cordoue,  que 
favorisait  toujours  Timprudente  partialité  des  Om- 
myades.  Lewali  de  Jaen,  envoyé  par  Abdallah  contre 
les  rebelles,  se  fit  battre. par  eux  avec  une  perte  de 
6,000  hoijimes  (2) ,  et  fut  emmené  prisonnier,  avec 
tous    ses    principaux   scheiks  ,    dans   la    forteresse 

(i)  Mauliddin,  de  moallad/s^ng  mêlé,  métis;  en  Espagnol,  muUUo,  ma- 
lAtre. 

(2)  Un  des  scheiks  rebelles  du  parti  de  Sonar,  Saïd  ben  Souleyman ,  a  décrit 
cette  bataille  dans  les  vers  suivants ,  que  Conde  a  traduits,  et  qui  ne  mangoenl 
ni  d'éclat,  ni  de  force  (Voyez  Conde,  1. 1,  p.  354  ]  : 

a  Déjà  la  poussière  du  combat  sème  la  terreur  dans  les  rangs  de  nos  enne- 
mis; le  ciel  s'obscurcit,  yoilé  sous  l'épaisse  nue  qui  s'élève.  A  la  rencontre  de 
nos  lances,  timides,  il  nous  ont  montré  leur  dos;  nos  lances  altérées  s'abren- 
vent  dans  les  ruisseaux  de  leur  sang,  et  une  rosée  sanglante  abat  la  poussière 
qu'ils  soulèvent.  Etonnés,  ils  fuient,  et  la  terre  leur  est  devenue  étroite;  pàlei 
et  sans  haleine,  ils  tendent  le  bras  à  nos  fers. 

»  Interroge  Sonar,  et  il  te  dira  si ,  dans  la  mêlée  enflammée ,  les  épées  in- 
diennes savaient  fendre  les  têtes  et  trancher  les  bandes  éclatantes  des  tar- 
bans;  demande  aux  Beui  al  Harora,  quand  Theure  est  venue  pour  eux,  s'ils 
ne  se  sont  pas  précipités  comme  des  quartiers  de  roche  qui  se  détachent  d*an 
mont,  et  si  la  meule  des  batailles  n'a  pas  broyé  nos  ennemis  sous  son  frotte- 
ment  impétueux ,  jusqu'à  ce  qu'il  n'en  restât  pas  un. 

»  Les  fils  de  Khatan  et  d'Âdnau  luttent ,  s'étreignent  et  se  saisissent  corps  à 
corps;  des  lions  furieux  les  conduisent,  tout  haletants  après  la  proie,  et  leor 
chef,  le  plus  brave  des  Kaïs ,  Tépée  toute  dégouttante  de  sang  ,  chemine  an 
plus  fort  de  la  môlée,  comme  un  sommet  élevé  qui  domine  tous  les  antres.  >» 

Voici  quelques  vers  du  même  poète  sur  la'  mort  de  Souar  : 

«  Dans  les  monts  d'Elvira  s'est  rompu  le  glaive  de  Souar,  qui  a  fait  porter 
aux  belles  d'Ândalus  la  triste  livrée  du  deuil,  et  fait  boire  à  ses  ennemiila 
coupe  des  mortelles  angoisses.  Pour  racheter  la  mort  du  seul  Souar,  j'ai  toé 
mille  ennemis,  car  lui  seul  comptait  pour  mille,  et  pour  un  des  nôtres,  mille 
des  leurs ,  c'est  encore  bon  marché  :  j'aurais  dû  en  tuer  plus  pour  rendre  la 
partie  égale!  » 

Les  qualités  comme  les  défauts  de  la  poésie  espagnole  se  retrouvent ,  on  le 
voit,  tout  entiers  dans  ces  vers;  on  croirait  lire  une  romance  du  Cid,  avec 
moins  de  force  pourtant  et  moins  de  simplicité. 
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nouvelle  de  Gamatha^  qui  fut  depuis  Grenade  (889). 

A  ces  funestes  nouvelles ,  Pémir  transporté  de  co- 
lère, jura  de  ne  pas  rentrer  à  Cordoue  avant  d'avoir 
purgé  FAndalousie  de  ce  ramas  de  bandits.  Il  se  mit 
en  route  à  la  tète  de  sa  garde  et  des  milices  andalou- 
ses,  et,  dès  le  premier  engagement ,  les  insurgés  fu- 
rent battus  et  perdirent  12,000  hommes,  et  leur  chef 
Souar  tomba  blessé  au  pouvoir  de  Fémir,  qui  lui  fît 
trancher  la  tête.  Abdallah  s'empara  ensuite  de  Jaen 
et  de  Loja,  qu'il  fit  fortifier.  Le  frère  du  poète  Saïd, 
queles  rebelles  se  donnèrent  ensuite  pour  chef,  eut 
l'imprudence  de  quitter  ses  montagnes  pour  la  plai- 
ne ,  et  fut  battu  par  l'émir,  qui  le  fit  expirer  dans 
les  tourments  et  envoya  sa  tête  à  Cordpue  comme  un 
gage  de  victoire.  Depuis  lors  les  rebelles,  à  qui  leurs 
revers  enseignaient  la  prudence ,  se  renfermèrent  dans 
les  défilés  de  leurs  montagnes ,  en  évitant  avec  soin 
tout  engagement.  Une  partie  d'entre  eux  alla  rejoin- 
dre Galeb  ben  Hafsoun ,  que  harcelaient  les  lieute- 
nants de  l'émir,  sans  avantages  marqués  d'une  part 
ni  de  l'autre. 

Les  écrivains  arabes  auxquels  Conde  a  emprunté 
le  diffîis  récit  de  toutes  ces  guerres  gardent  en  géné- 
ral sur  Caleb  un  prudent  silence  ;  mais  on  devine  ai- 
sément des  revers  sous  les  réticences  de  leur  plume 
circonspecte.  Du  reste  on  ne  peut  s'empêcher  d'être 
frappé  de  la  sauvage  grandeur  de  ce  personnage  de 
Caleb  ben  Hafsoun,  que  l'histoire  ne  nous  peint  ja- 
mais que  dans  un  lointain  qui  le  grandit  encore. 
Viriate  musulman ,  mais  Viriate  héréditaire  qui  ne 
fait  que  continuer  son  père,  Galeb  nous  apparaît 
comme  l'énergique  protestation  de  l'inculte  Afipicain 
des  déserts  contre  l'Arabe  amolli  des  cités.  On  ne  se 
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lasse  pas  d^admirer  la  rude  énergie  de  ces  deux  b(in<- 
dits^  qui,  toujours  plus  opiniâtres  après  une  défaite, 
recommencent  sans  cesse,  comme  la  patiente  araignée, 
la  trame  que  Ton  a  brisée;  qui  font  en  quelques  jours 
d^une  obscure  révolte  une  querelle  de  peuple  à  peu- 
ple et  d^empire  à  empire ,  et  fondent  entre  les  deux 
monarchies  une  monarchie  bientôt  assez  forte  pour 
les  avoir  toutes  deux  pour  ennemies.  Que  Pœuvre  de 
Hafsoun  ait  ou  nVit  pas  duré ,  peu  importe  :  la  ten- 
tative n^en  est  pour  cela  ni  moins  glorieiise  pi  moins 
hardie.  Si  les  entreprises  humaines  se  jugent  par  le 
succès ,  celle-là  a  pour  elle  d'avoir  réussi ,  d'^avoir  du- 
ré même  plus,  d'un  demi-siècle ,  et  c'est  un  menaçant 
augure  pour  l'émirat  que  de  lui  voir  enlever  en  quel- 
ques mois  la  moitié  de  ses  provinces  par  le  premier 
bandit  heureux  qui  a  compris  la  nature  de  la  guerre 
qui  convient  aux  habitants  et  au  sol  de  la  Péninsule. 
Cependant  le  prince  abd  el  Rahman  al  Modhaffer 
faisait  une  guerre  de  famille,  et  qui  n'en  était  que  plus 
opiniâtre,  contre  les  insurgés  de  Sidonia,  de  Xerezet 
d'Estepa;  mais,  l'émir  ayant  envoyé  sa  cavalerie  au 
secours  de  son  fils ,  celui-K)i  s'empara  bientôt  de  Gar- 
mona  et  de  Séville ,  et,  poursuivant  sans  relâche  son 
frère ,  il  parvint  à  le  forcer  à  une  action  générale,  où, 
malgré  leurs  efforts  désespérés,  les  rebelles  furent 
vaincus.  Mohammed,  après  avoir  fait  des  prodiges 
de  valeur,  eut  son  cheval  tué  souâ  lui  et  tomba  cou- 
vert de  blessures  au  pouvoir  de  son  frère.  Âl  Khasim 
partagea  le  même  sort,  et  al  Modhaffer  leur  fit  prodi* 
guer  à  tous  deux  les  mêmes  soins.  Mais  Mohammed 
mourut  bientôt  dans  la  prison  où  il  était  renfermé, 
On  attribua  sa  mort  à  ses  blessures  et  à  la  plaie  plus 
profonde  encore  que  lui  causait  sa  défaite.  D'autres 
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prétendent  qu^il  mourut  empoisonné ,  et  que  la  sen- 
tence prononcée  par  Témir  fut  exécutée  par  son  frè- 
l*e  ;  mais  la  chronique  ommyade  trouve  le  fait  peu 
Yraisemblal)le  (  896  ).  I^  malheureux  prince  n^était 
âgé  que  dé  S)§  ans  et  laissait  un  fils  de  quatre  ans 
nommé  adb  el  Rahman ,  que  Dieu ,  dit  le  pieux  écri- 
Tain,  réservait  à  de  grandes  choses.  Cet  enfant  pré- 
destiné n^avait  à  la  cour  d^autre  nom  que  celui  du 
fijs  de  Mohammed  el  Jiiic#9W(rassassiné)^  parce  que, 
ajoute  Fauteur,  la  maligne  opinion  du  vulgaire  pen- 
sait que  son  père  n^était  pas  mort  de  sa  mort  natu- 
reUe  (  895  ). 

Bien  des  princes  chrétiens  ont  cru  la  mort  d^un 
fils- rebelle  nécessaire  au  repos  et  à  la  s:ureté  de  leur 
empire ,  et  Thistoire  a  été  pour  eux  inexorable  ;  elle 
le  sera  moins  peut-être  pour  ces  princes  musulmans 
qui ,  pères  d^un  troupeau  de  fils ,  ont  à  partager  leur 
affection  mv  trop  d^enfants  pour  quHl  en  reste  à  cha- 
cun une  part  bien  forte  ou  bien  égale.  Avoir  tant  de 
fils ,  c'est  n'en  avoir  plus  un ,  et  le§  annales  de  FO- 
rient  sont  là  pour  attester  que  tous  ces  monarques, 
isolés  au  milieu  dé  leurs  populeux  harems^,  n'ont  ja- 
mais eu  de  plus  dangereux  ennemis  qu'au  sein  de  leur 
propre  Êimille,  Nul  n'eût  osé  blâmer  Abdallah  de 
Élire  périr  un  rebelle  prisonnier  ;  il  faut  le  plaindre , 
sinon  l'absoudre ,  d^avoir  eu  à  condamner  un  fils  plus 
coupable  envers  lui  que  ne  YeAt  été  un  étranger  ;  mais 
dans  la  positi^m  désespérée  où  il  était  réduit ,  le  salut 
de  ses  peuples  lui  faisait  une  loi  de  ce  sacrifice  qu'eût 
dû  accomplir  sa^s  hésiter  tout  autre  qu'un  père. 

Ainsi  l'énergie  et  l'activité  d'Abdallah  avaient  suc- 
cessivement triomphé  de  tous  ses  ennemis ,  sauf  un 
seul ,  le  rebellé  Caleb.  Mais  ,  comme  si  ce  n'était  pas, 
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assez  de  tout  le  sang  qui  avait  coulé  dans  tant  de 
guerres  civiles,  un  funeste  esprit  de  rivalité  et  de 
discorde  vint  encore  armer  Fun  contre  Fautre ,  dans 
des  duels  meurtriers ,  les  chefs  les  plus  illustres ,  et 
jusqu^aux  princes  de  la  famille  impériale.  Les  duels, 
inconnus  des  âges  héroïques  comme  des  âges  civilisés 
de  Tantiquité,  ne  sont  pas  nés  seidement,  comme  ott 
Fa  dit.,  dans  les  forêts  de  la  Germanie.  Bien  qa^on 
n'en  retrouve  aucune  trace  dans  les  poésies  primiti- 
ves de  Fantiquité  grecque  et  romaine ,  du  moins  en— 
tre  guerriers  qui  servent  dans  les  mêmes  rangs,  les 
chants  héroïques  du  désert  et  les  poésies  d'Antar  (1) 
en  offrent  plus  d'un  exemple.  Le  défi  entre  membres 
de  deux  tribus  ennemies  a  toujours  été  Fun  des  traits 
caractéristiques  des  mœurs  du  désert,  et  le  duel, 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  défi ,  a  quelquefois 
été  invoqué,  comme  une  sorte  de  jugement  de  Dieu, 
par  des  rivaux  qui  prétendaient  à  la  main  de  la  mê- 
me beauté. 

Or,  si  telles  étaient,  avant  la  prédication  de  Fis- 
lam ,  les  mœurs  natives  du  désert ,  la  civilisation ,  qui 
réfrénait  chez  les  Arabes  plus  policés  ces  grossiers 
appétits  de  vengeance ,  habitués  à  se  satisfaire  par  le 
meurtre ,  dut  encore  développer,  en  le  régularisant , 
ce  penchant  pour  le  duel ,  que  n'ont  pas  su  réprimer 
encore  des  peuples  bien  plus  civilisés.  L'esprit  de 
chevalerie  que  fit  naître  chez  les  Arabes ,  long-temps 
avant  les  chrétiens,  ce  mélange  de  mœurs  élégantes 
et  d'esprit  guerrier  qui  les  caractérise ,  contribua  en- 
core à  propager  chez  eux  l'habitude  du  duel  ;  les  que- 


(1)  Voyez  les  fragments  de  ces  poésies  dans  le  11^  y  61.  du  Voyage  en  Orient^ 
par  M*  de  Lamartiue. 
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relies  des  individus  vinrent  compliquer  cdles  des  tri- 
bus et  des  races ,  et  ce  fut  comme  une  guerre  civile 
domestique  qui  vint  enccHre  affaiblir  Tempire ,  ïtffligé 
de  tant  de  désastres,  et  ajouter  le  deuil  des  familles  à 
tous  les  deuils  de  Fétat. 

Le  wazyr  abd  el  Melek ,  qu^une  longue  inimitié 
séparait  du  favori  d^ Abdallah,  Omar,  fils  du  mal- 
heureux Hak^oa ,  défia  son  ennemi ,  et  le  tua  dans 
un  combat  singulier.  Mais  peu  de  jours  après,  al  Mou- 
tarraph ,  fils  de  Témir  Mohammed ,  vengea  sur  abd 
el  Melek  la  mort  du  fils  de  Hakem ,  et  Témir  donna 
à  Ahmed ,  frère  d^Omar,  le  wazyrat  que  laissait  va- 
cant la  mort  d^abd  el  Melek.  Mais  dans  le  Mammzan 
de  la  même  année ,  al  Moutarraph  fut  trouvé  lui-mê* 
me  assassiné ,  la  nuit ,  dans  la  rue.  On  accusa  de  sa 
mort  le  fils  d^abd  el  Melek ,  Merwan ,  qui  Favait  défié 
an  combat ,  et  Témir  le  fit  jeter  en  prison  pour  le 
reste  de  sesjoiu*$.  Le  prisonnier  était  un  poète,  et  ses 
vers,  devenus  célèbres  dans  FOrient,  consolèrent 
Tennui  de  sa  longue  captivité. 

Le  camp  et  la  cour  nomade  du  rebelle  Galeb  avaient 
aussi  leurs  défis  et  leurs  duels,  car  partout  où  se  trou- 
vent des  Arabes  et  des  Berbers ,  là  sont  des  haines  im- 
placables de  chef  à  chef,  et  de  tribu  à  tribu.  Le  poète 
Sajd  ben  Souleyman ,  Fun  des  plus  nobles  scheiks  de 
la  tribu  des  Mauliddin ,  réunissait  exï  lui ,  dit  la  chro- 
nique ,  <(  les  dix  qualités  qui  constituent  le  chevalier 
accompli  :  la  bonté,  la  valeur,  la  chevalerie,  la  cour- 
toisie y  le  don  des  vers,  Féloquence ,  la  force  et  la  dex- 
térité à  se  servir  de  la  lance ,  de  Fépée  et  de  Farc.  » 
Bien  que  sa  tribu  eût  embrassé  la  cause  de  Galeb ,  une 
hame  mortelle  séparait  ces  deux  che&.  Après  avoir 
d^é  inutilement  son  ennemi  au  combat,  Saïd,  len*- 
III.  12 
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contrant  Calèb  en  rase  campagne ,  Fattaqua  avec  tanf 
de  fnrie  quHl  le  jeta  à  bas  de  son  chavsd  y  et  il  Faa-« 
rait  tué ,  si  on  ne  fôt  venu  les  séparer.  Il  embrassa 
ensuite ,  avec  la  légèreté  naturelle  aux  hommes  de  sa 
race,  le  parti  de  Témir,  et  celui-ci  lui  donna  un  corn* 
mandement  dans  la  province  d'Ëlyira ,  où  il  moiirut 
bientôt  assassiné. 

Â  tous  ces  maux  vint  se  joindre  un  fléau  plus 
grave  encore  :  une  afireuse  stérSité  désola  I%5pa^ 
gne ,  et  traîna  bientôt  à  sa  suite  la  disette  ,  résultat 
nécessaire  de  ces  sangkntes  guerres.  La  fiimine  fut 
si  terrible  en  Afrique  et  dans  la  Péninsule  que  les 
pauvres,  xlitH>n,  se  dévoraient  les  uns  les  autres. 
La  peste  vint  couronner  cette  série  de  désastres ,  et 
les  tombes  maïiquèrent  aux  mor^s,  ainsi  que  les 
mains  pour  les  enterrer.  Les  mourants  se  traimaient 
eux-mêmes  dans  les  cimetières  pour  y  attendre  leur 
fin  ,  et  ne  pas  laisser  au  milieu  des  rues  leurs^  cada- 
vrçs  sans  sépulture  (898).  ^ 

Abdallah ,  instruit  par  tant  de  tristes  leçons ,  eut 
été  trop  heureux  d^occuper  au  dehors  la  race  inquiète 
quHl  gouvernait ,  et  de  substituer  la  guerre  sainte  à 
ses  guerres  intestines.  Mais  la  révolte  du  filsd^Hafsoun 
oceeupait  chaque  année  toutes  les  forces  de  son  empi* 
ve ,  et  il  y  eût  eu  imprudence  à  lui  de  rompre^  en  face 
dHin  aussi  dangereux  ennemi,  Theureuse  paix  qui  le 
mettait  à  Tabri  des  attaques  du  roi  des  ^sturies.  Vers 
cette  épocfue ,  d'ailleurs ,  Âlonzo  III  expiait ,  par  Pa^ 
gression  impévue  d^un  des  lieutenants  de  Caleb,  sa 
fidélité  à  observer  les  traités  conclus  aveeTémir,  Nous 
avons  vu  (t.  I",  p.  355)  la  fâcheuse  issue  de  celle 
expédition  pour  les  rebelles ,  et  la  victoire  d^Âlonso  à 
SuBiora.  Cette  victoire  ressenra  encore  les  Mens  qui 


unissaient  les  deux  mQnarques  ;  m^is  autr^  fut  IWet 
qu^elle  produisit  sur  }e  pçuple  et  sur  les  fidèles  mu-*" 
subn^qs  ^  qui  ne  voyaient  quWe  chose  dans  la  jour* 
née  de  Zamora,  le  sang  arabe  coulant  sous, des  maÎQj» 
cfajrétiennes  ^  et  Fislam  fuyant  devant  Is^  croix. 

IHai^  ce  qui  n^it  Jb  comble  k  Findignation  pubUque, 
ce  fut  de  yoir,  au  moxnent  où  FËspagne  inusudmane 
était  en  deuil ,  Abdallah  envoyer  au  monarque  chrè<- 
tien  de  nouveau^  ambassadeurs  pour  renouveler  ses 
traités  avec  lui.  Uémir  ait  accusée,  de  trahir  les  inté^ 
rets  de  la  foi ,  plus  ^acsrés  aux  yeux  des  vrs^is  eroyanta 
que  tous,  ceux  de^  couronnes  de  la  terre.  LVudace  de$ 
imfiQ^  et  des  ih^b  (lecteurs),  dans  quelques  mo^ 
qilées  )  alla  jusqu^à  omettre  le  nom  d^ Abdallah  dans 
les  prières  publiques.  A  Séville ,  où  vivait  le  proscrit 
al  ]^hasi|n ,  auquel  Abdallah  avait  si  généi^eusement 
pardonné,  on  substitua  même  au  nom  d^Àbdallah  celui 
de  Mok^ha^id  Billah ,  khalife«d^Orient,  et  al  Kjkasim 
osa  dire  publiquement  quHl  ne  fallait  pas  payer  Tim- 
pôt  du  Zekah  à  un  mauvais  croyant  qui  consacrait 
les  dîmes  des  fidèles^  à  combattre  les  musulmans. 
L^émir,  après  avoir  envoyé  «on  wazyr  abd  el  Wahid 
à  SéviUe  pour  s^assurer  de  la  vérité  de  eea  faits ,  fit 
jeter  $d  Khasim  dans  une  prison  y  où  il  mourut  bien-^ 
tôt  empoîionné  :  car  la  justice  mênp^e,  dans  les.  nu^eurs 
de  rOrieftt,  a  toujours  Tair  du  crime  ^  et  s'entoure 
de  ténèbres  comme  lui.  li'émij^  bannit  en  out^  de 
Séville  quelques  uns  des  alifnsi  (savants,  au  plurîfsl 
alama^^vMm^)  qui  St^taient  le  plus  comprckmis,  et 
le  calme  se  rétablit  dans  la  seconde  cité  de  TAnda- 
IfVUsie. 

Ifais  Caleb  n'était  pajs  homme  à  laisser  mourir  tou- 
te! ces  semences  de  trouhleft^  si  &varables  à  sa  causer 

12. 
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sans  chercher  à  les  exploiter.  Un  de  ces  incidents 
romanesques  si  communs  dans  les  annales  arabes 
nous  donne  la  mesure  de  Taudace  de  cet  homme  ex- 
traordinaire,  que  les  historiens  ommyades,  courti- 
sans du  succès ,  ont  de  leur  mieux  rapetissé ,  pour 
grandir  dVutant  la  taille  de  leurs  héros.  Galeb,  in- 
struit de  la  fermentation  qui  régnait  dans  Cordoue  , 
ne  craignit  pas  d^  entrer  déguisé  en  mendiant ,  pour 
s^assurer  par  lui-même  des  chances  qu^une  révolte  y 
pourrait  avoir  (goS).  Mais  un  étrange  hasard  y  révéla 
sa  présence.  Souleyman,  Tancien  cadi  de  Merida, 
auquel  Abdallah  avait  pardonné  sa  rébellion ,  s'^était 
vengé  de  ce  pardon  par  ime  satire  des  plus  mordan- 
tes. Abdallah  y  était  désigné  sous  le  surnom  injurieux 
de  el  Himar  (le  Baudet) ,  et  les  outrages  n^étaient  pas 
épargnés  non  plus  à  ceux  k  qui  menaient  Pane  par 
»  la  bride  » ,  c'est-nà-diipe  à  ses  ministres.  L'émir  en 
iut  instruit ,  et  fit  venir  le  poète  en  sa  présence  : 
ce  Par  Allah  !  ami  Souleyman ,  lui  dit-il ,  la  pluie  de 
))  mes  bienfaits  en  tombant  sur  toi  a  rencontré  un 
»  mauvais  terrain!  Après  t'avoir  fait  goiiter  de  ma 
»  clémence,  je  devrais  maintenant  te  feire  essayer 
»  mes  rigueurs,  puisque  tu  as  eu  la  mémoire  si  courte 
»  pour  le  bien  que  je  tVi  fait.  Mais  il  n'en  sera  pas 
))  ainsi  :  je  veux  que  tu  vives,  et  que  tu  me  récites 
»  tes  vers  quand  je  te  le  demanderai  ;  et ,  pour  que 
»  tu  voies  le  cas  que  j'en  fais,  tu  me  paieras  1,000 
»  pièces  d'or  pour  chacun  d'eux  ;  et  si  tu  javais  plus 
»  chargé  le  baudet ,  la  charge  serait  encore  plus 
»  lourde.  )> 

Le  pauvre  poète,  tout  confondu ,  se  jeta  aux  pieds 
de  l'émir,  qui  voulut  bien  encore  lui  remettre  soa 
amende.  Souleyman,  plus  léger  que  méchant,  ftit 
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touché  de  la  grandeur  d^àme  du  prince  qui  lui  avait 
pardonné  deux  fois  ^  et,  voulant  s^acquitter  envers  lui  ^ 
il  lui  révéla  la  présence  de  Caleb  à  Cordoue.  On  sW 
sura  aussitôt  de  Souleyman  lui-même ,  de  peur  gu^il 
n^avertit  les  partisans  de  Caleb  ;  mais  cette  mesure 
même  sufi&t  pour  leur  donner  Téveil ,  et  Caleb ,  averti 
à  temps ,  put  encore  s^échapper*  On  arj^êta  plusieurs 
de  ses  partisans  ;  mais  tout  ce  que  la  torture  put  leiur 
arracher,  ce  fut  la  preuve  que  Caleb  avait  réellement 
parcouru  les  rues  de  Cordoue ,  mendiant  de  porte  en 
porte. 

Mais  déjà  Caleb  avait  rejoint  son  armée  près  de 
Calatrava.  Vaincu  encore  une  fois  en  bataille  rangée 
par  ^  wazyr  abou  Othman ,  lui  et  jles  débris  de  ses 
troupes  furent  contraints'de  s'enfermer  dans  Tolède 
et  dans  quelques  places  fortes,  sans  oser  en  sortir 
pendant  trois  ans.  Mais  la  jalouse  ambition  du  prince 
al  ModhafFer,  qui  brûlait  de  se  signaler  à  la  tète  des 
armées  de  Témirat ,  lui  fit  méconnaître  les  services  de 
ce  vieux  champion  de  Tislam ,  si  long-temps  la  ter- 
reur des  rebelles.  Sous  prétexte  que  le  grand  âge 
d'Othman  le  rendait  incapable  de  pousser  la  guerre 
^ec  vigueur^  le  prince  chercha,  à  force  d'instances,. 
à  obtenir  de  son  père  de  remplacer  Othman  dans  le 
gouvernement  de  Merida  et  dans  le  commandem^at 
de  Tannée.  Abdallah  s'y  refusa  d'abord,  par  un  juste 
égard  pour  les  titres  de  son  vieux  serviteur  j  mais 
Othman,  instruit  par  l'exemple  du  hadjebHakem, 
et  redoutant  le  ressentiment  de  son  maître  futur,  alla 
lui-même  au  devant  de  sa  disgrâce ,  et  l'émir,  pour  le 
dédommager,  le^ncnatima  chef  de  sa  garde  de  Slaves. 

Al  |Md3haflfer,  ayant  remplacé  abou  Othman  à  la 
tête  de  l'armée,  poursuivit  si  vivement  Ij»  rebelles 
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qii^âluéttn  d'ettjt  ti'osèi  plus  faire  fede  à  tin  si  reddtlta- 
ble  étinemi.  Tous  ceux  quHl  faisait  prisotiiiiers  étaient 
mis  à  mort  sans  pitié ,  et  ses  soldats ,  assujettis  à  la 
plus  ^vère  discipline ,  avaient  de  lui  là  même  peur 
qtie  dfe  reiineini. 

Bientôt^  grâce  au  courage  et  à  Téûergie  du  non- 
Vfôu  général ,  les  rebelles  du  centi^  et  du  midi  fiirent 
snccéssivement  domptés  ;  les  uiis  ne  cédèrent  qtf  à  la 
force  des  armes;  d'atitres  se  soumirent  volontaire- 
ment ;  dVûtres  enfin  se  réfugièrent  dan9  les  inonta- 
gnes  inaccessibles  de  la  sierra  d^Elvira ,  où  ils  étaient 
à  Tàbri  de  la  puissance  dés  lois  et  de  celle  de  Féinir, 
et  la  paix  se  rétablit  peu  à  peu  dans  Pémpire  pe&dant 
les  dernières  années  de  ce  règne  si  long  et  si  trôÉblé. 
ïolède  Cependant  resta  toujours  au  pouvoir  dtl  re- 
belle Galeb. 

Âbbu  Othman ,  eil  demandant  à  quitter  son  ^ste, 
plutôt  que  d^entrer  en  lutte  avec  le  filsderéthir,  avait 
feint  d'accepter  de  ^boh  cœtir  Sa  difegrâce;  'mais  il 
nourrissait  au  fond  de  Pâme  un  profond  ressentiment; 
sa  vetogèance  pour  être  lente  n'en  fut  -que  pllis  assu- 
rée ,  car  elle  coûta  le  trône  à  âl  Modhaffer.  Othman  se 
déclara  hautement  le  protecteur  du  jeune  abd  el 
Rahinan ,  fils  de  Mohammed  el  Mactoul  (l'assassine), 
et  ^t  lui  gagner  FaflFection  de  Témir  son  aïeul  et  des 
pf'itjclpaùx  officiers  de  la  couronne.  Les  heui^oses 
qualités  et  les  grâces  du  jeune  enfant  rendirent  la  tâ- 
ché d'Oththan  plus  facile,  et  si  Fémir  ne  manifesta 
pas  hautement  toute  FaflFection  qu'il  lui  portait,  ce 
fut  pour  ne  pas  donner  d'inquiétude  à  son  fils  al 
Modhaflèr .  Mais  aucun  soin  ne  fut  épargné j>our  l'é- 
ducation de  cet  enfant  privilégié;  lés  jfes  illustres 
maîtres  fhi^nt  réunis  auprès  de  lui. 
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La  chronique  arabe  iio«5  a  r^raeé  en  détail  FoiihiB 
de  ses  études  <,  et. nous  j  gagnerons  de  savoir  quelle 
était  rédi;ication  d^un  lettré  XQusulman.  Sa  pr^odièie 
étude  fut  celle  du  Koran ,  dont  il  apprit  par  cceiir  les 
saints  préceptes.  A  huit  ans^  vint  ensuite  FétvKle  de 
la  sonna  et  des  hadiz ,  ou  traditions  orthodoxe ,  qui 
complibtent  le  corps  des  doctrines  de  la  loi  \  puis  la 
grammaire,  la  poésie,  les  proy^bes  arabes ,  les  vies 
des  princes,  Fart  de  gouverner,  et  les  autres  satenœs 
profanes.  En  outi*e ,  comme  tout  prince  acootp{di  de- 
vait joindre  les  travaux  du  $ol4at  aux  études  du  «let- 
tré ,  dès  Tâge  de  onze  ans  on  lui  enaeigna  à  manier 
avec  grâce  un  cheval ,  à  lanc^  la  flèche  et  \d.^^errid 
(javelot),  à  se  servir  de  toute  espèce  dermes;  on  lui 
fit  étudier  Tart  difficile  delà  guerre  avec  ses  manœu- 
vres et  ses  stsratagèmes.  Les  heureuses  dispositions 
de  Fenfant  répondirent  à  tous  ces  soins,  et  le  vieil 
àaiir  se  complairait  à  voir  «e  dévelc^^per  Musi  les  grâ- 
ces et  les  tidents  de  son  petit**fils ,  et  oubliait ,  .poia: 
assister  à  ses  esxercices ,  Theure  du  jour  et  les.  soins  de 
Tempire. 

Outre  se»  talents  poétiques,  dont  la  ehronique 
nous  cite  plus  dWe  preuve ,  Abdallah  avait  encore 
im  malheureux  penchant  à  Uitonie  et  à  la  satire, 
penchant  peu  généreux  dans  im  roi ,  dont  les  traits 
frappent  dWdinàire  sur  des  ennemis  qui  ne  peuvent 
pas  riposter.  Un  scheik  Berbçr  de  grand  renom , 
Soul^]»an»ben  W^oasos ,  était  d»ef  des  Afrteams  de 
la  garde  de  Témir^  et  membre  deson  â^yauÊcan^  ou  con- 
seil d^état  ;  c^éteit  un  homme  de  mœurs  sévèfes  et  ru- 
des ,  célèbre  à  la  fois  par  son  érudâticm ,  sa  prudence 
et  sa  parole  lilnre  et  haidia.  L^ém&r,  fatigué  sans  doute 
de  cette  austérité  de  mimîères ,  fit  un  jour,  sur  la 
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loD^e  et  épaisse  barbe  qui  ornait  ;la  face  du  scheik 
Berber,  quelques  vers  satiriques;  Souleyman  étant 
entré  dans  sa  chambre  :  «  Assieds-toi ,  longue  barbe , 
lui  dit  Pémir  »,  et  il  lui  récita  ses  vers.  Le  Berber, 
dont  le  sang  africain  bouillait  dans  ses  veines,  sans 
chercher  même  à  cacher  son  ressentiment ,  attendit  à 
peine  que  Témir  eût  fini  :  «  Si  les  hommes ,  s^écria- 
»  t-il ,  étaient  moins  insensés ,  viendrait-on  dans  cet 
»  alcazar  sVxposer  à  des  dégoûts  et  à  des  humilia-' 
»  tions  ?  Mais  la  vanité  et  la  folie  nous  entraînait ,  et 
»  les  amers  désappointements  qu^elles  nous  causent 
it  ne  cesseront  que  dans  la  tombe.  »  Et ,  en  achevant 
ces  mots,  il  se  leva,  et  quitta  Tappartement,  sans 
même  saluer  Témir  et  sans  prendre  congé  de  lui. 

Uémir  fut  choqué  de  cette  brusque  sortie  ;  mais  sa 
conscience  lui  reprochait  bien  aussi  quelques  torts , 
et  il  attendit  quelques  jours  avant  de  se  décider  à 
punir  ;  enfin ,  ne  voyant  pas  revenir  Souleyman ,  il  htt 
retira  sa  charge,  et  la  donna  à  un  autre.  Mais  le  re- 
pentir suivit  de  près  cet  injuste  châtiment ,  et  Âbdel- 
lah ,  qui  regrettait  dans  ses  conseils  les  sages  avis  de 
ben  Wenazos,  envoya  Mohammed,  un  de  ses  wazyrs, 
trouver  le  chef  berber.  Même  en  faisant  annoncer  à 
Souleyman  qu'il  venait  de  la  part  de  Témir,  Moham- 
med eiit  de  la  peine  à  être  admis  ;  il  trouva  le  vieillard 
assis ,  et  celui-ci ,  contre  les  usages  de  FOrient ,  ne  se 
leva  pas  pour  lui  offrir  un  siège ,  et  ne  parut  pas  sV 
percevoir  de  sa  présence.  Mohammed  s'en  plaignit. 
«  Ne  sais-tu  pas ,  lui  dit-il ,  que  je  suis  comme  toi  un 
»  des  vrazyrs  de  Fémir?  Pourquoi  ne  me  rends-*-tu 
1)  pas  rhonneur  qui  m'est  dû  ?  —  Mohammed',  ré- 
)>  pondit  le  Berber,  le  temps  est  passé  pour  moi  de 
»  ces  vaines  cérémonies  ;  «'était  bon  tiagvèreS)  quand 
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D  j^ètais  un  humble  esclave  comme  toi  ;  mais  je  suis 
)>  libre  maintenant ,  coiame  tu  vois.  »  Et  Mohammed 
ne.  put  en  tirer  d^autre  réponse. 

Uémir,  instruit  de  Taccueil  quW  avait  fait  à  son 
envojé ,  eut  le  bon  esprit  de  pardonner  à  Soulejr- 
man ,  et  manifeste  même  hautement  le  regret  de  se 
plus  voir  cette  <(  barbe  honorée  »  siéger  dans  son 
conseil. 

Laîperte  d'aune  mère  tendrement  chérie  jeta  dans 
l^me  d^Âbdallah  une  douleur  si  profonde ,  qu^il  en 
perdit  le  sonmieil  et  Tappétit ,  et  ne  fit  plus  que  lan- 
guir jusqu^à  sa  mort,  qui  arriva  bientôt  après  (no- 
vembre 912).  Sentant  sa  fin  approcher,  Témir  fit  as- 
sembler ses  wazyrs  et  ses  walis,  et,  d^accord  avec  le  gé- 
néreux  al  Modhaffer,  il  proclama  pour  son  successeur 
son  petitrfils  abdel  Rahman ,  fils  de  Mohammed,  comme 
s^il  eût  voidu  indemniser  le  fils  par  une  couronne  de 
la  cruelle  sentence  qui  avait  frappé  son  père.  Cet 
exemple,  celui  d^Hischem  choisi  par  abdel  Rahman  I^ 
pour  héritier  du  trône ,  au  détriment  de  ses  frères  aî- 
nés, et  celui  d^Âbdallah  enlevant  la  couronne  aux 
jeuftes  enfants  de  son  frère  al  Mondhir,  prouvent  as- 
sez à  quel  point  était  arbitraire  chez  les  despotes  de 
Gordoue  la  succession  à  la  couronne.  La  seule  loi  é- 
tait  la  volonté  du.monarque  mourant ,  et  le  seul  con- 
trôle aux  erreuiçs  de  cette  vok>nté,  Finsurrection  et 
la  guerre  civile,  tristes  garanties  pour  un  peuple 
privé  de  tout  autre  moyen  de  protester  contre  la  ty- 
rannie. 

Abdallah  était  âgé  de  72  ans  et  en  avait  régné  i5  j 
il  laissait  après  lui  onze  fils.  Les  historiens  nous  van- 
tent à  la  fois  les  charmes  de  sa  figure  et  les  hautes 
qualités  de,  son  âme ,  et  Vhistoire  n^a  pas  à  démentir 
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leurs  éloges,  malgré  la  constente  adversité  qui  semble 
attachée  à  son  règne.  Au  miHeu  de»  revers  qui  fon- 
dent sur  Abdallah,  comme  naguères  sur  son  compa^ 
triote  Job ,  des  quatre  coins  du  ciel  ;  au  milieu  de 
la  rébellion  de  toutes  ses  provinces ,  on  ne  peut  s^em- 
pecher  d^être  frappe  de  Tindomptable  constance  q^e 
cette  âme  fortement  trempée  oppose  à  tant  de  revers. 
Réduit  presque  à  ne  plus  commander  que  dans  Ten- 
ceinte  de  Cordoue,  rencontrant  la  révolte  et  la  toJii- 
son  partout ,  jusqu^au  sein  de  sa  propre  Êimille ,  il 
tient  tête  à  Forage  et  reconquiert  une  à  tuie  ses  pro- 
vinces perdues.  Malgré  les  clameurs  et  les  malédic- 
tions de  ses  sujets ,  il  ose  froisser  leurs  préjugés  les 
plus  invétérés ,  en  maintenant  avec  les  dirétiens  une 
paix  sage  et  politique,  qui  fit  le  salut  de  son  empire. 

Un  seul  hoftime  lui  résiste,  aussi  grand  dâBS 
sa'  rébellion  qu^Àbdallah  sûr  son  trône  reconquis 
pied  à  pied  :  c'est  Tindomptable  Caleb ,  le  type  de 
TEspagnol  indigène ,  bien  plus  que  de  PArabe ,  et 
qui  semble  avoir  appris  de  Viriate  et  de  Sertorius, 
dont,  sans  doute  ,  il  ignorait  les  noms ,  le  seul  genre 
de  giKrre  qui  convienne  au  territoire  et  au  génie  de 
TEspagne.  Abdallah  comme  Caleb,  dans  des  posi- 
tions si  diverses,  sont  tous  deux  un  n^le  exemj^  de 
ce  courage  patient  qui  fait  le  fond  du  caractère  es- 
pagnol; tous  deux  se  roidissaht  contre  les  obstades, 
tous  deux  ne  désespérant  jamais  de  leur  fortune ,  si 
mauvaise  qu'elle  soit ,  et.  faisant  tourner  les  revers 
même  au  profit  de  leur  cause ,  par  les  ressources 
qu'en  sait  tirer  leur  courage. 

La  seule  tache  qui  flétrisse  ce  règne ,  comme  celui 
du  roi  goth  Leuwigild,  c'est  le  sang  d'un  fils  versé, 
même  justement,  par  la  maîn  dhm  père.  Mais,  outre 
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que  Mohammed  n^était  pas  moins  coupable  qu'^Her- 
min-gild,  la  tendre  affection  d^ Abdallah  pour  son  petit- 
fils  atteste  que  ,  loin  de  faire  peser  sur  le  fils  les  cri- 
mes du  père,  un  secret  instinct  d^équité  mêlé  de  re- 
mords le  portait  à  fa^^riser  cet  enfiint  aux  dépens  de 
ses  propres  fils  ;  et  la  grande  âme  d^al  Modhaffer  n'^hé- 
sita  pas  à  s^associer,  même  au  prix  d^une  couronne , 
à  cette  tardive  expiation  du  meurtre  de  son  frère. 

Mais ,  malgré  les  efforts  d^ Abdallah ,  on  entrevoit 
sous  son  règne ,  et  même  sous  celui  de  ses  deux  pré- 
'  décesseurs  ,  un  mouvement  de  décadence  bien  mar- 
qué dans  Tempire  de  Cordoue.  Ce  fut  un  tour  de  for- 
ce successivement  renouvelé  par  chacun  des  Ommya- 
des ,  que  de  faire  durer  deux  siècles  et  demi  un  em- 
pire qui  contenait  dans  son  sein  tant  de  germes  de 
dissolution ,  un  empire  miné  au  dedans  par  la  révol- 
te, au  dehors  par  la  guerre  étrangère,  et  nourrissant 
dans  les  nombreuses  Êimilles  de  ses  émirs  une  fécon- 
de pépinière  de  concurrents  âù  trône ,  et  une  éternel- 
le semence  de  guerres  civiles.  Nous  verrons  même 
lÀeatôij  sous  abd  el  Rahman  III  et  sous  le  grand  al 
Mansour,  cet  empire ,  si  près  de  sa  chute ,  se  relever  en- 
core, |dus  puissant  que  jamais,  et  jeter,  comme  la 
l^mpe  qui  va  s^éteindre,  un  dernier  éclat.  Mais  cet 
effort  de  vigueur  factice  achèvera  de  ruiner  un  corps 
épuisé  ;  et,  quand  lés  grands  hommes  feront  défaut 
dans  cette  race  â^auvrie  à  force  d'en  produire ,  Fem- 
pire  des  Ommyades  aura  cessé  de  vivre ,  et  TAfrique 
et  PEspagne  chrétienne  s'^en  partageront  les  lam- 
beaux. 
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REGNE  D'ABD  EL  RÂHM\N  lU. 


913  A  961. 


Il  est  de  ces  époques  dans  Thistoire  où  le  cours  ré« 
gulier  des  destinées  d^un  peuple  s^arrêta  tout  d'^un 
coup ,  et  remonte  même  dans  un  sens  contraire  :  alors 
les  lois  qui  président  à  Thistoire  de  ce  peuple ,  les  né- 
cessités presque  fatales  qui  dérivent  de  ssl  nature  siè- 
me  et  de  son  organisation  sociale ,  semblent  suspen- 
dues, et  toutes  les  prévisions  humaines  sont  pour 
quelque  temps  en  défaut,  car  Thistoire  ment  avx 
règles  même  qui  doivent  la  guider.  Ainsi  5  à  Fiuverse 
des  monarchies  chrétiennes ,  qui ,  avec  le  fractionne- 
ment pour  point  de  départ ,  tendent  à  Tunité  et  j  ar- 
riveront un  jour,  Fémirat  de  Cordoue,  tout  fondé 
qu'il  est  sur  la  triple  unité  du  kcv*an ,  a  pour  loi  his- 
torique de  tendre  sans  cesse  à  un  démembrement , 
qui  doit  finir  par  se  réaliser.  Déjà  même,  sous  les  tris- 
tes règnes  d'al  Mondhir  et  d'Abdallah ,  ce  jour  fatal, 
écrit  dans  les  destinées  deFempire  arabe,  semble  venu 
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pour  lui,  et.la  sanglante  révolte  âes  fils- de  Hafsoun  a 
sapé  par  sa  base  ce  colossal  mais  fragile  édifice. 

Et  cependant,  sous  le  beau  règne  d^abd  elRahman 
111,'iïOus  allons  voir  cette  monarchie,  qui  penchait 
vers  sa  ruine ,  se  relever  tout  dW  ooup  pleine  de  vi- 
gueur et  de  vie.  D^im  bout  à  IJautre  des  possessions 
arabes  dans  la  Péninsule,  la  guerre  civile  s^apaise 
comme  par  ^ichantement ,  les  rebelles  sont  domptés 
ou  se  soumettent ,  et  toutes  les  forces  de  Fempire  se 
réunissent  dans  une  guerre  sainte  contre  les  chrétiens^ 
fortifiés  de  sa  faiblesse  et  de  ses  longues  discordes. 
Puis ,  c(»nme  par  un  bizarre  échange  entre  les  desti-* 
nées  des  deux  peuples,  l'unité,  qui  avaitfait  jusque  là 
la  force  de  la  jeune  monarchie  asturienne,  lui  échappe 
tout  d W  coup  poiu*  passer  du  côté  de  Fémirat  ;  cette 
monarchie  se  scinde ,  sous  les  fils  d^Âlonzo  III ,  en 
royaumes  naissants  comme  la  Navarre,  en  comtés 
révoltés  qui  deviennent  des  royaumes  comme  la  Gas- 
tiUe}  la  discorde  se  met  entre  tous  ces  diminutiËi 
d'^états,  qui  n^auraient  pas  eu  trop  de  toutes  leurs 
forces  réunies  pour  lutter  contre  leur  redoutable  en- 
nemi» 

Habile  à  profiter  de  cet  heureux  concotu*s  de  cir- 
constances, qu^Âlonzo  III  a  naguères  exploitées  contre 
Témirat ,  abd  el  Rahman  exerce  à  son  tour  sur  toutes 
les  royautés  chrétiennes  jun  patronage  conquis  par 
la  victoire.  Arbitre  de  ces  couronnes,  dont  il  dispose  à 
son 'gré,  il  reçoit  à  sa  cour  les  rois  chrétiens  dépos- 
sédés ,  et  replace  sur  le  trône  ceux  que  la  révolte  en  a 
chassés;  Tous  les  souverains  de  TEurope,  jusqu^au 
lointain  monarque  de  la  HoDgrie,  bourtisent  son 
alliance,  et  assiègent  sa  cour  Âa  leurs  ambassades. 
Jamais  Témirat  de  Gourdoue,  décoré  maintenant  du 
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titre  de  khaji&t ,  nV  attemt  ce  degré  de  Jbi*ce  et  de 
splendeur,  quHl  dépassera  encoi^e  sous^le  glorieux  al 
Mansour  ;  jaiQ$iis.  il  a^aura  étéplus.  grand  qpa^  la  veille 
dç  sa  chute. 

L^ayèiemaat  d^abd  el  Ralunaa  IH  dérangeait  Toi^ 
dre  ét^i  daas.  la  sueçessicm  au  trône  <ahes&  les  Om- 
myaLdes,  si  taiit  est  qu^il  existât  nu  ordre  queloonqne, 
et  Fou  pouvait  craindre  que  le  prince  al  Modha&r  ue 
protestât  par  la  révolte  contre  le  choix  arbitraire  qui 
le  frustrent t  de  ses  droits.  Mais  IMme  vraiment  grande 
d^al  ModhafiBei*  seiable  avoir  été  fermée  à  la  jakasie 
cemme  à  toutes  les  faiblesses  humaines.  Type  atchevé 
du  héros ,  il  comprit  un  rôle.plns  he^u  que  celui  dHin 
candidat  au  trône  qui  ne  peut  £iire  valoir  ses  dreits 
qu^aii  prix  dWe  guerre  eivila  :  ce  fut  cehii  de  génie 
tutélaiape  d^nne  monarchie  sur  son  déclin ,  et  de  tuteur 
d^un  je^ne  prince  qui  portait  avec  lui  les  destinées  de 
Tempire.  D^aillelu*s  la  vive  affection  que  le  fils  ^Abd- 
allah portait  à  son  neveu  lui  rendit  le  sacrifice  phis 
léger.  Il  fut  le  preinier  à  lui  jurer  sonmissiop  et  fidé* 
lité;  et  ce  serment ,  qu^il  garda  toute  sa  vie,  Ait  reçu 
du  jeune  prince  avec  des  démonstrations  dVmour  et 
de  tendre  respect  qui  arraehèrent  des  larmes  des  yeux 
de  tous  les  assistants  ;  car  Fàme  du  jeune  ommyade 
était  faite  ptoiiir  oomprendre  et  pour  pagrer  un  pareil 
sacrifie^.. 

Par  un  bigarre  caprice  du  sort ,  la  mèvs  du  nouvel 
émir,  Itfaria ,  était  née  de  parents  chrétiens ,  et  le  sou* 
venir  de  ce  sang  chrétien  qui  cmilait  dans  les  veines 
du  jeime  prince  promettait  à  ses  suj^s  mozarabes  un 
adoucissement  aux  maiyc  qu^Us  avaient  soiifierts.  Abd 
el  Rabman  était  âgé  de  22  ans ,  et  une  gravité  pré- 
coce tanpérait  en  lui  les  grâces  de  la  jeunesse*  Mais 
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rame  était  plua  belle  encore  qoe  le  corps  qui  la  ren- 
fermait. On  vantait  déjà  ses  vertus  solides,  son  affa- 
bilité,  Vélégante  culture  de  son  esprit ,  et  la  prudence 
qui  che2^  lui  devançait  les  années.  Selon  Tusa^  de 
rOrient,  pour  feire  honneur  à  Tancien  émir,  on  joi- 
gnait au  nom  d^ahd  el  Rahman  le  nom  d'Abdallah  et 
ses  surnoms  divers  ,  aboul  Motarraph ,  uànnaair 
Zedinailai  (déS&sxseu^r  à^  la  foi  de  Dieu),  et  enfin 
àmir  al  Minim^nin  (prince  des  crojants).  Ce  dernier 
titre  était  eelui  que  portaient  les  khalifes  de  Bagdad , 
et^  bkn  que  ses  prédécesseursse  fussent  jusque  là  con-» 
tentéftdu  nomd^émir,  la  voix  du  peuple,  en  conférant 
cdiuiK^i  à  abd  el  Hahman  III ,  semblait  Finvit»  à  de 
plus  hautes  pr^entions. 

A  peine  assis  sur  le  trône ,  le  jeune  émir  consacra 
ses  efibrts  à  Peindre  dans  son  empire  tout  germe  de 
rébdlton  et  de  guerre  civile.  Plus  puissant  encore  que 
ses  âmes ,  son  esprit  de  conciliation  apaisa  entre  las 
fktnilles  bien  des  haines  héréditaires,  et  racheta 
bien  des  detUs  dû  sang  /  et  sa  bi^iveillante  interven- 
tion ,  partout  accueilUe ,  lui  gagna  le  cœur  de  tous 
ceux  qu^sl  réconciliait. 

Mais  Famour  de  ses  peuples  allait  bientôt  se  mani- 
fester par  un  plus  éclatant  témoignage.  Ayant  fait  un 
appel  à  la  nation  pour  poixrsuivre  les  rebelles  qui  se  ca- 
cbaieiit  encore  dans  les  défilés  de  la  sierra  de  Tolède, 
et  chasser  de  ses  derniers  retranchements  lV>piniàtre 
fils  d'Hafsoun,  un  nombre  si  prodigieux  de  vcdontai- 
res  accourut  à  son  appel  ^  que  force  lui  fut  dé  limiter 
le  nombre  de  ceux  qui  le  suivraient,  afin  de  ne  pas 
laisser  toutes  les  £unilles  sans  soutien  et  tous  les 
daiUps  sans  culture.  Il  ne  voulut  entrer  sur  les  terres 
de  Tolède  quWec  4o,ooo  hommes  et  idS  bannières. 
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Tontes  les  places  fortes  occupées  par  les  rébelles  tom« 
bèrent  bientôt  aux  mains  de  Témir,  et  Ha&oun ,  dés- 
espérant d'une  lutte  trop  inégale ,  s'enfuit  dans  PEs- 
pagne  orientale  pour  y  chercher  des  renfatts.  Maie  il 
laissa  dans  Tolède  son  fils  Dgiafar,  avec  une  garnison 
choisie,  et  des  provisions  suffisantes  pour  soutenir  un 
long  siège. 

De  toute  la  province ,  Tolède  était  la  seule  Ville  qui 
résistât  encore ,  car  les  populations  accouraient  de 
toutes  parts  se  soumettre  au  jeune  émir,  dont  chaicun 
vantait  les  grâces  et  les  précoces  vertus.  De  quelque 
importance  que  fôt  la  conquête  de  Tolède ,  s^  el 
Rahman  ne  jugea  pas  à  propos  de  s'y  arrêter  avant 
d'avoir  frappé  d'impuissance  tous  les  efibrts  du  rebelle 
€aleb.  Il  se  dirigea  donc  du  côté  de  l'Espagne  orien- 
tale ,  et  rencontra  bientôt  le  fils  d'Ha&oun ,  qui  s'a- 
vançait à  la  tète  d'une  puissante  armée  que  son  nom 
etl'appui  des  chrétiens  lui  avaient  value.  Al  Modhaffer, 
vieilli  dans  les  camps ,  se  chargea  de  régler  l'ordre  de 
bataille ,  et  divisa  les  troupes  en  cinq  corps ,  suivant 
l'usage  arabe ,  et  d'après  l'image  symbolique  des  citiq 
doigts  de  la  main.  L'armée  de  Cald>  était  plus  nom- 
breuse que  celle  de  l'émir,  mais  plus  pauvre  en  cava- 
lerie, la  véritablee  force  des  armées  musulmanes,  et 
il  avait  sous  lui  les  scheiks  les  plus  braves  et  les  plus 
renommés  de  l'Espagne  orientale  et  des  sierras  de 
Tadmir  et  d'Elvira. 

Les  deux  armées  se  rencontrèrent  dans  une  plaine 
spacieuse  qui  semblait  faite  exprès  pour  un  champ  de 
irâitaille.  Après  quelques  escarmouches  entre  les  trou- 
pes légères ,  qui  se  repliaient  ensuite  sur  le  gfos  de 
l'armée,  les  deux  masses  s'ébranlèrent  à  la  fois  et  se 
heurtèrent  l'une  contre  l'autre,  au  brait  des  tam- 
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bspuTS  9  des  trompettes  et  des  cris  de  giiarre  plus  per- 
çants encore.  La  lutte  fut  opiniâtre  et  long-temps  dis- 
putée; mais  enfin  la  cavalerie  de  Fémir  parvint  à 
mettre  en,  déroute  Tinfanterie  de  Galeb ,  malgré  les 
efforts  de  ses  chefs ,  et  vers  le  soir  les  rebelles  se  dé-- 
bandèrent  en  laissant  7,000  morts  sur  le  champ  de 
bataille.  Mais  la  victoire  fut  chèrement  achetée  par 
les  troupes  de  Témir,  dont  la  perte  se  monta  à  plus 
de  3,000  hommes.  L^âme  tendre  d^abd  el  Rahman, 
qui  assistait  pour  la  première  fois  à  ce  triste  specta*^ 
cle ,  fut  émue  de  pitié  et  d^horreur  à  la  vue  de  la  plai- 
ne couverte  de  cadavres  ;  il  fit  prodiguer  les  mêmes 
^pins  aux  blessés  des  deuxpartis ,  et  gémit  amèrement 
de  voir  le  sang  des  musulmans  versé  ainsi  par  la 
main  de  leurs  frères ,  sans  profit  pour  Flslam,  qui  ne 
manquait  pourtant  pas  d^ennemis  sur  le  sol  de  la  Pé- 
ninsule. 

Après  ce  glorieux  début ,  abd  el  Rahman  s^en  re- 
tourna à  Gordoue ,  en  laissant  à  al  Modhaffer  le  soin 
de  poursuivre  la  guerre  cpntre  les  rebelles ,  qui,  trop 
faibles  désormais  pour  tenir  la  campagne ,  restèrent 
^ifermés  dans  Guenca  et  dans  le  peu  de  forteresses 
.qu'^ib  possédaient  encore.  L^émir,  de  retour  dans  sa 
capitale,  donna  ses  soins  à  Fadministration  intérieu- 
re. Jusque  là  les  émirs  de  Gordoue,  même  après  a- 
voir  rompu  tout  lien  de  dépendance  avec  le  khalifat 
.de  Damas,  avaient  conservé  le  type  et  les  formes  des 
monnaies  du  khalifat.  Abd  el  Rahman  III  est  le  pre- 
uûer  qui,  pour  répondre  à  son  titre  de  commandeur 
des  croyante^  fit  frapper  des  monnaies  qui  portaient 
àHnn  côté ,  non  pas  son  effigie ,  la  loi  de  Mahomet  le 
déifend ,  mais  son  nom  et  ses  titres  ;  et  de  Tautre  une 
sentence *du  Koran  surFunité  de  Dieu,  et  le  lieu  et 
III.  13 


194  HISTOIRE  D*B«»AdNB ,  lAY.  V,  CHAP.  lY. 

famiée'Oià  éfies  avaient  été  frappées.  Il  fit  aussi  ajou- 
ter à  ses  titres  celui  à^Iman  oa  Prince  de  lareUgion  ^ 
selon  IHisage  des  khaMes  d'Oriesit^  âusm  ,  biea  ^e 
abd  el  Rsdimaa  n^ait  pas  pris  oe  nom  de  klialife,  nous 
ti'^hésiterons  pas  à  le  lui  donner  désormais ,  depuis 
quHl  en  a  pris  tous  les  attributs.  (  914*  ) 

La  râ^lion  des  monts  d^Elvira  fomoatée  par  Ga— 
ieb,  et  en  liaison  constante  avec  oeUe  de  Tolède,  n^^ 
tait. pas  encore  apaisée.  Annasir,  car  on  rencontre 
aussi  souvent  ce  nom  que  celui  d^abd  ^  RiJiman,  fit 
dans  cette  partie  de  ses  états  une  promenade  militai^» 
re ,  et  n'«at  pas  mèmiB  besoin  de  recourir  une  fois  à  la 
puissance  de  ses  armes.  Partout  les  rebelles  s^^aoïpres- 
sèrent  de  se  soumettre ,  et  leur  dief  même ,  le  Fusait 
Mohammed  al  Hamdani ,  rédama  la  faveur  d^entrer 
à  son  service.  Mohammed  reçut  d^Annasir  Taloaldie 
d^Âlhama ,  et  Obeïd  Allah ,  Tancien  émissaire  d^Ha£* 
soun ,  le  titi*e  de  ifuli  de  Jaen.  Les  populations  déso- 
lées par  la  guerre  implorèrent  sa  protection  conti« 
les  bandits ,  fléau  qui  survit  toujours  à  celui  de  la 
guerre  civile.  Le  khalife  accueillît  avec  bcmlé  tons 
les  suppliants,  et  pardonna  auxrebelles,  dont  il  ^x>s*- 
sit  son  armée.  Tous  les  partisans  de  Caleb  dans  oes 
montagnes,  avec  plus  de  deux  cents  forteresses,  sere&«-> 
dirent  volontairement  à  lui ,  et  il  raj^rtaà  Cordooe 
une  gloire  pure  de  sang  et  de  larmes. 

Le  littoral  du  sud  ayant  été  infesté  par  des  pirates 
africains  ,  Annasir  fit  partir  le  wali  OcaUi  à  la  tète 
d^une  flotte  pour  les  repousser  et  protéger  les  côtes 
de  FEspagne.  I>giafiir  ben  Otbman  avec  une  autve 
flotte  alla  s^emparer  de  May  orque  et  surveiller  les 
mouvements  des  émirs  d* Afrique  et  de  Barca^  qui^  a?- 
près  avoir  envahi  la  Sicile  et  la  Calabre ,  semblaient^ 
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nouveaux  Tliareck,  adirer  à  la  conquête  de  iWirë 
Péninsule.  A&nsi^  ks  tega^ds  de  ce  ^âfd|)riBce^ 
d'abord  usés  sur  les  discordes  intèrieurei^  qu^il  avait 
du  sqsaiser  à  tout  prix ,  s'étendaient  maintenant  au-« 
delÀ  des  limites  de  son  royaume.  Son  génie,  grandis'* 
sftBt  avec  sa  puissance,  se  sRBntait  À  Tétroit  dans  la 
Péninsule  V  et  cherchait  à  associer  les  Ambes  aâda^ 
loux  au  vaste  élan  qui  potasait  vers  le  nord  les  eii^ 
fimts  dlnnaël,  nais  cès^  mMés  de|Niis  deux  siècles  au 
moivv«iiieliit  eiiJhojléèn.  Mais,  pour  régner  dans  la  Mé- 
diterranée et  surveiller  rAfrîqtfê ,  il  ÊtUait  une  puis*- 
saaké  marine,  et  tous  les  arsenaux  de  l'Espagne  virent 
â^ékver  des  ibttes  destinées  à  s^vir  ces  vastes  pfo^ 
jets. 

Vers  cette  époque  (917),  un  affireux  incendie  dé- 
truisit à  Gordoue  toute  la  plaœ  du  Zoce  (du  Marobé){ 
le  feu  dum  plusieurs  jours  et  les  pert^  iwent  im*^' 
men»es.  ÂnlKisi^  fit  r^âtir  toutes  les  maisons  incen^ 
diées,  plus  belles  et  ^tis  s(dides ,  et  affecta  à  cette  dé- 
pense le  produit  des  impôts  de  toute  la  pHrovincei.  Le$ 
Arabes  appefêif^ent  cette  année  f  année  deè  incendies  y 
parce  que^  «Mitre  oeloi  de  Gordoule,  leâ  iammes  dé^ 
Torèrent  les  âiubourgs  de  Méquinenza  ^  ^ir  FËbre,  «t 
les  villes  dé  Fet  et  de  Tahart,  en  Afrique. 

l!lous  placerotis  ici  une  anecdote  qui  n'appattient 
à  Phiatoire  ^ipie  parée  qu'elle  met  en  rdlief  les  moeurs 
mrabes  soua  un  jour  plus  gali  qu'on  ne  noils  les  a  mon- 
4i^esd'ordkiaîre^  Un  des  khadis  de  Gordoue^  Sohaïb, 
était  grand  buveur  de  vin  ^  ei  de  la  secte  des  habi*- 
tants  de  l'Irak ,  qui  tolèrent  l'usage  modéré  de  cette 
boisson.  Sur  le  sceau  du  khadi  étaient  gravés  ces 
mots  :  Ye  alimê  coul  gaïb,  coun  woufè  bi  Sohaïb 
(  Toi  qui  connais  tous  les  mystères ,  Dieu ,  protège 

13. 
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Sohaib  ).  Un  jour  que  Fivrésse  lui  avait  ôté  Fusage 
de  ses  sens ,  les  convives  lui  déroberait  son  cachet , 
et  en  substituant  le  mot  ahih  à  celui  de  gaîh  (i) 
donnèrent  à  la  devise  ce  sens  :  Dieu,  qui  connais 
tous  les  ivrognes ,  protège  Sohaïb.  Le  khadi  ne  s^en 
aperçut  pas  et  continua  à  se  servir  de  son  sceau. 
Mais  le  khalife  remarqua  la  devise ,  et  la  première 
£>is  que  Sohaïb  se  présenta  devant  lui  :  <c  Sohalb , 
»  lui  dit-il ,  tu  bois  du  vin,  et  ton  sceau  me  le  prou- 
»  ve.  »  Le  malheureux,  se  voyant  trahi ,  et  lisant  sa 
faute  écrite  sur  son  propre  cachet,  l'avoua  en  trem- 
blant et  demanda  grâce  au  khalife  ;  mais  le  kha- 
life avait  ri  de  trop  bon  cœur  pour  ne  pas  pardon- 
ner. 

Âl  Modhaffer  cependant  poursuivait  les  derniers 
restes  des  rebelles  dans  les  Sierras  de  Tadmir;  mais 
il  était  arrêté  par  les  preseriptions  de  la  loi  sainte 
qu^on  appelle  les  Coutumes  militaires  d'uili,  et  qui 
défendent  dans  les  guerres  entre  Musulmans  de  pour* 
suivre  lés  vaincus  plus  loin  que  le  premier  village, 
de  tuer  les  fugitifs  hors  du  champ  de  bataille ,  et  de 
fouiller  avec  trop  de  rigueur  les  lieux  habités  où  ils 
ont  pu  trouver  un  asyle.  Âl  Modhaffer  écrivit  donc  à 
son  neveu  que  partout  les  rebelles  fuyaient  devant 
lui  et  périssaient  un  à  im  de  misèreet  de  fatigue  dans 
les  défilés  de  la  Sierra^  et  que,  pour  assurer  au  pays 
le  repos  et  la  sécurité ,  il  fallait  ifaire  un  nouvel  eflbrt 
et  les  exterminer  jusqu^au  dernier,  sans  se  laisser  al- 
ler à  une  pitié  mal  entendue.  L^âme  tendre  d^abd  el 
Rahman  répugnait  à  ces  moyens  acerbes  j  mais  oon- 

(i)  Ces  deux  roots  en  arabe  s'écrWent  pres({ae  de  la  même  manière.  Il  mf* 
'  lit ,  pour  opérer  <e  changement  y  de  sapprinwr  deux  peints. 
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yaioea.  de  la  nécessité  d^en  finir  avec  une  rébellion 
toujours  écrasée  et  toujours  renaissante ,  il  fit  réunir 
toutes  les  milices  de  Valence  et  de  Tadmir,  et  partit 
lui-^méme  à  là  tête  de  sa  cavalerie  andalouse.  H  visita 
successivement  toutes  les  villes  de  TEspagne  orienta- 
le,, et  fut  salué  partout  d^unanimes  acclamations.  U 
remonta  ensuite  le  cours  de  l^bre ,  depuis  Tortose, 
qui  n^était  pas  alors  dans  les  mains  des  chrétiens , 
jusqu^à  Saragosse,  et  vint  camper  sous  les  murs  de 
cette  ville. 

Les  partisans  de  Galeb  y  étaient  nombreux  ;  mais 
le  peuple  et  la  majeure  partie  des  notables  se  décla- 
rèrent pour  le  jeune  prince ,  qui  semblait  porter  a- 
vec  lui  la  fortune  de  l'empire ,  et  lui  ouvrirent  leurs 
portes.  Ânnasir ,  persévérant  dans  le  système  de  clé- 
mence qui  lui  avait  si  bien  réussi ,  pardonna  à  tous 
les  coupables ,  sauf  à  Galeb  et  à  ses  fils ,  dont  il  exi— 
geait  une  soumission  et  des  sûretés  spéciales. 

Le  khalife  entra  ensuite  en  grande  pompe  dans  la- 
ville,  au  milieu  des  cris  de  joie  de  tout  le  peuple  ;  il 
alla  loger  à  Falcazar,  résidence  royale  destinée  aux 
émirs  dans  chacune  des  grandes  cités ,  et  y  resta 
quelques  jours ,  charmé  de  la  situation  de  la  ville  et 
des  riants  vergers  qui  Fenvironnent.  Il  y  reçut  des  en- 
voyés, de  Galeb  qui  venaient  lui  demander  la  paix  au 
nom  du  rebelle  abandonné  par  son  plus  ferme  allié  ^ 
Sancho,  roi  de  Navarre,  et  réduit  à  lutter  seul  con- 
tre toutes  les  forces  réunies  de  Fémirat  :  «  L'émir 
Hafsoun,  lui  dirent-ils,  regrettant  en  bon  musul- 
man tout  le  sang  qui  coulait  d  ans-  la  guerre  civile , 
proposait  donc  que  Pémir  de  Gordoue  lui  laissât  la 
paisible  possession  de  FEspagae  orientale  pour  lui  et 
ses  successeurs,  s'engageant  en  retour  à  défendre  cette 
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ûsenliiise,  àprétw  à  Témûr  le  Éeeoma  de  ses  amèes 
ebaqi^  fois  quHl  en,  attrait  besoin  ^  et  à  lui  liyrer 
Tolède  ^  Huesca  ^  et  toud  les  £[>rts  cpit^  étaient  en  son 
pouvoir..  »  Mais  abd  dl  Bahman  repoussa  dédaigBeu- 
sèment  ees  offires ,  et  fit  dire  à  Gakb^  que^  si  dans  un 
mois  il  ne.  venait  pas  se*  soumettre  à  lui ,  il  ne  lui  ao- 
ÇKH^sait  plus  dés<Hrmais  ni  trbre  ni  pardon^  Ensitke 
le  khalife ,  laissant  à  Saragpsse  al  Modhaffer,  pour 
qQPtînuer  la  guerre  sur  la  fironlière^^  sW  ratonrua  à 
Gordoue ,  en  visitant  sur  son  passage  toutes  les  viQea 
de  rintérieur^ 

Cependant  la  râ>elIîon ,  malgré  tous  les.  effinrts 
dVbd  el  Rahman ,  n^était  pas  encooe  complètement 
apaisée  dan9  la  êierra  d'^Ëlvira.  CeMohammed  al  Ham-' 
dani  ^  surnommé  Âsomor^  que  nous  avons  vu  Eure  sa 
paix  avec  abd  el  Hahman  au  jH*ix  du  gouvernement 
d^Âlhama  ,  avait  long-temps  exercé  sur  les  rdbelles 
Tautorité  d'un  roi  ^  et  sa  prudence  et  son  humanité 
avaient  empêché  bien  des  maux:;  clétait  à  lui.  surtout 
que  le  khalilç  devait  la  soumission*  de  ees  populations 
turbulentes ,  fortes,  de  leur  longue  indépendance  et 
des  maecessiUes  défilés  de  leurs  monts»  Mais ,  lesim- 
pOts  ayapt  été  exigés  avec  une  rigueur  impradente  ^ 
les  y ieu3^  rebelles,  se  soulevèrent  encore  une  fi>is,  et 
£p]^j!€^i  leur  ancien  chef,  malgré  sa  loyale  repu* 
gnfm^^  à.  se  remettre  à  leur  tète.  Abd  el  Rahman  , 
qu^  lie  diriger  ne  prenait  jamais  au  dépourvu,  acoou* 
vnti  aussitôt  à  la  tète  des  milices  andalouses,  et  s^emt- 
para  des  viHes  fortifiées  par  les  rebelles,  qui  se  dis«- 
persèrent  devant  hii.  Mais  bientM  las  de  cette  chasse 
aux  bandits ,  il  la  laissa  achever  à  Tun  de  ses  lieute- 
9aQjt3  Qt  rentriai  dans  Gordoue^  Il  y  reçi^  d^al  Mbdhai^ 
fer  rheureuse  uouv^le  de  la  mort  de  Galeb  hen  Haf- 
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soiWy  qui  laissait  tomefaiS' après  lui  deux  fil&^  Sour 
lejnnaii  et  D^piafar,  héritiers  de  sqa  obstiuatic«a  et  de 
«on.coura^. 

Conune  si  tous  les  fléaux  du  ciel  eusseut  vouhi  sa 
déchaiaer  à  la  fois  sur  la  malheureuse  Espagne,  la 
peste  vint  encore  joindre  se»  ravages  à  ceux  de  la 
guerre  civile ,  et  sévit  dans  le  midi  de  la  Péninsule 
et  dans  le  Magreb.  Des  prières  et  des  pénitences  pu- 
bliques eurent  lieu  dans  toutes  les.  mosquées.,  pour 
désarmer  la  o^re  d^AUab.  Un  ouragan  terrible  dé-- 
yasta  en  outre  les  côtes  de  UAndalousie  et  du  Magreb. 
Enfin  le  feu  de  la  guerre  civile ,  qgai  semblait  éteint , 
se  ralluma  encore  une  fois. 

L^absence  du  Idialife  avait  rendu  aux  rebelles  des 
monts  d^Ëlvira  toute  leur  audace,  et,  guidés  jiar  A^ 
somor,  ils  reprirent  bientôt  Tofiensive.  Les  troupes 
du  khalife,  victorieuses  d'^aji^ord,  fuirent  attirées  dans 
une  embuscade  et  taillées  en  fûèces,  et  le  wali.  Isbak 
el  OcâûAi,  qiiiles cootmandait ,  alla  annoncer  à  Ân- 
na^ir  cette  triste  nouvelle»  Un  autre  eut  fait  tomber 
la  tète  du  gàoéral  qui  s^était  laissé  vaincre;  mais  abd 
el  Rahman  Paccueillit  comme  sHl  lui  apportaitlanou- 
velle  dWe  victoire,  et,  lui  infligeant  pour  aetul  cbà- 
timent  le  repos  que  lui  commandait  son  grand  âge , 
il  partit  pour  Jaen,  dont  les  rebelles  s^étaient  emparés, 
el  qu^tls  abandonnèrent  bientôt  pour  se  réfiigier  dans 
Âlhama.  Après  un  siège  opiniâtre,  le  khalife  prit  d^as- 
saut  cette  ville  importante ,  qui  commsmde  la  route 
de  Grenade  k  Yelez-Malaga  (i),  et  que  Part  avait 


(t)  Halle  Tille  en  Kipago»,  huT  peaMtre  Ahaetia,  tte  perle  tua  fort^ 
nMBi  rempreiute  morewiae  qu'AUieiiMi.  Escere  evjonrd'hni  le  ploperi  de  Me 
BeiMne  datent  da  tempi  des  MaaMs,  e'eit-à-dire  an  moine  dn  XV*  niele, 
comme  eelles  de  Grenade  ei  de  Gerdow.  Mftb  e'fet  snrUNit  It  poipvlejlîfta 
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fortifiée  aussi  bien  que  la  nature.  Ceux  des  rebdies 
qui  avaient  survécu  au  siège  furent  passés  au  fil  de 
Fépée.  Âsomor,  couvert  de  blessures,  fut  présenté  au 
khalife,  qui  le  fit  décapiter  sui^le-champ ,  et  envoya 
sa  tète  à  Gordoue.  Le  peu  de  rebelles  qui  restaient 
encore  dans  la  Sr^rra  mirent  bas  les  armes ,  et  ainsi 
se  termina  cette  longue  sédition  qui  déshonorait  par 
sa  durée  les  armes  de  Témir  (i). 

Mais  une  conquête  plus  importante  restait  encore 
à  Élire.  La  puissante  ville  de  Tolède  était  la  seule  de 
tout  Pempire  qui  n^eût  pas  passé  avec  la  fortune  du 
côté  du  victorieux  abd  el  Rahman.  Résolu  de  la  re- 
conquérir à  tout  prix ,  le  khalife  commença  par  en^ 
voyer  le  wali  Abdallah  ravager  les  environs  de  To- 
lède ,  pour  empêcher  ses  habitants  d^amasser  des 
provisions.  Pendant  deux  ans  le  khalife  eut  la  cruel- 
le patience  de  dévaster  ainsi  Fune  des  plus  fertiles 
parties  de  son  territoire,  et  de  la  frapper  de  stérilité: 
car  Texpérience  lui  avait  appris  que  Tolède  pourvue 
de  vivres  serait  toujours  imprenable.  DgiajTar,  Fun 
des  fils  de  Galeb,  qui  commandait  dans  Tolède,  crai- 

d'AUitiiia ,  ^ai ,  drapte  dans  aet  longa  minteaÉx  tonus,  par  on  das  Jours  1m 
plus  chaids  de  l'été,  me  rappelait,  au  coslmne  près,  les  Arabes,  par  son 
teint  bmni,  ses  lèyres  épaisses,  et  une  certaine  dignité  farouche  et  calme 
qoi  caractérise  le  paysan  espagnol.  A  Tanger  même,  la  race,  mêlée  de  sang 
étranger,  est  peni-étre  moins  africaine  qa*k  Alhama  ;  à  Almeria ,  l'empieiiile 
arabe  est  pins  dans  le  site  et  dans  les  maisons  basses  et  à  toits  plats  «fue  dans 
la  population. . 

(fl)  Gonde  a  Sxé  en  9S3  la  date  de  la  mort  d^Asomor;  mais  sa  ehronologis 
a  grandement  besoin  d'être  réformée  pour  tonte  cette  partie  du  règne  d'abd 
el  Rahman,  et,  comme  nons  devrons  reculer  de  dix  ans  la  date  du  siège  de 
Tolède,  il  faut  recaler  à  peu  près  d^antant  celle  des  guerres  de  la  iierra  d'EI- 
TÎra,  qui  précédèrent  certainement  son  ezpéditidn  de  Tolède.  Avant  d'atC»- 
qner  les  rebelles  du  nord ,  le  khalife  devait  en  finir  aToe  les  rebeUes  du  sodi 
et  la  mort  d*Asoroor  n'a  pas  pu  être  pins  tard  que  914,  ni  celle  de  €sieb 
plus  urd  que  913 ,  bien  que  Conde  U  place  en  918. 
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gnit  de  sY  laisser  enfermer,  et  >  sous  prétexte  de  la 
défendre  et  de  tenir  la  campagne  contre  les  lieute* 
nants  d^abd  el  Rahman ,  il  en  sortit  avec  Télite  des 
siens  et  tous  ses  trésors  ;  mais  il  y  laissa  en  son  ab- 
sence un  de  ses  chefs  les  plus  dévoués  avec  le  reste  de 
ses  troupes. 

Enfin  abd  el  Rahman,  jugeant  le  moment  venu 
d'^agir,  donna  rendez-vous  sous  les  murs  de  Tolède  à 
toutes  les  milices  de  son  empire.  Le  camp  des  assié- 
geants fut  placé  du  côté  du  nord ,  le  seul  où  le  Tage 
n^entoure  pas  cette  ferte  cité ,  assise  sur  ses  rives  es- 
carpées et  à  Tabri  d!un  assaut.  Bientôt  la  présence  du 
khalife  imprima  aux  travaux  du  siège  hne  nouvelle 
vigueur;  il  fit  détraire  quelques  vieux  édifices  si- 
tués hors  de  la  ville ,  et  d^où  lés  Tolédains ,  dans  leurs 
sorties ,  incommodaient  les  assiégeants  ;  et  ces  sor- 
ties ,  depuis  lors ,  devinrent  moins  fréquentes  et 
moins  meurtrières. 

Le  lieutenant  de  Dgiafïar,  voyant  les  vivres  man^ 
quer  déjà  dans  la  ville ,  et  sa  faible  garnison  impuis- 
sante à  défendre  cette  vaste  enceinte,  engagea  lui- 
même,  les  notables  à  faire  leur  soumission  au  khalife 
et  à  implorer  leur  pardon.  Quelques  uns,  encore 
travaillés  de  ce  vieux  levain  de  sédition  qui  fermen- 
tait sans  cesse  dans  Tolède,  parlaient  de  s^enterrer 
sous  les  ruines  de  leur 'cité;  mais  les  plus  prudents 
inclinaient  pour  la  soumission,  et  ils  engagèrent  le 
lieutenant  de  Dgiaffar  à  s^échapper  pendant  la  nuit 
avec  ses  soldats,  au  nombre  de  3  ou  49<><>o,  se 
réservant  ensuite  d^ouvrir  les  portes  au  khalife  ,  et 
de  rejeter  sur  les  rebelles  tout  le  crime  de  leur  rési- 
stance. 

Le  lieutenant  de  Dgiaffar  goûta  cet  avis,  et,  dès  la 
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nuk  smTmite^  il  s^éétàzfpst  aime  2,000  cavaliera^  et  nxt 
tant  de  piétons  qui  se  tinrent  attachés  ans  smgles  et 
aux  étrîers  des  efaevanx ,  suivant  Fnsage  des  niiib* 
tira^  espagnols.  Les  fiigitifi»  attaffo^nt  anree  ^a&de 
vigaeor  le  camp  des  asâégeants ,  qn^^ils  se^  Ên^eiest 
un  passage  au  milieu  du  désordre,  de  la  siH*prise,  et 
des  ténèbres  de  la  nu£t.  Prescpie  tons  parvinr^taiii- 
si  à  s^échapper^  et,  des  k  ea^ne  jour,  les  notables  de 
la  ville  vinrent  implorer  la  pitié  de  TémiiT,  en  iiejetant 
tons  leurs  torts  sur  Ik  présence  des  troupes  de  Haf- 
soun.  Ânnasir,^  dans  sa  joie  de  voir  s^ouvrir  ces  pcr-* 
tes  fermées  depuis  deux  règiies  aux  souverains  de  Cor- 
doue ,  nWt  ^as  de  peine  à  se  laisser  incliner  vers  la 
elémence,  et  bientôt  il  entra  tiriom|Aant  par  la  pari$ 
sacrée  (1),  au  milieu  des  joyeuses  acdamations  da 
peiq)le,  dans  cette  ville  rebelle  cpi  avaitsilong-tiMnps 
ln*avé  sa  puissance  (917  )  (2).  Il  7  séjourna  jusi^^ 


(1)  Abonlfeda  prétend  que  l'émir  prit  ToTède  d'assaat  et  détruisit  ses  miH 
raines;  mais  Coude  af&me  qn^l  ne  mina  qne  qaelqaes  édifices  éaUrm  mutpi. 
Il  eât  d'ailleurs  été  peu  pradeni  de  primer  de  tons  moyens  de  défense  ime 
TÎlle  exposée  anx  incorsions  des  chrétiens  :  aatant  eût  i^alu  démanteler  Sara- 
gosse ,  non  moins  rebelle  que  Tolède. 

(S)  Coude  ^e  à  l'an  9â7  la  datix  de  U  radditira  de  Tcrfède;  mais,  dans  la 
long  règne  d'ab  el  Bahœan  m ,  tout  ce  qni  tonche  aux  guerres  de  l'émirat 
avec  les  chrétiens  a  été  traité  par  cet  auteur  d'une  manière  si  incomplète 
que  sa  chronologie,  même  pour  l'histotre  intérieure-  de  l^fispagn»  arabe,  ne 
deii  être  acceptée  qu'afec  défiance.  Aschbaôli  a  reporté  dix  ans  en  arrièn,  è 
l'an  917,  la  prise  de  Tolède,  et  cette  date  concorde  mieux  ayec  celle  que  les 
chroniques  chrétiennes  donnent  aux  batailles  qui  la  suivirent.  Mais  le  motif 
qni  m'a  surtout  décidé  à  l'adopter,  c'est  que  les  grandes  invasions-  aeabea  sar 
le  territoire  des  chrétiens,  attestées  par  toutes  les  chroniques  espagnoles, 
commencent  yers  918  :  or  le  khalife ,  qni  ayait  réuni  devant  Tolède  presque 
ioules  les  forces  de  son  empire ,  n'eût  pu  entreprendre  ces  yastes  exfiéditieas 
ai  se»  derrières  n'eussent  été  assurés  par  la  prise  de  celte  yille.  Mais  en  ayaii- 
çant  la  date  de  la  prise  de  Tolède  il  faut  aussi  ayancer  de  quelques  années 
celle  de  la  mort  de  Galeb  ben  Hafsoun ,  qni  dut  la  précéder  de  trois  ans  ao 
moins  :  car,  Caiiàh  yiyant,  Tolède  n'isAt  pas  saocomhé. 
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la  fin  de  Faimée  j  après^  aroir  accordé*  aux  habitants 
un  pavdon  général  et  nommé  wali  de  Tolède  Abdal- 
lah ben  Jali ,  qui  avait  pris  la  plus  large  part  à  sa 
conquête.  Ainsi  se  termina  par  cet  heureux  dénoû- 
ment  la  k>ngue  rébellion  dite  des  Hafsoun ,  qui ,  sons 
quatre  règnes  et  pendant  plus  d^un  demi  siècle,  a*-, 
yait  ^asasii^anté  l'Espagne  et  â>ranlé  Témirat  jusque 
dans  ses  fondônents. 

DgiaÊur,  le  fils  de  Galeb ,  après  la  mort  de  son  pè- 
re ,  avait  acheté  Pappui  du  roi  des  Âsturies  en  se  re- 
connaissant pour  son  vassal  ;  mais,  malgré  cet  appui 
et  les  sanglantes  algarades  d^Ordono  II  stir  les  ruines 
filmantes  de  Talav^^,  il  ne  semble  pas  que  les  chré- 
tiens aient  songé  à  reconstituer  le  précaire  empire  des 
Ha^un  enseveli  avec  Galeb. 

Ce  qui  prouve  surtout  ^instabilité  de  toutes  les 
numarchies  fondées  sur  FMam,  c^est  leur  facilité  à 
s^élever.  On  dirait  d^un  de*  ces  camps  de  Bédouins , 
qui  dressent  comme  par  enchantement  une  ville  sur 
la  fiice  du  désert  ;  puis,  le  lendemain ,  avec  Taube  an 
jour,  la  ville  a  disparu  et  la  tribu  s^est  remise  en  mar- 
.che.  Tel  surgit  tout  d^un  coup  Tempire  fondé  par 
Omar  ben  Ha&oun  et  par  son  fils  Caleb ,  non  moins 
grandque  lui ,  éphémère  royauté  qui  s^étend  en  quel- 
ques.années  sur  la  moitié  de  FEspagne  arabe ,  et  qui 
disparait  un-  matin ,  comme  le  camp  bédouin  après  la 
halte.  Telle  est  aussi ,  à  quelques  égards ,  lliîstoire  de 
Fémirat ,  sorte  de  halte  que  les  Arabes  font  eux-mê- 
mes dans  la  civilisation  et  sur  le  sol  de  FEurope.  Ici 
seulement,  la  halte  est  un  peu  longue ,  car  elle  dure 
deux  siècles  et  demi  ;  mais  Fétablîssement ,  pour  du- 
rer plus ,  nVn  est  pas  plus  solide,  et  vacille  toujours, 
lors  même  quHl  ne  tombe  pas. 
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Nous  avons  raconté  en  détail  (t.  II ,  p.  3y5  à  ^i6) 
rhistoire  des  longues  guerres  d^abd  el  Rahman  III 
avec  les  chrétiens,  et  du  glorieux  patronage  exercé 
par  ce  monarque  sur  les  royautés  chrétiennes,  vassa- 
les dès  qu^elles  ne  sont  plus  ennemies.  Nous  nVvons 
point  de  réflexion  nouvelle  à  ajouter  à  ces  faits,  qui 
parlent  d^eux-mêmes.  Certes  il  était  bien  naturel  alors 
que  Pempire  arabe  s^abusât  sur  ses  chances  de  durée, 
et  se  crût  étemel ,  en  se  voyant  si  fort  et  si  rajeuni. 
LWenir,  il  est  vrai,  ne  devait  pas  tarder  aie  détrom- 
per; mais  FiUusion  était  permise  aux  sujets  d^un  mo« 
narque  grand  de  sa  propre  grandeur  ajoutée  à  toute 
celle  qa^un  rare  concours  de  circonstances  était  veau 
lui  prêter. 

Jetons  maintenant  un  coup  d^œil  sur  TÂfrique, 
dont  les  relations  avec  TËspagne  arabe  vont  devenir 
plus  intimes ,  et  qui  subira  la  conquête  en  attendant 
qu^^elle  la  rende  à  la  Péninsule.  Mais  pour  se  rendre 
compte  des  événements  qui  amenèrent  le  puissant 
émir  de  Cordoue  à  faire  rétrograder  la  conquête  arabe 
vers  le  Magreb ,  son  premier  point  de  départ ,  il  est 
nécessaire  de  reprendre  les  choses  d^un  peu  plus  haut. 
UÂirique,  qui  avait  coûté  à  conquérir  tant  de  sang 
et  dWorts  aux  successeurs  du  prophète,  ne  devait 
pas  leur  rester  plus  long-temps  que  FËspagne..  Il  y 
avait  pour  les  habitants  de  ces  lointaines  provinces 
du  khalifat  une  tentation  trop  constante  de  se  sou-- 
straire  par  la  révolte  à  une  autorité  impuissante  à  les 
protéger,  et  dont  les  charges  seules  arrivaient  jusqu^à 
eux.  Placé  à  Damas ,  le  siège  du  khalifat  se  trouvait 
déjà  trop  loin  du  centre  de  ses  immenses  domaines; 
mais  sa  translation  à  Bagdad ,  trois  cents  lieues  plus 
loin  vers  le  désert ,  reporta  encore  vers  \me  des  extré* 


RèGNB  D^ABD  EL  RAHMAN  III*  205 

mités  toute  la  force  qu^on  déplaçait  du  œntre ,  et  ren- 
dit inévitable  Fémancipation  du  nord  de  PÂfrique. 
L^Espagne,  comme  la  plus  distante,  s^était  afiVan- 
chie  la  première ,  et  TÂfrique  ne  pouvait  tarder  à  la 
suivre. 

Dès  les  premiers  règnes  des  khalifes  Âbassides, 
même,  avant  leur  émigration  à  Bagdad ,  le  vaste  em- 
pire fondé  par  Mahomet  se  scinde  et  se  déchire  de 
toutes  parts.  Vers  le  milieu  du  VHP  siècle ,  en  762  , 
riman  Mohammed  hen  Abdallah,  Pun  des  descen- 
dants d^Âly,  soulève  contre  le  khalife  al  Mansour  les 
populations  de  Médine  :  vaincu ,  il  est  forcé  de  se  réfu- 
gier en  Nuhie.  Mais  aussitôt  après  la  mort  du  khalife, 
la  révolte  éclate  de  nouveau  dans  les  deux  villes  saintes 
de  FÀrabie ,  la  Mecque  et  Médine ,  et  Mohammed  est 
proclamé  souverain  par  tous  les  peuples  de  THedjaz , 
que  lui  avaient  gagnés  ses  vertus. 

LUman  Mohammed,  ayant  levé  une  nombreuse  ar- 
mée contre  le  khalife  al  Sfahedi ,  perdit  à  la  fois  la 
bataille  et  la  vie  (785).  Son  frère  Ibrahim  éprouva 
bientôt  le  même  sort  près  àeBasrah(BsissoTBh),  Edris, 
le  futur  fondateur  de  Pempire  des  Edrisites ,  instruit 
de  la  mort  de  ses  deux  frères ,  se  déroba  par  la  fuite 
aux  vengeances  du  khalife ,  et ,  suivi  de  son  affranchi 
Raschid,  qui  rappelle  le  fidèle  Bedr,  comme  Edris  lui- 
même  rappelle  abd  el  Rahman  T',  il  vint  chercher 
un  refuge  dans  FEgjrpte,  soumise  encore  au  sceptre 
des  Âhassides.  Un  zélé  partisan  d^Âly  donna  un  asyle 
au  descendant  du  prophète  ;  mkis  Pémir  d^Égypte ,  ne 
voidant  ni  irriter  son  maître,  ni  tremper  ses  mains 
dans  le  sang  d!\m  parent  de  Mahomet ,  donna  secrè- 
tement à  Edris  Pavîs  de  quitter  PÉgypte ,  et  facilita 
sa  fuite.  Toujours  suivi  de  son  fidèle  Raschid,  le 
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prince  fautif  séjovroa  qualfue  temps  à  Gaïrwan ,  et 
passa  de  là ,  déguisé  en  «selave,  dans  le  Magr^  al 
Akaa  (le  dernier  occident),  le  point  de  TAfrique  le  plus 
éloigné  de  la  haine  et  de  la  pmssance  du  khalife. 
Tanger  était  alors  la  capitale  de  tout  le  Magrelh»  H 
Edrîs<»  n^y  ayant  pas  tiouvé  raccn^  qu^il  atijendait , 
se  rendit  à  Velilah ,  petite  vîUe  située  dans  «ne  caiBr 
pagne  fertile.  Six  mois  s^rès  son  amyée,  le  ia^iî 
était  un  roi,  et  ces  peuples  ayentorecut,  ^léduits  par 
ses  malheurs ,  son  courage  et  sa  noble  oA^B%t^  h 
proclamerait  leur  souverain  (78^)^ 

Les  Zenètes  et  tontes  les  tribus  berbères  du  Ma|^d>, 
toujours  prêtes  à  accourir  siSïi&  les  drapeaux  d^un  eon- 
quérant  nouveau,  suivirent  FeaKemple  de  Velilah,  et 
le  descendant  d^Ali ,  se  voyant  à  la  tête  d'aune  armée, 
étendit  son  empire  sur  la  province  de  Telmeen,  et 
bientôt  sur  le  Magreb  tout  enUer,  ^1  imposant  ^  Tépée 
à  la  main ,  Tislamisme  aux  jui&  et  aux  cfarétiens.  Le 
nom  et  les  ^qJoits  du  conquérant  de  TÂfirique  arri- 
vèrent bientôt,  à  Bagdad,  aux  Otreilles  du  khalife 
Haroun  al  Raschid,  étrange  composé  de  toutes  les 
vertus  et  de  tous  les  vices*  Justement  inquiet  des 
progrès  de  cette  fortune  rivale  delà  «ienne ,  il  confia , 
dVprès  Tavis  de  son  waxyr  Yahia  el  fiarmdki  (Bar- 
mécide.) ,  à  un  de  ses  plus  rusés  serviteurs, ,  nommé 
Souleyman ,  la  dangereuse  mission  de  se  défeire  d^£- 
dris.  Souleyman  ,  esprit  insinuant  et  cultivé ,  n^eut 
pas  de  peine  à  gagner  la  confiance  du  souvetain  du 
Magreb ,  plus  sensible  encore  au  charme  d^une  oan- 
série  élégante  au  milieu  des  grossiers  Compagnons  de 
&es  Êttigues  et  de  ses  dangers*  Un  jour  Souleyman 
présenta  au  conquérant  une  pomme  de  senteur,  <c  telle, 
»  lui  dit-il ,  qu^cm  ne  savait  pas  les  préparer  chet  ces 


»  sftwages  'du  Ma^eb.  »  Cette  pûmme  Tenfiermait  «a 
poisan  subtil,  et  pendant  qfue  Sanleyman,  sous  un 
préteste ,  Sfdrtait  de  la  salle^  Edris ,  qui  la  respirait 
avec  dâàoes.,  'seutit  ses  forces  Tabandoiuier^  et  expira 
le  soir  xuéme^  sans  avoir  recouvré  Tusage  de  ses  seus. 
LeiQEieuptrier  cqiendAut^  retoumaoott  diesiui  eu  toute 
haie ,  monta  sur  uu  cheval  aussi  rapide  que  le  vent , 
et  s^enfuit  à  laraFers  le  désert.  Mab  le  fidèle  Raschâd , 
qpii  Tavait  vu.sortir,  sonqiçonna  la  véritéi,  ^  se  mit  à 
sapoursuîÉe.  H  atteitgnit  ,1e  fiigitif  au  passage  d'amie 
rivière^  etd^^im  coup^d'^a^^ni^^  (épée  droke)lui  abattit 
la  Biam  droâe;  iBais  Senlegrman,  quokpie  blessé, 
parvfait  à  s^happer . 

Edris  eu  mourant  nWait  pas  laissé  de  fils;  mais 
une  de  ses^esdbves  était  «noeiule  de  six  mois.  Raschid, 
fidèle  même  »la  méuioire  de  sooi  maitre,  réunit  les 
cabyles  (tribm)  des  Berbers^  et  leur  proposa,  si  Tes- 
clave  medaitunfils  au  numde,  de  le  reconnaître  pour 
maitre,  ou,  sinon ,  de  disposer  du  trône  à  leur  ^çe. 
Tous  Y  consoïtirent ,  et  ccmvinrent  eatre  eux  de 
prendre  Raschid  lui«4néme  pour  émir,  si  la  bel!» 
Kinza  ne  leur  donnait  pas  un  voL  Deux  mois  après, 
Kinsa  donna  le  jour  à  un  fils  quW  nomma  Edris 
ben  Edris ,  et  le  généreux  Raschid,  Lycurgue  de  ces 
grossiers  en&nts  du  désert,  resta  dbargé  de  la  régence 
jusqu^à  la  majorité  du  jeune  prince» 

A  on»  ans  et  demi,  Edris  II  fut  reconnu  pour 
émir  par  les  tribus  assemblées,  et  commença  à  régner 
par  lui-même.  Le  bruit  de  ses  vertus  lui  amena  de 
tous  les  coins  de  FAfrique  de  nouveaux  sujets ,  et  sa 
prédilection  pour  les  Arabes  en  attira  d^Espagne  un 
grand  nombire ,  qui  vinrent  vivre  sous  sa  loi.  La  pe- 
tite ville  de  Velilah  devint  bientôt  trop  étroite  pour 
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les  innombrables  tribus  qui  accouraient  sons  ses  dra- 
peaux, et  c^est  alors  qu^Ëdris ,  en  807  ^  fonda  Pillustre 
cité  de  Fez,  la  Bagdad  africaine.  Les  Ândalous  af- 
fluant sans  cesse  dans  ses  états ,  il  leur  consacra  un 
quartier  de  la  ville ,  quHl  appda  de  leur  nom.  Une 
noble  femme ,  nommée  Fatimah ,  âeva  à  ses  fiais  la 
grande  aldjama  (mosquée),  dont  elle  dota  la  ville 
nouvdle;  et  une  autre,  nommée  Maryem  (Marie), 
en  bâtit  une  dans  la  ville  andalouse.  Située  dans  le 
terrain  le  plus  fertile  du  monde,  où  les  arbres  don- 
nent du  fiîiit  deux  fois  par  an ,  et  où  lé  blé  est  mûr 
quarante  jours  après  qu^on  Ta  semé ,  la  capitale  de 
Fempire  d'^Edris  ne  tarda  pas  à  prospérer,  et ,  an 
dire  des  historiens  arabes ,  cUé  ne  parait  guère  avoir 
été  inférieure  en  splendeur  et  en  étendue  à  Cordoue 
même ,  sous  les  pruniers  Onimyades.  « 

Edris ,  après  un  règne  glorieux ,  mourut  à  Fâge  de 
33  ans,  laissant  à  son  fils  Mohammed  un  empire 
agrandi  par  la  conquête  (828).  Mais  la  guerre  civile 
aJBaiblit  bientôt  les  ressorts  de  ce  naissant  état.  Pen-« 
dant  un  siècle  cependant ,  les  descendants  d'^Edris  se 
succédèrent  sur  le  trône  quHl  avait  fondé;  mais  Yahie 
ben  Edris ,  le  huitième  de  la  dynastie ,  assiégé  dans 
sa  capitale  par  Obeïd  Allah ,  le  premier  khalife  fitti- 
mite,  ne  put  se  racheter  qu^à  prix  dW,  et  en  recon- 
naissant Obeïd  Allah  pour  son  suzerain  (917). 

Â  peu  près  vers  Tépoque  où  prenait  naissance  la 
monarchie  d^Edris ,  une  dynastie  rivale  de  la  sienne 
s^était  élevée  dans  Gaïrwan  (1),  à  moitié  dbemin  entre 

(1)  Rien  ftu  monde  ne  pent  égaler  la  conflàBion  et  robienrité  de  Conde  dm 
Bon  récit  de  la  fondation  de  l'empire  des  béni  Aglab;  il  eit  impotaible  de  com- 
prendre même,  dans  ce  pêle-mêle  de  noms  qn'Q  entasie,  qael  est  celai  éi 
fondateur  de  la  dynastie,  l'ai  consnlté,  ponf  remplir  eeê  lacanes, 
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TËgypte  et  le  Magreb  al  jfiiêa^  en  tû'ant  auâfii  à  elle 
un  lambeau  de  Tempire  des  khalifes.  Il»^kn  ben 
Àglab,  wali  rebelle  des  khalifes  d^Orient,  avait  fondée 
vers  le  commencâoieiit  du  IX""  siède,  dans  cette  partie 
centrale  du  Magreb,  la  dynastie  des  Aglabites.  Les 
descendants  d'Tbsahim  régnèrent ,  comme  ceux  à^En 
ans  ^  p^idant  un  siècle  environ  ;  ils  étendirent  leur 
domination  sur.  la  Sicile  et  la  Calabre,  et  promenè- 
rent leurs  ravages  sur  toutes  les  côtes  de  FltaUe ,  jus- 
qu^à  Rome.  Caïrwan,  capitale  du  nouvel  empire  i^ 
sWbellit,  sous  Zeyad  at  Allah,  fils  dlbrahîm,  4e 
somptueux  édifices,  ^occupation  de  la  Sicile  se  régu^ 
krisa,  et  ce  pays  eut  ses  émirs  particuliers,  qui  rele»- 
vaientde  Fémirde  Gaïrwan.  Ibrahim  ben  Ahmed  (i)^ 
le  Néron  aglabite,  dont  le  règne  dura  vingt-^ept  ans  ^ 
transporta,  vers  la  fin  du  9^  siècle,  le  siège  de  Pem*- 
pire  de  Gaïrwan  à  Tunis.  Mais  les  révoltes  et  les 
guerres  intestines  aâËiiblirent  bientôt  la  puissance  à» 
cet  état ,  déjà  vieux  après  un  siède  de  durée.  Le  ver-* 
tueuxfilsdîbrahim,  Abdallah,  ayantà  peine  régné  un 
an ,  fut  assassiné  par  scm  fils ,  et  le  parricide  ouvrit 
ainsi  le  chemin  du  trône  au  dernier  roi  qui  Foccupa. 
Enfin,  vers  907,  de  nouvelles  destinées  commen- 
cèrent pour  TÀfrique.  Chez  ces  peuples  superstitieux, 
il  n^  a  d^usurpations  durables  que  celles  qui  reposent 
surunelégitimitéreligieuse,  et  les  prophètes  seuls  ont 
titre  à  fonder  les  empires  et  les  dynasties.  Or,  sui- 

Scripê.  Mit.  iialie.f  t.  m,  p.  193;  Moralori,  Soripi*  tt,  UàLie,^  t.  !•!, 

pari.  2,  p.  245;  Dombay,  Gesehiehte  «o»  Maurùtmieny  et  Âboulfedaf  l>y* 

nast, 

9(1"]  Ibrabîm  afaiicle  grandes  prélentîons  à  la  poéne.  «  Ptltt  à  Dien,  s'écrie 

»  la  chroniqae,  qae  son  règne  cruel  n'eût  pas  duré  plus  qae  la  renommée  de 

»  ses  vers!  »  Après  avoir  fait  empaler  un  de  ses  parents  qui  Tayait  trahi,  il 

fit  masMcrer  tous  ses  enfants  et  ouTrir  le  yentre  à  ses  femmes  enceintes. 

III.  14 


vaut  ime  tradition  partoat  répandue  dans  TChient, 
«depuis  la  .Perse  jusqu'^au  bout  en  Magreb,  Mahomet 
aurait  prédit  €[ue ,  dains  la  suite  des  temps^,  «  le  JUa- 
»  Â€i^^(i)(lecoiidis€tear)yi^3draitderOocidait;  qu'il 
■V  porterait  le  nom  da  prophète,,  Mohammed.,  et  que 
»  son  père  sVppellerait  du  même  nom  ;  qu'il  oocu* 
»  perait  'k  khaliiat  en  qualité  de  douzième  imau ,  et 
-»  rétablirait  F-empire  des  musulmans.  » 

De  pareilles  prophéties  softsent  ponfr  just^er  Ion- 
tes  les  usurpations ,  et  une  fois  prédits ,  on  le  sait, 
las  Messies,  vrais  ou  fau,,  ne  manquent  jamais  de 
-surgir.  Obeïd  (s)  Allah  abou  Mohammed ,  un  de  ces 
liommes  grands  de  leur  propre  grandeur,  qui  ne  des- 
i^endent  que  d'yeux -mêmes  et  n'ont  pas  d^ancé- 
très ,  voulut  interpréter  à  son  profit  o^lie  prc^hétie , 
-si  tentante  pour  tout  ambitieux  qm  s'appelait  Mo^ 
hammed.  A  défaut  d'aïeux,  il  s'en  donna  lui^m^e 
en  prétendant  descendre ,  comme  Edris ,  d'Ali  et  de 
Fatimah ,  la  fille  du  prophète.  Les  conditions  voulues 
par  la  prophétie  ne  se  réunissaient  que  dans  son  fils , 
auquel  il  avait  donné  ce  nom  fatal  de  Mohammed  ;  il 
le  décora4onc  ostensiblement  du  titre  de.  Mahadi{3l)y 

(1)  Vogfai,  pour  (ou&e  «elle  «orieiise  mai»  eenfase  histoire  da  llabadi, 
d'Herbelot,  BibL  orient.;  Sily.  de  S«cy,  Manutcr.  de  la  bibl,  du  roi  y  t.  II, 
p.  148;  Gonde,  II,  c.  75  et  76,  plus  flifVas  et  plus  obscnr  cfttcoTe  tptd  de 
tBoatame;  Dombay,  Abonlfeda,  EttaMciii  et  lïesgnlgiiis.  Les  obscurités  et  les 
contradictions  de  tons  ces  historiens  s'expliquent  en  attribuant  le  titre  an  fib 
et  les  actions  au  père.  J'ai  d'ailleurs  de  mon  côté  la  graye  et  décîsiye  autori- 
té de  M.  de  Sacy,  dont  la  science  déplore  en  ce  moment  la  perte,  et  dont  ks 
rConseils  bienteiltants  manqueront  désormais  à  cet  outrage. 

(2)  Obeïd  Allah  est  un  diminutif  d^Abdailah,  nom  du  père  du  prophète. 
(De  Sacy.) 

{H)  OheTd  AHah  était  le  quatrième  de  ces  imposteurs  qui  aTaSesÂpris  le  tî*- 
tre  de  Hlahadi  ;  il  y  en  eut  encore  deux  après  lut.  Le  nxième  est  le  fondateur 
'de  la  secte  des   Alra'ohades,  Mohammed  ben  EdrIs  al  Basanî. 'Les  fidèles 
croyants  alt\endent  encore  le  septième. 
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^  en  prit  pour  lui  le  pcmveir,  e»  etploiUxtt  ponv 
s(m  proçire  compte  1^  respects  superstitieiix  é6$ 
eeh^itea  africaiB«  ^  ou  partisaas  d^AU ,  pour  ce  titre 
usurpé. 

Dès  lors  les  populations  êtoatiques  du  M«greb  af- 
fluent de  toutes  parts  autour  de  lui  ^  et  le  reamaais^ 
sent  pour  leur  chef;  il  fonde  dau4  le  Magr^  du  mi^ 
lieu  un  nouvel  empire ,  dont  il  fijse  le  âége  près  de 
Gaïriraa,  daas  une  ville  sonveUe,  i|uUl  af^palle  du 
nom  sacré  d^al  Mahaâia»  Il  chasse  lefi  Âglabites  de 
€aïrii^aB  et  de  la  SicBe ,  impose  un  tribut  et  lV>hâiSK 
sance  aux  Edrisides  du  Magrdl)  ;  il  conquiert  enân 
VEsfffpèey  pour  la  reperdre  ^  il  eât  vrai  ^  et  rend  Ue»- 
tôt  sa  naissanltf  monardbie  plus  puissante  que  les 
deux  kfaaii&ts  de  Bagdad  et  de  Gordoue  ;  il  {nt^^  à 
la  fois  aux  khalifes  le  titres  dHman ,  prinœ  de  la  re- 
ligion y  et  dVm^f  al  Mùumenin ,  prince  des  m>yants« 
Toute  rA£riqiie  s'^inoline  devant  cette  nouvdyie  dj)r- 
nastie,  dite  des  Fatimites  ou  Ismaélites,  et  de  Fes  à 
Suez  tout  leur  dbéit  ou  tremble  devant  eux. 

Âbd  el  Bahman  ne  pouvait  voir  suis  inquiétude 
s^élever  à  ses  côtés ,  séparée  de  hii  seulemesat  par  un 
étroit  bras  de  mer,  cette  puissance  rivale  delà  sienne. 
Depuis  plus  dW  ^iède  des  relations  d^alliant^  et  d^a- 
mitié  ^Hibsistaient  entre  les  Omtnyades^  et  les  Ëdri- 
ftides.  Yahia,  le  iaKaiaM|iie  edrtside,  ayant  été  dé^ 
pouillé,  epi  92^5 ,  de  sa  €apitd.e  et  de  la  majeijQre  partie 
de  $es  états,  par  laréveitetèeMousa,  Témir  de  Mequi- 
uez^  invoqua  rappui  de  son  pubaaint  allié  abd  el  Rah- 
man  III.  Celui-ci  saisit  avec  empressement  Toccasion 
d^entraver  les  progrès  de  la  puissance  des  Fatimites , 
qui ,  maîtres  de  Tempire  de  Fez ,  pouvaient  à  chaque 
instant  recommencer,  sur  les  traces  de  Thareçk ,  la 

lu. 
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conquête  de  FEspagne.  D  envoya  sur-le^shamp  en  Afri- 
que, avec  une  armée,  Dgiafar,  le  \fali  de  Majorque, 
et  Ocaïli ,  son  émir  al  ma  (amiral),  avec  Tordre  secret 
de  gagner  à  tout  prix  Tusurpateur  Mouza ,  et  de  s^unir 
à  lui  contre  les  Fatimîtes  ;  et  Mouza ,  trop  iaiblepour 
résista*,  feignit  dVccepter  Talliance  qu^on  lui  impo- 
sait les  armes  à  la  main. 

En  981,  les  généraux  du  khalife  de  Gordoue,  qai 
ne  possédait  plus  en' Afrique  que  la  ville  de  Nocor, 
sVmparèrent  de  Tanger  et  de  Geuta,  qui  toutes 
deux  commandent  le  détroit ,  et  fortifièrent  ces  deux 
points  importants.  Pendant  ce  temps  Mouza,  tout 
en  se  disant  Fallié  des  Ommyades ,  faisait  toujours 
la  guerre  aux  Edrisides  pour  son  propre  compte, 
et  enlevait  la  ville  et  la  province  de  Tlemecen  à 
TEdriside  al  Hasani.  Celui-ci,  se  voyant  abandonné 
des  Ândaloux ,  qui  laissaient  leurs  alliés  se  déchirer 
et  s^affaiblir,  afin  d'hériter  de  leurs  dépouilles ,  se  re- 
tourna brusquement  du  côté  des  Fatimites,  et  im- 
plora leur  appui ,  en  se  reconnaissant  leur  vassaL 

Âbd  el  Rahman  avait  compris  bien  vite  tout  le 
parti  quHl  pouvait  tirer  de  ces  discordes;  il  saisît 
le  moment  où  Tépuisement  des  deux  adversaire^  les 
lui  livrait  sans  défense ,  et  se  fit  proclamer  dans  Fez 
et  dans  toutes  les  cités  du  ~  Magreb  le  souverain  de 
Fempire  d'Edris  (gSa).  A  cette  nouvelle,  l'émir  fati- 
mite,  Obeïd  Allah ,  sentit  le  danger  qui  le  menaçait, 
et  envoya  dans  le  Magreb  une  puissante  armée  (1). 

Il  n'entre  pas  dans  notre  plan  de  raconter  dans 
tous  ses  détails  cette  longue  et  sanglante  guerre  de 


(1)  Dombay  {Geschichte  von  Mauritanien,  traduit  de  Tarabe)  s'aeeordf 
presque  constamment  avec  Gonde  et  est  beaucoup  moins  détaillé. 
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trente  ans ,  avec  toutes  ses  alternatives  de  succès  et  de 
revers.  La  ville  de  Fez,  sans  cesse  prise  et  reprise  par 
les  lieutenants  deâOmmyàdes,  des  Ëdrisideset  des  Fa- 
timites<»  passa,  avec  la  fortune,  dePun  à  Vautra  camp, 
et  TAfrique  entière  fut  arrosée  de  flots  de  sang.  La 
lutte  se  poursuivit  jusque  sur  les  mers,  et  les  flottes 
de  Cordoue  se  rencontrèrent  sur  tous  les  coins  de  la 
Méditerranée  avec  celles  de  Moez ,  le  plus  puissant  des 
khalifes  fatimites.  Vers  ]a  fin  de  son  règ^e ,  abd  el 
Rahman ,  après  avoir  à  plus  d'aune  reprise  régné  sur 
tout  Pempire  d^Ëdris ,  Fancienne  Mauritanie ,  avait 
perdu  enfin ,  avec  la  ville  de  Fez ,  en  960,  ses  conquê- 
tes éphémères ,  et  ne  possédait  plus  sur  le  sol  africain 
que  Geuta,  Tanger  et  Tlemecen.  Mais  Tannée  suivante, 
abd  el  Rahman ,  par  un  dernier  et  puissant  effort , 
recoutra  tout  ce  qu'il  avait  perdu  en  Afrique ,  et  eut 
la  consolation ,  peu  dé  temps  avant  sa  mort ,  de  voir 
encore  une  fois  son  nom  proclamé  à  Fez  comme  celui 
du  souverain  du  Magreb. . 

Trois  ans  auparavant,  le  dernier  des  Edrisides^ 
abou  al  Haïki ,  voyant  abd  el  Rahman  maître  de  ses 
états ,  avait  jugé  plus  noble  et  plus  digne  de  lui  d'al- 
ler combattre  les  chrétiens  dans  les  iarmées  du  kha- 
life que  de  demeurer  son  sujet  dans  les  états  où  il 
avait  régné.  Il  lui  demanda  donc  la  permission  d'aller 
prendre  part  à  IW  gihed^  ou  guerre  sainte,  contre 
les  chrétiens  de  la  Péninsule.  Le  khalife  la  lui  accor- 
da avec  joie ,  et  donna  l'ordre  de  traiter  en  roi  ce 
prince  qui  lui  faisait  si  bon  marché  de  sa  couronne. 
Depuis  Algesiraz  jusqu'à  Cordoue ,  abou  al  Haïki  fîit 
reçu  avec  la  plus  grande  pompe,  et  milledinars  d'or  par 
jour  lui  furent  assignés  pour  sfes  dépenses.  L'héritier 
présomptif  du  trône,  al  Hakein,  et  ses  frères,  allèrent 
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au  deràmt  de  lui  à  la  tête  d^tme  luambreuse  troupe  de 
caralêers  j  et  researtèpent  jusqu^à  TalcataF^  où  ii  ht 
reçu  comme  Thôte  du  kkalife.  Après  quelques  jours 
donnés  au  plaisir,  il  se  mit  en  route  pour  la  frontière, 
où  Dieu  voulut  quHl  troswit  lûéntM  la  couronne  du 
martyre.  Ce  fut  le  dernier  des  Edrisides  qui  régna  dans 
le  Ma^b ,  car  son  frk*e  al  Hasan  ben  Kenui^  ^  quHI 
avait  laissé  en  son  absence  comme  wali  de  ses  états, 
ne  fut  plus  que  le  vassal  couronné  d^abd  el  Rahmaa. 
En  voyant  ces  jeux  de  la  fortune ,  qui  $ème  au  ha- 
sard des  trôn^  en  Afrique  y  et  les  abat  plus  vite  en- 
core qu^elle  ne  les  élève  ;  à  Taspect  de  ce  sol  mobile , 
labouré ,  comme  les  vagues  de  sable  du  désert ,  par 
tant  de  rapides  fortunes  que  la  disgrâce  suit  toujours 
de  si  près,  une  sorte  de  vertige  vous  saisit.  Ubistoire 
n^a  plus  le  temps ,  dans  sa  course  précipitée ,  de  dé- 
mêler les  lois  secrètes  qui  président  à  Félévation  et  au 
dédin  de&  empires*  Au  milieu  de  tous  ces  brusques 
caprices  du  hasard ,  on  se  surprend  à  crcnre^  avec  les 
sectateurs  de  Fislam ,  quWe  ÊitaHté  aveugle  pèse  sur 
toute»  ces  destinées  de  peuples ,  et  que  la  volonté  de 
Phomme  n^y  peut  plus  rien ,  que  de  Facoepler.  En 
effiH;,  ce  n^est  point  asse^  de  la  mobilité  naturelle  à  la 
race  numide  pour  expliquer  ces  révolutions  sans  fin 
qui ,  sur  la  longue  lisière  du  nord  de  TÀfrique ,  ba- 
laient sans  cesse  les  trônes  et  les  dynasties  ;  il  hnt  en- 
core le. dogme  de  la  fatalité;  il  j^ut  la  résignation 
stupide  de  ces  hommes  qui  voient  la  volonté  de  Dieu 
dans  les  caprices  à^ua  tyran,  aussi  bien  que  dans 
Tordre  harmonieux  des  astres  et  dans  les  tempêtes  de 
la  mer,  pour  expliquer  ces  longues  vici^itudes  si  pa- 
tiemment supportées  par  la  race  la  plus  m<^l6  el  la 
moins  patiente  de  Funivers. 
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Ce  qui  ôte  ^ut  intérêt  looral  à  Fkiatoire  des  pect- 
ples  de  rOrieat ,  en  dépit  du  pittoresque  attrait  cIm 
moeurs  et  du  charme  de$  détails ,  c^est  ra];>seuQe  de 
la  volonté  hiuyiaine^  Chçz  des  peuf^es  où  il  suffit  d^oser 
commander  pour  être  <^éi ,  où  la  foi  eUe-*-même  est 
une  servitude ,  et  où  la  liberté  a  ces^é  d^avoâr  au  fond 
des  âmes  son  ii^vioJallde  et  dernier  refuge^  Tbistoire. 
a  perdu  son  plus  puissant  ressort.  Ayeugk^  icistiur- 
ments  dW  grossier  instinct  qu^ils  prennent^  pour  la 
voix  de  Dieu  y  les  concpiérajats  de  la  terre  ift'ont  pas 
mà»e  FinteUigence  des  grandes  choses  qu^ils  aMom* 
plissent.  Plus  aveugles  encore,  les  peuples  vont  de-* 
vaut  eux,  là  où  on  les  pousse ,  comme  un  troupeau 
docile  qui  obéit  sans  comprendre  ;  pareils  à  ces  for^ 
ces  inintelligentes  qui  régnent  dans  la  nature,  com- 
me le  vent  ^  comme  le  feu ,  ils  détruisent  sans  haine 
et  fraf^nt  sans  colère;  puis,  quand  1à  tempête  qu^ik 
ont  déchaînée  vient  à  V&s  atteindre,  ce  quUls  ont  inr- 
iligé  ils  le  souffrent  à  leur  tour,  muets  et  résignés  :  kl 
main  qui  les  frappe  est  toujours  la  maÎA  du  Ciel ,  et 
ils  ne  savent  que  se  coujrher  devant  elle. 

Les  rudes  peupladesdu  nord,  et  leurs  chefs,  leai  plus 
renommés ,  les  Àlarich ,  les  Attila ,  obéissaient  sans 
doute  aussi  à  ce  brut^  instinct  qui  pousse  les  con- 
qu^ants,  et  entiraine  les  peuples  sur  lews  pas«  Sf^ 
leur  barbarie  n^élait  pas  à  leurs  yeux  le  dernier  mot 
de  la  destinée;  au  milieu  de  leur  fiiii^uche  abrutisse- 
ment ,  ils  soupiraient ,  sans  s^en  rendre  compte,  après 
quelque  chose  de  mieux  ;  entourés  des  débris  de  cette 
civilisation  quHls  avaient  détruite,  ils  la  rèspec- 
tai^QLt  sans  la  comprendre,  et  n^étaient  pas  loin  d^ 
pleurer  comme  d^s  en&nts  sur  le  jouet  qu^ils  avaient 
brisé. 


2i6  HISTOIRE  D^fiSPAGNS,  LiV.  V,  GHAP.  IV. 

MaislesBerbers,  plus  farouches  encore  que  les  Hum 
les  et  Vandales,  ont  cependant,  au  sein  de  leur  ab- 
jection ,  comme  tous  les  sectateurs  de  Flslam ,  le  stu- 
pide  orgueil  de  la  supériorité.  Partout  où  ils  foulent 
aux  pieds  le  sol  de  FËurope,  la  religion ,  les  arts,  les 
monuments ,  les  lettres ,  tout  es  pour  eux  Tobjet 
d^une  haine  mêlée  de  dédain.  Même  en  Espagne,  où 
nous  les  verrons  plus  tard  se  disputer  les  débris  du 
khalifat ,  les  tribus  du  désert ,  en  plantant  leurs  ten- 
tes au  milieu  des  belles  cités  andalouses,  regar- 
deront avec  mépris  cette  civilisation  où  se  sont  effé- 
minés leurs  frères  ;  ils  insulteront  par  leur  simplici- 
té grossière  à  ce  faste  vain  qui  n V  pas  protégé  contre 
eux  les  fils  de  Moawiah.  Asservis  sur  leur  sol  natal  au 
.  plus  dur  de  tous  les  despotismes ,  et  constants  seule- 
ment dans  leur  obéissance  à  des  maîtres  qui  changent 
tous  les  jours ,  il  s^en  consoleront  en  faisant  pesersur 
les  vaincus  \m  joug  plus  dur  encore  que  celui  qu^ils 
subissent;  et  quand  ces  nouveaux  conquérants  se  se- 
ront à  leur  tour  énervés  au  contact  de  la  civilisation, 
le  désert  aura  de  nouvelles  hordes  à  lâcher  sur  FEs- 
pagne ,  pour  retremper  par  une  troisième  conquête 
ses  maitres  dégénérés. 

Au  inilieu  des  bruyantes  distractions  de  la  guerre, 
qu^abd  el  Rahman ,  il  est  vrai ,  faisait  par  ses  lieute- 
nants plus  souvent  que  par  lui"*méme ,  le  renom  de  sa 
gloire  et  de  sa  puissance  s^étendait  à  la  fois  dans  les 
trois  parties  du  monde  connu  des  anciens.  Des  am- 
bassades plus  ou  moins  pompeuses  venaient,  de  tous 
les  coins  de  la  terre ,  attester  la  crainte  ou  le  respect 
qu^il  inspirait  à  tous  les  rois.  Le  césar  de  Bysance, 
Constantin  Porphyrogénète,  dont  le  long  règne  fîit 
contemporain  de  celui  d^abd  el  Rahman ,  lui  envoya 
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en  9^7  une  ambassade  solennelle  pour  resserrer  enco- 
re les  liens  d^amitié  qui  existaient  entre  les  deux  cou- 
ronnes. Mais  la  pompe  de  Cordoue  vainquit  cette  fois 
celle  de  Bysance.  Les  envoyés,  après  avoir  traverse 
les  avenues  du  palais,  encombrées  de  gardes',  furent 
reçus  par  le  khalife  dans  une  des  salles  de  Talcazar , 
tendue  en  entier  d'étoflFes  de  soie  et  d^or,  moins  riches 
encore  que  les  exquises  ciselures  des  lambris  qu'elles 
revêtaient.  L'ambassadeur  se  mit  à  genoux  devant  le 
trône  où  le  khalife  était  assis  ,  ses  fils  à  droite ,  ses 
oncles  à  gauche,  ses  ministres  rangés  autour  de  lui 
suivant  leur  rang,  puis  les  fils  des  wazyrs  et  les  offi- 
ciers inférieurs.  Derrièrelui  se  tenaient  les  deux  chefs 
des  eunuques ,  blancs  et  noirs,  chargés  du  gouverne- 
ment intérieur  du  palais,  et  jouissant  à  ce  titre  d'une 
haute  influence.  L'envoyé  remit  la  lettre  de  son  maî- 
tre, écrite  en  caractères  d'or  admirablement  peints  sur 
un  parchemin  azur.  A  la  lettre  pendait  un  sceau 
d'or  avec  l'image  du  Christ  d'un  côté ,  et  de  l'autre 
celles  de  Constantin  et  de  son  fils  Romanus  ;  elle  était 
enfermée  dans  une  boîte  d'or  merveilleusement  cise- 
lée ,  qui  contenait  en  outre  un  magnifique  portrait 
de  l'empereur  peint  sur  verre;  enfin  la  boite  elle- 
même  était  contenue  dans  un  carquois  d'or. 

Le  khalife  avait  chargé  quelques  uns  de  ses  savants 
et  de  ses  poètes  de  préparer  leurs  inspirations  pour 
faire  honneur  aux  eïivoyés  grecs.  Mais  les  panégy- 
ristes officiels  en  prose  et  en  vers  furent  tellement 
saisis  de  la  pompe  de  ce  spectacle  qu'aucun  d'eux  ne 
put  trouver  une  parole,  et  que  leurs  yeux  éblouis  se 
baissèrent  devant  lasplendeurdu  soleil  de  l'Occident. 
Heureusement  pour  le  khalife  et  pour  l'honneur  des 
beaux  esprits  de  sa  cour,  qu'un  homme  qui  ne  faisait 
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métier  ni  coBotmerce  de  beau  langage  et  de  poésie  ^ 
Mondbir  el  Saïd ,  sHnspirant  de  ce  spectacle  qui  a- 
yait  déconcerté  les  autres  ^  improvisa  avec  autant  de 
hardiesse  que  de  bonheur,  dans  cette  langue  sonore 
où  tout  est  poésie ,  des  vers  dignes  du  sujet  qui  les 
avait  inspirés.  Abd  el  Rahman,  joyeux  de.  voir  répa- 
rer un  écliec  aussi  humiliant  pour  son  amour^propre 
de  roi  bel  esprit ,  récompensa  le  poète  de  circonstance 
en  le  nommant  khadi  des  khadis^  ou  grand-juge  de 
Gordoue  ;  et  Mondhir,  magistrat  improvisé,  s^en  tira, 
di  t-on ,  aussi  bien  que  de  ses  vers.  L^ambassade  grec- 
que, comblée  de  présents  ,  s^en  retourna  à  Gordoue, 
où  le  khalife  envoya  à  son  tour  un  de  ses  wazyr&  pour 
ofhîr  en  son  nom  à  Tempereur  les  |dus  beaux  chevaux 
de  r Andalousie ,  avec  les  harnais  précieux  et  les  ar- 
mes de  fine  traoape  quW  fabriquait  alors  à  Gor- 
doue. 

Ge  règne  si  long  et  si  glorieux ,  et  qui  depuis  la 
prise  de  Tolède  nVvait  pas  été  agité  par  la  gu^re 
civile ,  fut  troublé  tout  d^un  coup  par  un  de  ces  dra- 
mes domestiques  qui ,  chez  les  Orientaux  surtout , 
ensanglantent  si  souvent  les  marches  du  trône*  Avant 
949)  ^d  el  Rahman  avait  deux  fils ,  al  Hakem  et  Abd- 
allah ,  et  tous  deux  rivalisaient  ensemble  de  goût  pour 
les  lettres  et  de  succès  dans  les  exercices  chevaleres- 
ques ;  tous  deux  étaient  doués  de  ces  heureuses  qua- 
lités qui  gagnent  les  cœurs  des  peuples ,  FaffabiUté , 
la  douceur,  la  générosité.  Mais,  des  deux  princes ,  ce- 
lui chez  lequel  ces  dons  jetaient  le  plus  d^éclat  était 
Abdallah ,  le  plus  jeune ,  et  Abdallah  n'hélait  pas 
Fhéritier  du  trône.  Poésie,  jurisprudence,  astrono- 
mie ,  aucune  des  branches  de  la  science  ne  lui  était 
restée  étrangère ,  et  le  jeune  Ommyade  avait  même 


REGNE  dVbD  EL  RAHMAN  Ht.  219 

écrit  rhistoire  de  la  djmastie  des  Âbassides^  rivale  de 
la  sieDBe.(i)w 

L^envie  rongeait  le  cœur  d^Âbdallah  ,  et  de  lâches 
flatteurs^  intrigants  de  bas  étage,  dont  Tambition 
avait  besoin  de  la  sienne,  nourrissaient  en  lui  ces 
tristes  sentiments.  Un  certain  Ahmed  ben  Moham- 
med, homme  ii»struit  et  éloqueut ,  mais  fourbe  ,1sim*- 
bitieux  ,  dévoré  de  haine  et  d^envie  contre  tout  ce  qui 
s'élevait  au  dessus  de  lui ,  avait  su  capter  la  faveur 
d'Abdallah  par  ses  manières  insinuantes  et  sa  feinte 
modestie*  Â  la  ville  comme  à  la  campagne,  il  ne  quit- 
tait pas  le  prince  un  instant  ;  et,  attaché  à  lui  comme 
son  mauvais  génie,  il  n'eut  pas  de  peine  à  lui  persua- 
der que  l'opinion  publique  s'indignait  de  la  préfé- 
rence donnée  à  son  frère  al  Hakem  sur  un  prince 
doué  d^aussi  brillantes  qualités,  et  entouré  de  l'amour 
des  peuples.  Il  ajoutait  que  ,  si  Abdallah  le  voulait, 
rien  ne  lui  était  plus  facile  que  de  se  faire  désigner 
par  la  voix  du  peuple  pour  successeur  au  trône  ,  et 
d'obliger  le  vieux  monarque  à  révoquer  la  nomination 
d'al  Hakem ,  et  à  abdiquer  en  sa  faveur,  sauf  à  recou- 
rir, s'il  s'j  refusait ,  à  des  mesures  plus  énergiques. 

Ahmed,  en  tenant  ce  langage,  ne  Élisait  que  tra- 
duire les  secrètes  pensées  d'Abdallah  ;  l'exemple  d'His- 
cb^n ,  ie  plus  jeune  fils  d'abd  el  Rahman  P' ,  appeiA 
au  trône  au  préjudice  de  ses  deux  aînés,  excitait  encore 
son  ambition .  Enfin  Abdallah  a  entraîné  au  mal ,  dit 
la  chronique  d'Omar  ben  Hafîf,  parla  Jlitalité  de  son 
étoile ,  plus  que  par  la  malignité  de  son  cœur  » ,  per- 
mit à  l'habile  tentateur  de  travailler  à  grossir  son 
parti  ;  lui-même  se  servit  de  l'influence  que  lui  don- 

(l)Casiri,  H,  p.  3%        . 
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nait  sa  position  pour  sVttacher  les  hauts  officiers  de 
Fétat  et  les  chefs  de  la  garde ,  et  redoubla  d'efforts 
pour  se  concilier  la  faveur  du  peuple.  La  caste  des 
lettrés ,  qui  jouissait  à  la  docte  cour  des  Ommyades 
d'un  immense  crédit ,  fut  surtout  Tobjet  de  ses  pré- 
venances ;  nul ,  d'ailleurs ,  ne  pouvait  trouver  à  redire 
.  qu'un  jeune  prince ,  lettré  lui-même ,  attirât  auprès 
de  lui  les  savants ,  et  s'entourât  de  ce  'pacifique  cor- 
tège. 

Jusque  là  le  plan  avait  été  conduit  avec  discrétion 
et  prudence  ;  mais  Ahmed  ayant  confié  son  secret  à 
un  homme  qu'il  croyait  sûr,  celui-ci,  loyal  serviteur 
du  khalife ,  s'empressa  de  lui  tout  révéler.  Le  jour, 
lui  dit-il,  était  déjà  fixé  pour  ôter  la  vie  à  al  Hakem, 
son  futur  successeur,  et  le  forcer  lui-même  à  abdi- 
quer, et  ce  jour  était  celui  de  la  Pâque  des  victimes , 
qui  s'approchait. 

Cette  révélation  fut  un  coup  affreux  pour  l'âme 
confiante  d'abd  el  Rhaman  ;  d'abord  même  il  se  refusa 
à  y  croire ,  redoutant ,  dans  une  matière  aussi  grave , 
de  prendre  des  soupçons  pour  une  certitude  ,  et  des 
imprudences  pour  un  crime.  Il  consulta  le  vieil  al 
Modhaffer,  son  oncle  et  son  plus  fidèle  conseiller,  et 
tous  deux  convinrent  de  faire  arrêter  Abdallah  en 
secret,  ainsi  que  ses  principaux  partisans.  L'ordre  fut 
exécuté  la  nuit  même.  Abdallah,  surpris  avec  Ahmed 
et  un  autre  de  ses  complices  dans  son  palais  de  Mer- 
wan ,  situé  hors  de  la  ville ,  fut  amené  dans  le  plus 
grand  secret  à  Médina  Azzahrat ,  où  se  trouvait  le  kha- 
life ,  et  les  trois  coupables  furent  enfermés  dans  des 
prisons  séparées. 

Abdallah  ,  amené  en  présence  de  son  père ,  ne  ré- 
pondit d'abord  à  ses  reproches  que  par  des  pleurs, 
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troublé  qti^il  était  par  la  majesté  empreinte  sur  le  front 
de  ce  père  irrité.  Pressé  de  questions,  il  finit  par  avouer 
son  crime;  mais  il  ne  révéla  aucun  autre  complice 
qu^  Ahmed ,  qu^il  accusa  de  Tavoir  seul  poussé  à  la  ré* 
vol  te  par  ses  perfides  suggestions.  Ahmed ,  reconnu 
coupable ,  fut  condamné  à  être  décapité  le  jour  même 
qu'ail  avait  choisi  pour  Texécution  de  ses  coupables 
desseins  ;  mais  il  épargna  Pof&ce  du  bourreau  en  se 
tuant  dans  sa  prison. 

Restait  à  prononcer  sur  le  sort  d^ Abdallah ,  et  un 
affreux  combat  se  livrait  dans  Fâme  d^abd  el  Rah- 
man.  Vainement  le  généreux  al  Hakem  implora  la 
grâce  de  son  frère.  «  Al  Hakem ,  répondit  le  malheu- 
)>  reux  père,  il  est  bien  à  toi  d^intercéder  pour  le 
)>  coupable  qui  a  voulu  t'arracher  la  vie ,  et  moi- 
))  même ,  si  je  n^étais  qu^un  simple  particulier ,  je 
))  n^écouterais  que  la  voix  de  mon  cœur  qui  me  crie 
}>  de  lui  pardonner;  mais,  comme  monarque,  je  dois 
)>  songer  avant  tout  au  repos  de  mes  peuples  et  à  la 
))  justice  que  je  leur  dois ,  même  aux  dépens  de  mes 
»  affections  les  plus  chères.  Je  pleure  amèrement  mon 
}>  fils ,  tout  en  le  condamnant ,  et  je  le  pleurerai  toute 
))  ma  vie  ;  mais  le  devoir  m^ordonne  d^imiter  la  juste 
)>  sévérité  du  khalife  Omar ,  qui  fit  fouetter  de  verges 
)>  son  fils ,  moins  coupable  que  le  mien ,  et  ni  tes 
»  pleurs,  ni  les  miens ,  ni  ceux  de  toute  notre  famille 
»  éplorée,  ne  sauveront  Abdallah  dû  supplice  mérité 
»  qui  Tattend.  » 

Le  malheureux  Abdallah  reçut  sa  sentence  avec 
courage,  et  ses  dernières  paroles  furent  pour  deman- 
der la  grâce  de  celui  qu^on  avait  arrêté  avec  Ahmed 
et  lui ,  et  quHl  proclama  innocent.  Il  fut  mis  à  mort 
dans  sa  prison  le  3i  mai  gSo ,  et  son  corps  fut  accom- 
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pagné  en  grande  pompe  au  tombeau  par  al  Hakem  et 
tous  ses  frères ,  avec  les  principaux  officiers  du  palais 
et  de  la  cité.  Un  historien  arabe,  Edhobi,  rend  compte 
en  ce  peu  de  mots  de  la  mort  d^Âbdallah.  «(  Ce  prin- 
»  ce ,  instruit  et  vertueux ,  fut  feit  mourir  par  ordre 
»  de  son  père ,  à  cause  de  la  iprande  estime  dont  U 
y>  jouissait  auprès  de  tous  pour  ses  e»îellentes  quali- 
»  tés  )) .  Mais  la  vie  tout  enti^^  d^abd  cl  Rahman,  et  le 
choix  quMl  fit  d^al  Hakem  pour  kii  succéder,  démen- 
tent cette  odieuse  accusation ,  que  réfutent  d'ailleurs 
les  touchantes  paroles  que  Ton  vient  de  lire.  Ni  le 
père,  ni  le  monarque,  ne  pouvait  punir  dans  un  fils  ce 
quHl  récompensait  dans  Tautrc. 

Peu  de  temps  après ,  la  mort  de  son  oncle  al  Mod- 
haflfer ,  qu'il  chérissait  comme  un  père ,  vint  encore 
frapper  le  khalife  dans  ses  affections  de  famille,  et  je- 
ter un  deuil  nouveau  sur  le  palais  d'Azzahrat.  Al 
Modhaffer ,  en  plaçant  lui-même  la  couronne  sur  la 
tête  de  son  neveu ,  avait  épargné  à  l'Espagne  une  lon- 
gue et  sanglante  guerre  civile,  et,  jusqu'au  dernier 
jour  de  sa  vie ,  la  tendre  reconnaissance  du  khalife 
le  paya  de  son  sacrifice. 

Abd  el  Rahman ,  cherchant  dans  la  guerre  une  dis- 
traction à  ses  douleurs  domestiques ,  ptd)lia  dans  cette 
même  année  Val  gihed^  ou  guerre  sainte  contre  les 
chrétiens,  dont  nous  avons  parlé  (t.  Il,  p.  4o8).  Ce 
fut  sa  dernière  grande  entreprise  contre  eux,  et  il 
n'eut  plus  guère  désormais  sur  tous  les  trônes  de  TEs- 
pagne  chrétienne  cpie  des  alliés  ou  des  vassaux, 
dont  la  faiblesse  lui  garautit  la  fidélité.  C'est  ainsi 
que  nous  avons  vu  (t.  Il,  p.  4i3)  Sancbo,  dit/p 
Gras ,  roi  de  Léon ,  trouver  un  asyle  à  la  eoiu"  de  Cor- 
dioue ,  et  mettre  en  quelque  sorte  en  tutelle  entre  les 
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mains  de  Pémir  la  courwme  quHl  tenait  de  Ini.  Nous 
avons  vu  (p.  4^7)  Tnsurpateur  Ordono,  et  les  sou- 
verains, plus  ou  moins  indépendants,  de  la  Galice,  de 
la  Navarre  et  du  comté  tle  Barcelone ,  implorer  égale- 
ment son  apptti  et  réclamer  son  patronage.  La  crainte 
ou  Pîntm^t  leur  dictait  cette  conduite;  mais  nous 
voyons  'des  rois  trop  éloignés  d'abd  el  Rahman 
pour  craindre  ou  pour  espérer  rien  de  lui ,  tels  que 
les  souverains  de  France ,  de  Bourgogne  et  de  Hon- 
grie ,  solliciter  aussi  son  alliance ,  et  assiéger  sa  cour 
-de  leurs  ambassades.  «  D^autres  députations,  dit  Mur- 
»  phy,  arrivèrent  aussi  à  la  <îour  d^Annasir  :  une  du 
»  roi  des  Slaves,  nommé  Doukou;  une  du  roi  de 
»  France  au  delà  des  Pyrénées ,  nommé  Ukad  (  peut- 
i>  être  Hugues  le  Grand j  père  de  Hugues  Capet)  ;  une 
))  autre  enfin  de  la  reine  de  la  France  de  Fest ,  nom- 
}i  mée  Galda  (peut-être  la  femme  de  Louis  d^Outre- 
»  mer ,  pres(jue  réduit  pour  tout  domaine  au  comté 
»  de  Laon).  m 

Mais  une  ambassade  plus  curieuse  et  plus  avérée 
est  celle  de  Jean ,  abbé  de  Gorze ,  monastère  lorrain  , 
député  à  Gordoue  par  Otto  ou  Othon  le  Grand,  em- 
pereur d^  Allemagne,  en  969.  Murphy  seul  en  dit  un 
mot  ;  mais  le  curieux  fragment  connu  sous  le  nom  de 
ine  de  Jean  de  Gorze ,  par  un  contemporain  (1),  sup- 
plée au  silence  des  chroniques  arabes ,  et  nous  donne 
de  précieux  détails  sur  la  manière  dont  se  traitaient 
les  relations  diplomatiques  à  la  cour  de  Gordoue ,  et 
sur  Tétiquette  vraiment  orientale  dont  s^entouraient 
les  khalifes.  Adb  el  Rahman^  habitué  à  voir  les  plus 
puissants  monarques  des  trois  continents  rechercher 

(I)  Apud  hMihy  Nàva  biblioih.]  le  récil  y  est  fort  incomplet.  Voyez  aussi 
MabtUon ,  tœc.  Y,  p.  404. 
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son  alliance ,  avait  cependant  rendu  hommage  à  la 
grandeur  d'Otto ,  en  lui  envoyant ,  au  fond  de  TAlle- 
gne,  une  ambassade  d'apparat,  destinée  surtout  à 
donner  aux  chrétiens  une  haute  idée  de  sa  puissance. 
Un  de  ces  évêques  mozarabes  dont  la  conscience  ac- 
commodante se  prêtait  à  tous  les  rôles,  et  qui  ao 
ceptaient  d'ordinaire  celui  de  diplomates  dans  les 
relations  du  khalifat  avec  les  états  chrétiens ,  avait  été 
chargé  d'une  lettre  pour  Otto ,  où  l'empereur  était 
beaucoup  mieux  traité  que  le  dieu  des  chrétiens.  Mais 
l'évêque  mourut  en  chemin ,  et  la  lettre  arriva  seule, 
sans  le  commentaire  qui  devait  l'expliquer.  Otto,  en 
la  lisant ,  entra  dans  une  violente  colère  ,  et  retint 
trois  ans  les  envoyés  du  khalife  sans  leur  rendre  ré- 
ponse. 

Enfin ,  après  une  grande  victoire  remportée  par  ce 
prince  en  g55  sur  les  Hongrois ,  alliés  du  khalifat,  et 
en  possession  de  fournir  des  gardes  aux  khalifes, 
Otto  se  décida  à  répondre  à  l'ambassade  d'abd  el  Rah- 
man  par  une  autre,  et  aux  injures  contre  le  Christ  par 
des  injures  contre  Mahomet.  La  lettre  fut  bientôt  ré- 
digée et  écrite  en  grec  par  le  docte  Bruno ,  frère  de 
l'empereur ,  et  archevêque  de  Cologne ,  prélat  plus 
rigide  sur  le  dogme  que  l'évêque  de  Cordoue  ;  mais  il 
fallait  trouver  quelqu'un  pour  la  porter,  et  l'ambas- 
sadeur courait  grand  risque  de  se  changer  en  martyr. 
Des  évêques  ne  pouvaient  se  compromettre  dans 
une  pareille  mission.  On  trouva  un  abbé,  homme 
d'une  piété  ardente  et  sincère ,  et  qui  avait  conquis 
cette  dignité  à  force  de  science  et  d'austérités  :  c'était 
Jean  de  Gorze,  qui  se  présenta  de  lui-même,  dans  l'es- 
poir, sans  doute,  d'aller  conquérir  sur  cette  terre 
lointaine  la  couronne  du  martyre.  On  lui  adjoignit 
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un  moine  nommé  Ermenhart  <,  un  prêtre  mozarabe 
et  le  moine  Garaman  ^  le  calligraphe  de  Tambassade  ^ 
et  on  leur  remit  pour  le  khalife  de  somptueux  pré- 
sents ^  destinés  à  amoiNiir  la  fâcheuse  impression  que 
la  lettre  devait  produire. 

Jean  se  mit  en  ix)ute  en  966 ,  et ,  arrivé ,  non  sans 
peine,  à  Marseille,  il  s^  embarqua  pour  Barcelone^  où 
le  moine  mozarabe  les  quitta  pour  se  rendre  à  Cor- 
doue,  et  préparer  les  voies  à  Fambas^ade.  A  Tortose  ^ 
la  première  ville  musulmane,  ils  furent  bien  accueillis 
par  le  wali  du  khalife ,  qui  les  y  retint  en  attendant 
les  ordres  de  son  maitre.  On  ne  saurait  trop  regretter 
que  rhistorien  anonyme  de  cette  hardie  ambassade 
ne  nous  ait  pas  raconté,  dans  son  latin  barbare,  les 
étranges  impressions  qui  durent  assaillir  ces  hommes 
de  mœurs  simples  et  rudes  comme  leur  foi ,  en  face 
des  merveilles  de  la  civilisation  musulmane.  On  y  au- 
rait retrouvé  Thorreur  et  le  dédain  des  austères  chré- 
tiens du  nord  pour  cette  vie  élégante  et  sensuelle 
des  peuples  du  midi ,  dont  le  pauvre  moine  germain 
nVvait  pas  plus  d^idée  dans  son  cloître  enfumé  que 
le  bédouin  du  désert  sous  sa  tente  de  poil  de  cha*' 
meà.u. 

Enfin  les  envoyés  d^Otto  reçurent  la  permission  de 
€X>ntinuer  leur  voyage,  et,  arrivés  à  Cordoue,  on  leur 
assigna  une  demeure  dans  un  des  faubourgs  de  cette 
ville  immense.  Ici  commence  une  série  de  négociations 
diplomatiques  vraiment  curieuses  entre  le  puissant 
khalife  abd  el  Rahman  et  ces  pauvres  moines  chré- 
tiens y  pour  savoir  le  sujet  de  la  lettre  quUls  appor- 
tent. On  démêle  au  milieu  de  ce  récit  confus  et  sans  art 
la  sollicitude  méfiante  dW  despote  que  toute  sa  gloi- 
re n^empèche  pas  de  trembler  sur  un  trône  toujours 
IIL  16 
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•exposé  ans  emliûches.  a  L^accès  auprès  du  vm  ^  aons 
»  dit  le  récit ,  était  rare  et  difficile,  et ,  à  moins  d^ime 
»  affaire  de  la  [dus  haute  urgence,  toutes  les  Gomnift- 
H  nioatîons  avaient  lieu  par  des  esdaves  de  Tintéiisar 
»  du  palais.  Il  résidait,  comme  un  dieu  terrestre ,  au 
»  milieu  de  cette  royale  forteresse,  et  i^ares  étaient 
j»  ceux  qui  pouraieut  arriver  jusqu^à  lui.  » 

Le  khalt&  avait  été  instruit  par  ses  ambassadeurs 
jdu  contenu  de  la  lettre,  qu^il  fisignait  dHguorer,  et  k 
loi  étant  j^éeise  sur  ce  poiat  que  quiamque  idaspkè* 
mait  le  prophète  devait  être  puni  de  mort ,  faute  de 
pouvoir  faire  le  procès  à  Otto^  signataire  de  la  lettre,  il 
fallait  le  Étire  aux  ambassadeurs ,  et  violer  la  loi  oa  le 
droit  des  gens.  Àbd  el  Rafaman,  tout  zélé  muAilnKia 
quHl  fàt ,  n^était  pas  oiiel ,  et  il  lui  répagnait  égide* 
ment  de  maltraita  Tambassadeur  ou  de  le  renvoyer 
sans  Tentendre.  Des  négociat^n*s  habiles,  im  juif 
d'abord ,  puis  un  évèque  mozarabe ,  furent  employés 
po«r  persuader  k  Jean  de  remettre  les  fnrésents  sans 
la  lettre  de  son  maitp^e.  Mais  Jean,  persuadé  sans 
doute  que  le  Ciel  lui  réservait  Thonueur  d^opérer  la 
eoQvarsion  du  khalife,  fut  intraitable  sur  ce  peint. 
L^évêque  le  harcelant  de  ses  instances ,  le  moine ,  qui 
ibisait ,  sans  dcmte ,  assez  peu  de  cas  de  ces  pcélats 
mozarabes ,  ciirétiasis  de  bonne  composition ,  habi- 
taés  à  transiger  avec  les  circonstances ,  le  prit  de  très 
haut  avec  lui ,  et  lui  reprocha  d^éire  circoncis ,  contre 
Texpresse  défense  de  saint  Paul ,  et  d^adcurer  le  Christ 
des  lèvres,  et  non  de  cpeur.  Enfin  le  khalife ,  toujcmrs 
par  des  voies  indirectes ,  en  vint  jusqu^à  menacer  lean 
de  le  faire  périr  dans  les  tourments ,  et  d^exterminer 
même ,  sHl  ne  cédait  pas ,  tous  les  chrétiens  mozara- 
bes. Mais  prières,  menaces,  caresses^  tout  échoua 
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derant  la  généreuse  dbstinatîoa  de  ce  moine,  qui 
{misait  dbms  sa  conscieuce  une  force  supérieure  à 
Dâk  de  tous  les  rois  de  la  terre ,  et  le  puissant  tnd« 
narque  à»  Gordoud ,  siur  son  trône  entouré  de  tant  de 
f^oire  9  lui  fil  Pfaoniieur  de  le  craindre  et  d^  Tadmiret 
àkfdis. 

L'année  967  se  consomma  tout  entière  dans  ces 
pourparlers;  aux  plaintes  dé  Teuvoyé  d^^Otto  on  ré^ 
pondait  âyec  assez  de  justice  que  son  maître  avait 
bien  ^tenu  itiÂê  ans  sans  réponse  les  envoyés  du 
khalife,  et  que  le  khalife,  trois  ibis  plus  puissant 
qii^Otto ,  ne  pouvait  faire  moins  que  de  retenir  neuf 
ans  ^ùtk  ambassadeur.  Enfin ,  désespérant  dWriver  à 
un  résultat ,  on  convint  que  JeaQ  enverrait  demander 
à  Fempereur  une  nouvdle  lettre  qui  ne  f^t  outrai 
géante  ni  pour  le  prophète ,  ni  pour  le  khidife.  Un 
prêtre  n^ozarsâ^e ,  nommé  Rekemund ,  égsd^tient 
versé  dans  les  deux  langues  latine  et  arabe ,  se  dévoua 
à  cette  mission  ^  qui  n^étàit  pas  sans  dangeaf  é  D  arriva 
au  printemps  de  969  près  d^Otto  ^  qui  consepi^it ,  plour 
tirer  de  peine  son  envoyé ,  à  écrire  une  autre  lettre , 
et  y  joignit  pour  Jean  Tordre  de  ne  pas  remettre  là 
première. 

La  difficulté  étant  ainsi  tranchée,  le  fn*and  jo^r  de 
i  audieiofie  tut  çn&n  fixé.  Mais  une  difficulté  nguyellt^ 
se  présetMa  :  Tétiquette  orientale  ne  permettait  pas 
au  inoinede  se  présenter  devant  le  prince  des  croyants 
avec  sa  grossière  robe  de  bure,  car  le  plus  pauvre 
même  des  sujets  du  khalife  devait  revêtir  Pôr  et  là 
isoie  pour  §e  présenter  devant  lui ,  de  peur  de  bless^ 
son  œil  dédaigneux  pa]^  FaSpect  de  la  misère.  Le 
moine ,  fidèle  au  vœu  qu'il  avait  fait ,  refusa  de  quit- 
ter son  bumbledéfiroque.  Le  khalife^  croyant  que  c!è- 

15. 
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tait  faute  d^en  avoir  une  meilleure,  lui  envoya  dix 
livres  pesant  dWgent  (i) ,  que  Jean  s^empressa  de 
distribuer  aux  pauvres.  Enfin  abd  el  Rahman,  dont 
Tâme  était  assez  grande-pour  s^élever  au  dessus  de 
toutes  les  petitesses  du  cérémonial ,  s^écria ,  en  appre- 
nant Tobstination  de  Jean  :  «  Par  Allah ,  fut-il  vêta 
^)  dW  sac ,  je  le  verrai  !  »  Et  Tordre  fîit  donné  de  le 
iaire  paraître  devant  lui. 

Lorsque  Fambassadeur  d^Othon ,  vêtu  de  la  robe 
grossière  à  laquelle  le  khalife  accordait  ce  rare  privi- 
lège j  sortit  de  sa  demeure  pour  se  rendre  à  Talcazar, 
Torgueil  musulman  se  chargea  de  donner  à  cette  mo* 
deste  ambassade  la  pompe  qui  lui  manquait.  Depuis 
la  demeure  de  Jean  jusqu^à  Palcazar^  toutes  les  mes 
furent  tapissées  de  soldats ,  afin  d^inspirer  à  Fenvoyé 
d'^Otto  une  haute  idée  de  la  puissance  du  khalife.  Le 
biographe  anonyme  nous  dépeint  avec  complaisance 
le  martial  aspect  de  ces  troupes ,  la  cavalerie  légère 
montée  sur  des  mules ,  Fautre  sur  des  chevaux  ;  \eé 
piétons  appuyés  sur  leurs  lances,  et  balançant  de 
Fautre  main  leurs  légers  djerrid  (javelots  )  ,  qu^ils 
feignaient  de  lancer,  pour  efirayer  les  chrétiens  (2). 

(1)  EnTiron  7,000  francs.  «  Sont  Gharlemagne,  dît  Reinavd  (p.  192),  la  ii- 
Tre  était  de  12  onces,  et  la  lirre  d'argent  pesait  environ  77  francs  88  cenp- 
iimes,  ce  qui,  TU  la  rareté  de  Targent,  représentait  environ  700  francs  de 
valeur  actuelle ,  ou  neuf  fois  plus  que  la  même  somme  ne  valait  au  dixième 
siècle. 

(2)  Le  cortège  d'un  nouveau  pacha  dont  j'ai  tu  l'installation  à  Tanger 
ressemblait  assez,  au  luxe  près,  h  celui  que  je  Tiens  de  décrire;  seulement, 
au  lieu  de  lances,  les  piétons,  comme  les  caTaliers,  portaient  les  longs  faâb 
bédouins;  les  cavaliers  étaient  montés  indifféremment  sur  des  cheTaux,  des 
mules ,  et  même  sur  des  ftnes.  La  musique  se  composait  de  deux  clarinettes 
fêlées.  Je  ne  me  rappelle  pas  aToir  vu  de  tambours.  Somme  toute,  l'aspect 
de  ces  hommes,  couTerts,  an  lieu  du  boumoui  algérien,  d'une  longue  cou- 
Torture  blanche  qu'ils  drapent  sur  leur  turban  en  plis  pleins  de  grAce,  était 
martial ,  bien  que  farouche.  Comme  les  soldats  d'abd  el  Rahman,  ils  clier- 
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Les  cours  et  les  salles  de  TalcRzar  étaient  oiiiéés  pour 
ces  pauvre^  envoyés  chrétiiens  des  mêmes  tentures  de 
soie  que  celles  du  puissant  empereur  de  Byzance ,  et 
la  salle  d^audience  où  le  khalife  les  reçut  offi-ait  un 
spectacle  imposant  et  fait  pour  éblouir  même  de» 
yeux  plus  habitués  aux  pompes  de  la  terre  (i). 

Les  Esclarons  de  la  garde ,  rangés  sur  deux  files  , 
aux  deux  côtés  de  la  salle ,  tenaient  d^une  main  leurs 
épées  nues ,  et  de  loutre  leurs  larges  écus.  Les  escla- 
ves nègres,  vêtus  de. blanc ^  étaient- aussi  rangés  sur 
dfeoK  files ,  avec  leurs  haches  d^armes  appuyées  Sur 
Tépaule.  Enfin  dans  le  vestibule  se  trouvaient  les 
gardes  andaloux  et  africains ,  couverts  d^armes  étin* 
celantes  et  de  robes  aux  brillantes  couleurs,  et  les 
esclaves  blancs,  t^oiant  aussi  leur  épée  nue  à  la  main. 
Le  khalife ,  au  milieu  de  tous  les  grands^£Sciers  de 

chncDt  «uaâ  à  effraya  les  eliréiieiia  en  leur  tirant  des  coups  de  fiiatl;  et,  sar 
la  terrasse  da  consulat  de  France ,  nous  entendiaes  plus  d'une  balle  siffler  ^ 
nos  oreilles.  J'appris  depuis  que  c'était  un  honneur  qu'ils  youlaient  nous 
faire.  ^" 

(t)  La  salle  de  Gnnareteh^  on  des  Ambassadeurs,  dans  TAlhambra  de  Gn>- 
nade ,  donne ,  ainsi  que  toutes  les  salles  de  cette  raTissante  bonbonnière  de 
màrbn ,  une  idée  de  la  richesse  et  du  goût  exquis  qui  caractérisait  les  Ara- 
bes dans  la  décoration  de  leurs  édifices.  Cette  salle,  carrée  «I  très  haute,  n'a 
guère  plus  de  50  pieds  de  large  en  (bus  sens;  le  toit  est  de  bois  de  cèdre  ci- 
selé ,  et  incrusté  d'étoiles  d'or,  pour  figurer  la  Toûte  du  ciel  ;  un  rang  de  fe- 
nêtres séparées  par  d'élégantes  eolonneties  de  marbre  circule  autour  de  la 
salle,  aux  deux  tiers  de  la  hauteur,  et  de  raviseanlDs  arabesques»  dont  la 
chaux  des  badigeonneurs  modernes  n'a  pu  effacer  la  grAce,  tapissent  tous 
les  murs.  Sous  cette  couche  uniforme  de  chaux  blanche ,  on  retronfe  eneore 
dans  quelques  endsoits  les  couleiK8'primi^iYes,'aù  l'or,  l'asur  et  le  Twniîllon 
dominent.  Elles  subsistent  encore  d^ns  les  gracieux  pendentifs  qui  descendent 
aux  quatre  coins  de  la  Toûte ,  et  figurent  assez  bien  les  cellules  d'une  ruche. 
Le  bas  des  murailles,  jusqu'à  la  hauteur  de  quatre  pieds, 'est  occupé  par  de 
grandes  mosaifqaes  de  fajience  bleue  et  blanche;  La  payé  est  de  marbre.  Mais 
la  représentation  des  images  de  l'homme  et  des  animaux  est  séyèrement  ban- 
nie de  l'Alhambra ,  sauf  dans  les  peintures  de  la  salle  du  tribunal ,  qui  appar- 
tisnAent  à  une  époqQS  polttemurë. 
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sa  eoqr^  et  des  ^ii>çes  «te  ia  famillt^  vStus  d^biU 
Qtaf^ifiqui^s ,  était  aMis  4  les  jambes  croisées  ^  sur  un 
lit  de  rq>0s,  dans  uae  pçtite  pihce  placée  aufemd 
de  la  grande  «  pu  il  se  t^aait,  dit  la  chroai^lie,  oam^ 
mé  un  (tieté  aané  son  sanctU^ir^.  Sa  (farde ,  èblouiar- 
sante  dW  et  dVciei*  poli ,  était  rangée  autbnr  du  tr6- 
iç^e,  et  Q^oUvrait  qu^un  étreît  pbssïige  pour  brriter 

JQsqu^à  lui. 

IJe  moine  4  fier,  sans  douté,  du  contraste  de  s»  robe 
de  bute  aveccessomptueux  habits  pwtés  par  des  escla- 
ves ,  sWança  jusqu^ati  pied  du  trdne  ^  d^où  le  khalife 
lui  tendit,  par  une  &yeur  toute  ^éciale,  la  paume  de 
sa  main  à  baiser.  Il  Tinvita  ensuite  d^un  geste  de  la 
main  à  sWeoir  sur  un  siège  disposé  à  cet  effet,  et 
s^entretiut  quelque  temps  avee  lui ,  en  lui  donnant 
dbs.  preUtes  dHxme  bienveillance  niarquée.  Le  QU>ine 
ambassadeur  se  tint  à  la  hauteur  de  son  rôle,  avec 
une  assurance  modeste  qui  captiva  le  khalife  :  aufsi 
(celui-ci  ne  voulùt-il  accorder  à  Jean  là  permi^ionde 
retourner  en  Allemagne  que  quand  il  lui  aurait  ren- 
du visite  une  seconde  fois.  Eit  eSbt ,  petk  de  temps 
apr^ ,  dans  Un  second  entretien ,  dégagé  des  fôrnies 
gênantes  du  cérémonial,  le  khalife  questionna  £uni*- 
l(èi*èmeiit  Fenvôyé  d'Otto  sûr  la  puissânScte  et  les  ta- 
ieuts  de  son  maître,  sur  le  nombre  de  ses  soldats,  la 
richesse  et  les  ressources  de  son  empiré,  et  les  insti- 
lu|ioii3  ^i.le  réjgissaient. 

U  est  probable  que  Jean  ^  malgré  sa  candeur,  flatta 
titi  peu  fè  tableau  de  la  rude  et  pauvre  monarchie 
d'Otto ,  qui ,  à  cette  époque ,  n'était  pas  même  encore 
éibpereur  ;  il  assura  au  khalife  qu'aucun  roi  n'égalait 
son  maître  en  force  et  en  puissance,  et  abd  el  Rah-* 
mâh ,  qui  savait  sans  doute  à  quoi  s'en  tenir  sur  la 


vèAté  de  Patterticm  ^  ne  «Kmgeâ  pfts-  à  â^eo  oftnscfir.  H 
loua  même  Penvoyé  dWoir  une  si  haute  idée  du  msdh^ 
ire  qm^il  rsprésentait ,  et  de  le  ilitttre  ainsi  «a  dessus 
de  tous  les  autres.  Mais  le  despote  de  Gordoiié  goûta 
peu,  oomnle  ou  doit  ^y atMidre,  ce  qp^  Jean  liïi  ooi»<v 
ta  de  la  HkddsàiÉè  naissante  de  Tempire  d^AUeitiagi^e , 
et  de  la  puissance  des  grand»-ira8saipc  d'Otto^  Il  a^eut 
pas  de  peine  à  démodtfer  à  Tamliafôadeur  d^Otto  les 
iJuconrénieiiiS  attachés  à  des  institutions  qui  vtm^ 
daient  les  sujets  prescfue  les  égaux  du  maitfe.  D  est 
même  pearmis  de  citnré  que  ^  si  Otto  eét  eh  tendu  mi«- 
sotiner  ainsi  le  khalife  ^  il  eût  ètè  de  sop  dvis^  Gam- 
ble ds8  présents  d^abd  el  Rahman4  lean  de  Oorze  s'en 
retotirna  heureusement  étl  AU^oiagne,  après  cette* 
longfue  et  diffleilé  ambassade  dont  il  s?était  tiré  si  fort 
à  600  honneur^ 

Pour  ootnpléter  le  tableau  de  la  {luissancfe  de  Féntih , 
rai  édus  të  beau  têgné  ^  il  nous  reàte  encdue  à  détnrice 
les  imm^ûse^  trataux  et  les  fondations  de  villes  et 
de  palais  dont  ce  festueux  monarque  enrichit  TEspa- 
gne  arabe,  y  il  faut  en  croire  Hartwell,  auquel  on  doit, 
sur  Tadmini^tration  intérieure  du  khali&t ,  leà  détails 
les  plus  étecidus  et  lè^  plus  complets ,  une  des  esclaves 

favorites  d'^abd  el  Rahman  laissa  en  mourant  d'im- 

•  ..... 

menses  riohe^es ,  fruit  des  folles  prodig^ités  de  CQ 
monarque.  Le  khalife  ordonna  qu^elles  fusScttt  eon- 
sacrées  au  rachat  des  musulmans  captifs  che^  les 
chrétiens  ^  mais  on  ii^en  troitva  pas  ufi  seul  à  raehe- 
ter,  assertion  qu^il  est  bien  permis  de  révchjuër  en' 
doute.  C'est  alors  qu'abd  el  Rahman  ^  sur  les  instan- 
ces dSine  autre  esclave  favorite,  nommée  Azzahràt^ 
employa  ces  trésors  à  la  fondation  d'aune  ville  nou- 
velle ,  qui  devint  la  résidence  du  khalife ,  et  port^ 
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le  nom  d«  crtte  esclave  bien  aimée ,  Azzahtai  (la 
beauté  }• 

La  version  de  Gcmde  est  plus  simple-^et  pfais  vrai** 
semblable.  Il  explique  la  fondation  de  Medinak  J%^ 
»ahrat  par  le  penchant  bitt  naturel  qui  devait  poiv 
ter.  un  despote  à  s^éloigner  de  la  populeuse  et  remuante 
cité  de  Gordoue ,  pour  chereher  dans  ce  Versailles  (i) 
musulman  le  bien-être  et  la  sécurité  des  champs  à 
quelques  lieues  d&  sa  capitale.  Le  khalife  ^^  suivant 
Gonde,  avait  Thabitude  de  passer  les  printemps  et  les 
automnes,  les  seules  époques  de  Tannée,  sous  ce  cli- 
mat brûlant,  où  Ton  puisse  jouir  des  charmes  de  la 
campagne ,  dans  une  retraite  champêtre ,  aux  IxMrds 
du  Guadalquivir,  à  cinq  milles  au  dessous  de  Gor- 
doue. Séduit  par  la  beauté  de  ces  lieux  et  la  fraicheor 
de  leurs  bois  épais  (a),  il  fit  élever  au  pied  du  mont 
Alarus ,  à  trois  milles  de  la  Gordoue  moderne ,  un 
somptueux  alcazar,  forteresse  au  dehors ,  suivant  Fur 
sage  arabe, mais  au  dedans  séjour  enchanté,  ville  de 

* 

(f )  Paiaqoe  J'ai  prononcé  lo  mol  do  Vonanies  »  j'aefaèToni  la  parallfila  » 
car  on  ne  peut  s'empêcher  d'être  frappé  de  l'étrange  conformité  de  pen^ 
chants  qui  règne  entre  le  khafifs  de  Gordone  ei  l'absolu  raoaarqiw  qm  éloTa 
si  hanl  la  royauté  an  France  :  mémo  goût  pour  le  faste,  pour  la  dépensa, 
pour  les  somptueuses  ambassades  à  enyoyer  et  à  reccToir  ;  même  manie  de 
bâtir  et  d'enfouir  dans  les  fondations  de  YerBailles  et  d'Ânahrat  te  fruit  des 
sueurs  de  leurs  pcroples  et  l'impM  de  TÎngt  proTisces;  enfin  même  penchani 
pour  lea  femmes»  et ,  certes,  le  harem  du  khalife  n'aTait  pas  d'esclaves  plus 
complaisantes  que  les  dames  de  la  cour  du  grand  roi.  Le  seul  trait  qui  man- 
qae  au  parallèle,  c'est  la  grandeur  morale,  la  traie  grandeur  déployée  par 
lioau  au  milieu  des  adrersités  qui  éprouTèrant  la  fin  de  son  règne;  mais  las 
rarers  seuls  ont  manqué  à  abd  el  Rahm^i  pour  achoTer  la  ressemblance. 

(2)  Chaque  ligne  des  anciens  historiens,  arabes  ou  chrétiens,  proute  qu'au- 
trefois l'Espagne,  si  nue  aujourd'hui  et  si  désolée,  était  partout  couferte  do 
forêts.  Noua  avona  expliqué  ce  déboisement  par  .4es  déTastatîons  systéo^ali* 
qnes  des  armées  des  deux  peuples  pendant  huit  siècles;  il  faut  y  ajooter 
maintenant  le  manque  de  bras,  et  surtout  le  préjugé  hérécBtaire  du  pajmi 
«fpagnol  contre  le»  arbrei. 
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marbre  et^e  palais^  séparés  Pun  de  Fantre  par  de 
vastes  jardins.  La  longueur  totale  de  Tédifice  était  de 
22,700  coudées,  environ  4^000  pieds,  et  sa  largeur  de 
1^00.  Autour  de  lui  s^élevèrent  bientôt  d^autres  édi-<- 
fices,  et ,  comme  à  Aranjuez  ou  à  PEscurial ,  la  rési- 
dence recale  se  changea  peu  à  peu  en  cité« 

Ce  gigantesque  alcazar  contenait ,  nous  dit^-on  , 
i5,ooo  poites,  4^3oo  colonnes  de  marbre  précieux  , 
le  blanc  d^Âknèria ,  le  rayé  de  Zjra ,  et  le  rose  et  le 
vert  d^Âfnkia  et  de  Garthage.  Il  y  entrait  chaque 
jour  6,000  pierres  taillées,  sans  compter  les  pierres 
brutes  j  10,000  hommes  (1),  i,5oo mules  et  400  cha- 
meaux étaient  sans  cesse  employés  k  sa  construction. 
Les  plus  habiles  architectes  de  Byzance ,  de  Bagdad 
et  de  Gaïriran,  avaient  été  appelés  par  lekhaiife  , 
quVme  ûstueuse  émulation  poussait  à  rivaliser  de 
luxe  avec  les  souverains  de  ces  trois  capitales. 

Ehi  lisant  dans  Hartwell  la  minutieuse  description 
de  ce  palais ,  qui  renfermait ,  dit-on ,  pour  le  service 
intérieur  i3,75o  esclaves  mâles  et-6,3i4  femelles,  on 
croit  voir  apparaître  devant  soi  un  des  rêves  de  fée- 
rie des  conteurs  de  FOrient.  Le  pavé  de  ses  salles  était 
en  pièces  de  marbre  de  différentes  couleurs,  figurant 
des  dessins  variés  à  IHn^ni.  Les  miu's  étaient  recou-* 
verts  de  pla<pies  de  marbre,  et  de  mosaïques  en  faïence 
et  en  cristal,  brillant  des  plus  vives  couleurs.  Les' 
plafonds  étaient  de  cèdre  sculpté ,  peint  en  or  et  en 


(t)  Une  pftrite  de  ces  ontriers  était  payée  i  dirhem  et  demi  par  Jour,  enti- 
VOB  i  franc  9S  centimes ,  et  l'antre  2  dirfaems  et  an  tiers ,  3  francs  3  centi- 
mes* La  maiBad'oMTre  était  denc  à  bat  prix ,  pnisqne  les  meillews  evTsierS 
de  l'empire  n'étaient 'payés  tp^k  ce  tanx.  Ontre  lés  nwles  et  les  ctiameats-  ^ 
appartenant  an  khalife,  on  levait  encore  an  nitllier  de  ranles  saf  le  taax  ^ 
3  nutcales  par  mois ,  on  Sd  francs. 
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a^yr^  et  wné  des  pli»  dtiicfttes  ciseltired.  Au  miUra' 
de  chaque  3àUe  une  fontaine  tou)<mrs  jsuliissaàte  re^* 
tombait  dans  une  eonque  de  marbre  ;  et  dans  celle 
q^e  Ton  appelait  la  salie  du  thàlife  se  troilTait  an 
bassin  de  jcispe,  dont  le  fimd  était  semé  de  pients 
précieuses.  Autour  du  bassin  étaient  iungé»,  coamiie 
les  douse  lions  ipit  soatiennmt  la  faiseuse  fontaine 
de  rAlhambrà  dans  le  patio  de  tos  Leoms ,  douze 
animaux  divers ,  tcNis  en  «r  HÉasiif.  Ail  milied  du 
bassin  na|^it  un  cygne  dW^  du  plus  cûrietit  trar 
vail^.  ehefd^œuvre  des  artistes  de  Gonstantino^. 
Enfin  ^  au  point  central  dii  plafond  pendait  une  pldié 
d^unie  valeur  immense  ,  dont  Pempereur  grec  Léon 
avait  fait  j>rçsent  au  khalife. 

D^  Faleazar  on  descendait  dans  les  magnificftiss 
jardins,  I^ntéS)  aveeun  art  metveilleax^d^nê  variété 
infinie  d^arbres  fruitiers  et  d^arbres  de  luxe  ^  surtimt 
de  lauriers  et  de  mjrritos ,  qui  sont  ^  àwc  le^  oran^^, 
les  arbres  favoris  des  Orientaux  (i).  De  petite  la^  s 
d^une  eau  pure  efe^  transparente,  j  réfléchissaient , 
avec  les  bos^ets  d^alentour,  le  ciel  et  s^  nuages  bt- 
gàn^.  A.  iBilieu  des  jardins ,  sur  UBe  hauteur  q«>i 
les  dominait ,  s^élevait ,  comme  la  tente  royale  au  mi- 
lieu d^un  camp ,  un  pavillon  oà  le  khalife  se  reposait 
à  acm  retour  ds  la  chasse  ;  il  était  soutenu  par  des 
colonnes  de  marbré  blane ,  aiix  diapiteaux  dorés.  An 
centre,  on  vo|mit  une  tai^  coupe  de  porphyre,  pleine 


(I)  Ia  GMMKalifè  de  Gnsade,  rétidaiiM  berapoiip  pltt  iiiodMto  qve  rAI- 
hiwbra  ^  «1  qu'un  parvena  de  nos  jours  dédaignerail  d'haUter,  pmt  déoMr, 
diina  «es  luse  agrtate  de  Tégètation ,  mie  idée  été  Jatdms  ma«rèM|«ea,  eè  INh 
ftf»  élaît  tm^urs  mêlé  à  l'agréable,  et  les  frûla  avx  flenra.  Os  y  teitaaeaie 
%ielQnea  Tietx  cypjrèf  teot  dédiiqwlés,  qui  sont  certainemeat  eontomperaiw 
des  Arabes ,  coioiiie  les  orangers  de  la  moaqvte  de  Cevdovè. 
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de  vif  w^at  y  cpii  jaillissait  ôomaie  ua^  tmi  piURe  ;  et 
ce  jeH  dW^at  liquide ,  frappé  par  le  scdeil,  reavojait 
s»  raypas  brisés  ea  mille  rayons ,  et  éelairait  d^im 
fantastique  éclat  toiit  rint^iejuor  dfe  là  salle  i»  qui 
semblait  osciller^  eofmm^  un  Yàissesiu  bdUotté  par  les 
vagues. 

A  chaque  pas  on  recucontrait  dans  les  jardins  «des 
hmm  magnifiques  ^  plaeés  dWdinacre  au  dessus  du 
niveati  du  sol ,  et  ou  le  jour  ne  pébébrait  qu^à  tt^vers 
des  ouvertiites  en  fhriqe  d^étoiles  i  ménagées  dans 
la  voûte  9  ce  jo]ar  doux  et  voilé  deseeodait  sur  de 
^wides  euves  de  marbre  blane^  ou  led  sensuel 
habitants  de  ce  lieu  de  délices  passaient  dans  uae 
ntoUe  iraicheur  les  heures  les  plus  brûlantes  du  jour. 
Les  tiq^,  les  tentures ,  les  pprti^s,  étaient  tisaus 
d^OT  et  de  soie ,  et  brodés  de  fleurs ,  de  feuillages  et 
de  figures  d^anîmaux  d^un  travail  si  mervf  illi^ioc , 
qii^elles  semUaient  virantes.  Ce  foût  pour  la.  rèjHié- 
sentation  des  êtres  animés ,  si  contraire  aux  préceptes 
du  koran  et  aux  sévères  habitud^Mles  premiers  sech 
tateurs  de  Tislam ,  semblé  annoneer  d^à ,  sou^  le  rè- 
gne ponq)eiix  d^abd  el  Rahman  III ,  liii  rdblchemenC 
seni»ible  dans  la  pureté  dii  dogme  et  dans  Fauetérité 
des  anmennes  mcei^rs.  Aussi  les  pieux  musulmans 
se  sçandaKs^ntrib  de  cette  infraeticm  à  la  loi  ^  ^ 
pl^s  encwe  de  voir  pkieée  sur  la  principale  p^te  du 
pabûs  1à  statue  de  martre  d^Axmhrtt  „  1%  âtvwîte  du 
khalife.  Cette  statue,  dont  on  vante  la  beauté,  était 
sans  doute  Fœuvre  de  quelque  artiste  chrétien  :  car 
les  lions  de  rAlhaihbra  nous  autorisent  à  lious  défier 
du  talent  des  artistes  arabes* 

Dans  tdette  cité  dé  merVeîlles ,  Dieu  lie  devait  pas 
être  mcHus  bien  logé  qu^  son  lieutenaAtisur,  la  t^re. 
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Une  aldjama  ou  mosquée  fut  âevée  à  Azzahrat^  et, 
bien  qu^inférieure  à  celle  de  Cordoue  en  étendue, 
elle  la  surpassait  en  recherche  et  ea  élégance;  1,000 
ouvriers  Tachevèrent ,  dit-on  ,  dans  Fespace  de  qua- 
rante-buit  jours.  Une  foule  de  splendides  édifices,  et 
entre  autres  une  zekah ,  ou  hôtel  des  monnaies,  et  de 
vastes  casernes  pour  Fini^nterie  et  pour  la  cavalerie, 
embellirent  en  outre  la  ville  nouvelles.  Ces  imm^ses 
constructions ,  en  les  supposant  commencées  depuis 
la  première  année  du  règne  dVbd  el  Rhaman,  se 
poursuivirent  sans  relâche  pendant  vingt-cinq  ans, 
d^autres  disent  pendant  quarante.  L^alcazar  ne  Ait 
adievé  qu^en  g36  (i).  Les  dépenses  de  chaque  an- 
née s^élevaient,  dit* on ^  à  3oo,ooo  dinars,  ou  envi- 
ren  3,900^000  francs  ,  qui  représentent  aujourd'hui 
une  valeur  de  35  millions  de  francs. 

Lorsque  la  belle  Azzahrat  vint  prendre  possession 
du  séjour  enchanté  que  son  royal  amant  avait  construit 
pom:  elle ,  elle  fut  blessée ,  fort  mal  à  propos ,  ce  nous 
semble ,  du  contraste  de  cette  cité  de  marbre  avec  la 
verduce  sombre  qui  tapissait  les  flancs  de  la  monta- 
gne voisine.  «Seigneur,  dit-elle  au  khalife,  ne  vois-tu 
»  pas^ette  beauté  dans  les  bras  de  ce  nègre  ?  »  L^amou- 
reux  khalife ,  pour  qui  chaque  caprice  de  sa  maîtresse 
était  une  loi ,  voulait  d'abord  aplanir  la  ïïiontagne  ; 
mais  comme  les  montagnes  ne  se  déplacent  pqis  au  gré 
dW  caprice  de  despote ,  il  se  contacta ,  après  quel- 


(t)  Saiyant  Hartwell,  les  constracUons  ne  commencireiii  au  contraire  qn'ea 
936 ,  et  se  poarsuÎTirenl  pendant  tout  le  régne  d'abd  el  Rahman  m  et  qumie  tai 
du  régna  de  son  fils,  a  Telle  était ,  ajoute  cet  auteur,  la  paavoi»  du  prince  poor 
b&tir,  que,  dans  son  xèle  pour  snrreiUer  les  travaux  d'Âzialirat,  il  s'abseaU 
du  service  divin  trois  vendredis  de  suite  (le  vendredi  est  le  jour  saint  poor  Isi 
llu8ulmans)..Le  khtdi  Hbndhir  eut  le  Courage  de  lui  en  faire  des  reproches. 
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xpûLes  eflRfrts  inutiles ,  de  remplacer  la  noire  foftèt  par 
la  verdure  j^us  douce  des  figuiers  et  des  amandiers , 
et  par  des  touffes  de  fleurs  où  pût  se  reposer  avec  plai- 
sir Toeil  de  sa  maîtresse. 

Sous  le  brûlant  soleil  de  F  Andalousie ,  toute  régé-*» 
tation  périrait  bientôt  si  le  pied  de  chaque  arbre 
Ti^était  baigné  chaque  jour  par  un  flot  d^eau  courante. 
Les  eaux  de  la  Sierra-Morena  furent  conduites  dans 
Médina  Azzahrat,  comme  elles  Pétaient  dcjà  dans 
€ordoue  ^  par  une  longue  suite  d^aqueducs.  L^eau  s^ 
déchargeait  dans  un  vaste  réservoir,  sur  lequel  se 
voyait  un  lion  <c  dWe  forme  si  admirable  ,  dit  la 
»  chronique,  que  jamais  on  nWait  rien  vu  de  pareil. 
3»  n  était  couvert  de  For  le  plus  pur,  et  ses  yeux  étaient 
n  deux  pierres  précieuses.  Un  gigantesque  drag<m 
)>  était  représenté  derrière  le  lion ,  versant  de  Peau 
»  par  sa  gueule.  Cet  aqueduc  ^  remarquable  par  sa 
»  longueur  et  par  la  hauteur  de  ses  tours ,  fut  con- 
>»  struit  en  quatorze  mois.  )> 

Outre  les  immenses  travaux  de  sa  Ville  favorite , 
abd  el  Rahman  enrichit  encore  de  constructions  ma- 
gnifiques sa  capitale  et  la  plupart  des  cités  de  la 
Péninsule.  Il  fit  réparer  les  mosquées  dégradées  ou  en 
fit  élever  de  nouvelles  ;  il  embellit  de  superbes  fon- 
taines Gordoue  et  Séville ,  et  fit  réparer  le  grand  pont 
du  Guadalquivir  ;  enfin ,  la  marine  andalouse  prit 
sous  son  règne  un  développement  quelle  nWait  pas 
encore  atteint ,  et  des  flottes  nombreuses  furent  con- 
struites dans  tous  les  ports  de  llSspagne  sur  la  Médi- 
terranée ,  devenue  vassale  d'^abd  el  Rhaman. 

La  garde  du  khalife  était  montée  sur  un  pied  de 
luxe  et  de  grandeur  en  proportion  avec  tout  le  reste. 
Elle  s'élevait  à   12,000  hommes,  dont  ^^000  EscIsl- 


nZê  HISTOIIE  «'sWA0m  ,  ut.  V«  jGÉAP.  IV . 

TOUS  (a),  4iOQO-Zénèt08  ou  B«9rl]t«rg,  et  4^0^  àmâa* 

«oua  quelque»  ^ns  .de«  4oi9Îer9  iè):]g^ir$,  tpué^  cfi$  Anda- 
loux  fussent  des  chrétiens  m<M^9jp^khe»  ^  ^e  Jsib^lîi^  était 
dcNQiG^  dao9  9Qti  iaMee9$ii)le  atq^jKar,  ^q(i€«]^iE»»t  en- 
touvé  à^étxmgeit$-  hfi^  4îI>9^  Si^Fe$  J^titîjeo^  à  pic^d  et 
destinés  au  ^service  iutérjifew  ;  l^  £vQW  antre$  ;i€r- 
Taient  il  c^ei^^l.  CettiË  garde  i&taM  o^oiQiaadée  p«r  les 
prîDceâ  de  la  famîUe  jrOjrale,  et  les  ]p^m  lUiitfres  tào^ 
andaloux 0t  aé»ètes.  Elle  ae  divînait e»  H^^fmfiimt 
pagnie,  dont  chacune  mcmtait  la  gardiB  a  $on  tour; 
mais  qvand  le  klmlife  sdlaU  à  la  giieire ,  si  gcod^itoiit 
entièa^  prenait J^es  armés  ^  mérofa$çit  ayeelw. 

Si  Ton  sVrrête  un  instajat ,  cÙoui  de  tant  de 
œ^ry^Ues^  pour  se  domand^sr  tiomineiit  imf-  péri  le 
peuple  fit  la  civilisatiiou  qui  l«s  enfimtèreijiit ,  uH  &it 
ypus  frappB  tout  d'^abord ,  c^efit  que  ce  n^eist  pas  la  n9r 
tion  qui  est  grande  ^  mais  ^a  fihef  :  car  M  nation  se 
résume  tout  entière  dans  uq\sw1  jbomwe.  Le  propre 
diji  desîpçti^me'esit  d'éuejfT^  les  pevqpAea,  m  \mv  de- 
mandftpt  f^us.qu'iJU  ne  peuveapi^  4ooQ6r,.«4;  de  tirir 
bientôt  la  source  où  il  puisé.  €he2  Un  peuple  assi^f 
1^  force,  m^e  à  ce  titi^ ,  n'e^t  jamais  ^^un  indice 
de  prod|}aine 'faJ|>leMe.  Yoyez  Fempire  de  jGodbHie  : 
à  ce  nftwient  où  il  a  atteint  le  faite  'de  aa  puissance , 
il  u^est  qu^à  un  demi-siècle ,  uou  pad  .dasou  dédin, 
mais  de  aa  diute^  Point  d^ntervalle,  chez  lui ,  de  la 
grandeur  à  la  ruiné  :  la  veiHje  de  la  bataille  de  ^^^ 
Àftosor,  al  Mànsour  ^ait  encore  plus  piissaiM:  .que  ne 
Favait  jamais  été  aucun  des  kJb^difes;  le  <^ef  tomlxsi 
et  Pempire  est  tombé  ^veC  lui.  Supposez ,  au  lien  de 
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cette  s«rpie<Lô  gtands  rois^  àe»  prineés  faibles  mi  mal 
habiLes  ^  dos  lOis  ordinaires  seulement ,  et  le  trône 
èa  Cmdoiie  n^eût  pas  duré  un  demi-siède. 

Ce^quî  ma&que  k  Temjnre  des  Ommjadjes  ^  eomme 
à  tcni^  eoopire  musulman,  c^(^  la  glrandenr  morale, 
qui  naît  lion  pas  de  la  puissance  du  maitf^ ,  mais  de 
la  dignité  des  st^^ts ,  non  pas  des  ressources  maté- 
rielles d^tin  état,  mais  de  la  vigueur  de  ses  institur- 
tions.  Ajveé  des  «sdates  vous  ne  ferez  jamais  un  peu- 
ple :  plifts  le  ehfif  sera  grand ,  plus  ceux  cpi^'il  domine 
en  seront  rapetisses,  et  1%  statue  écrasera  toujoims  le 
piédestal.  Jeaç  de  Grora&e,  au  pied  du  trône  du  kha-^ 
life ,  eit  plud  grand  que  lui  ;  sa  robe  grossière  .,sa  fié-* 
re  pauvreté,  ses  ardentes  convictions,  sont  une  force 
qu'il  sent  et  sur  laquelle  il  s^appuie;  le  puissant  abd 
el  Rahman  a  peur  et  respect  de  lui  jusque  sur  so^ 
trône,  et  les  sujets  du  khalife,  qui  voient  rendre  à  ce 
pauvre  moiuef  les  mêmes  honneurs  qu^aux  envoyés  du 
César  de  Rjf^sance ,  commencent  à  soupçonner,  peut^ 
être,  qu'il  y  a  une  grandeur  indépiâiflante  des  titres 
pompeux  et  des  robes  d'or  et  de  soie  qui  ont  fasdné 
leurs  yeux. 

Le  seul  ressort ,  nous  allions  presque  dire  la  seule 
institutîcm  de  Fétat ,  c'est  la  guerre  sainte  contre  les 
infidèles.  Il  y  a  dans  ce  corps,  si  vigoureux  en  appa- 
rence^ un  secret  malaise  que  le  tfspo^  trahit  et  que  lé 
mouvement  dissimule.  Les  chrétiens  peuvent  suppor- 
ter la  paix ,  car  ils  ont  des  franchises  à  conquérir  et  à 
défendre;  ils  ont  une  glèbe,  un  toit  qui  est  à  eux  et 
que  le  caprice  dHm  maitr«  ne  peut  leur  ôter  ;  outre 
la  grande  eopimunauté  à  laquelle  ils  aj^artiennéint , 
ils  ont  encore  une  cité,  une  commune,  dont  ils  sont 
membres  actifs ,  dont  ils  partagent  les  droits,  le  bien- 
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être  y  les  dangers.  Certes  leur  vie  est  rade  etpérilku* 
se  eocore  dans  ces  temps  de  lutte  et  d^anarchie,  mais 
enfin  elle  est  protégée  par  quelque  chose  qui  ressem- 
ble à  des  garanties  et  à  des  droits.  Mais  rien  de  tout 
cela  n^existe  pour  les  sujets  du  khalife;  rieu  de  pareil 
nV  même  jamais  été  soupçonné*  Le  despotisme  sans 
irein  et  sans  contrôle,  Fempire  absolu  d^un  maître 
sur  la  liberté ,  la  vie,  les  propriétés  même  de  ses  es- 
claves ,  tout  cela  semble  de  droit  naturel  et  commmi. 

Dans  une  société  ainsi  faite,  la  paix  est  toujours  un 
danger,  car  la  guerre  seule  peut  suspende  le  mal  se- 
cret qui  la  mine.  Toute  paix ,  dans  Pempire  ommyade, 
est  toujours  grosse  dWe  guerre  civile ,  toute  guerre 
civile  d^un  démembrement  :  car  Tunitéqui  presse  ce 
vaste  empire  est  si  forte  quelle  écrase  au  lieu  de  ci- 
menter, et  brise  ce  qu^il  faudnfit  réunir. 

À  tous  ces  maux  nécessairement  attachés  à  tout  é- 
tat  fondé  sur  Tlslam ,  il  faut  en  ajouter  un  autre. 
Toutes  les  révolutions  politiques  en  Orient  ont  tou- 
jours été  en  mêode  temps  des  révolutions*religieuses, 
et  le  relâchement  de  la  foi  et  de  la  sévérité  des  ancien- 
nes coutumes  dans  toute  TËspagnemusulmaiieouvrait 
une  large  voie  à  la  réformation,  cW-à-dire  à  la  con- 
quête africaine.  Nous  verrons  bientôt  les  hordes  de  ces 
sauvages  réformateurs  se  succéder  Tune  à  Fautre  v  et 
balayer  en  Espagne  jusqu^au  dernier  vestige  de  cette 
conquête  arabe  si  élégante  dans  son  sensualisme,  si 
grande  çpcore  la  veille  de  cette  chute  que  ne  précède 
aucun  déclin. 

Tourmenté  dW  triste  pressentiment  qui  semblait 
lui  présager  la  fin  prochaine  de  son  empire ,  abd  el 
Rahman ,  se  déchargeant  du  fardeau  des  affaires  sur 
son  .fils  al  Hakem,  qu^il  avait  fait  reconnaître  pour  son 
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successeur  au  trône ,  passa  k  re^e  de  sa  vie  dans  sa 
délicieuse  retrafte  d'Azzahrat.  Sous  un  prince  aussi 
ferme  et  aussi  actif,  lé  pouvoir  du  hadjeb,  émanation 
du  pouvoir  du  khalife ,  nVvait  rien  de  menaçant 
pour  Tétat  ni  pour  lui  ;  mais ,  après  la  mort  de  son 
hadjeb  Mohammed ben  Said,en  g3i,abdél  Bahman, 
prévoyatit  les  dangers  dont  la  trop  grande  puissance 
d^un  premier  ministre  entourerait  le  khalifat  sous  un 
prince  fiiible  et  sans  talent ,  nVvait  pas  voulu  donner 
de  successeur  k  Mohammed.  Uon  peut  dire  ainsi  que, 
du  vivant  même  de  son  père ,  al  Hakem  succéda  à 
IWpire. 

Les  derniers  jours  du  vieux  khalife  s^écoulèrent 
doucement  au  milieu  des  plaisirs  de  son  alcazar  et 
dans  la  société  des  savants  et  des  poètes  les.  plus  célè- 
bres de  l'Orient  et  de  TOccident.  Les  principaux  wa- 
zyrs,  se  modelant  sur  l'exemple  de  leur  maître ,  riva- 
lisaient de  zèle  pour  les  lettres,  et  de  protection  envers 
ceux  qui  les  cultivaient.  De  même  que  l'alcazar  royal , 
les  palais  du  prince  al  Hakem  et  de  ses  wazyrs  étaient 
de  véritables  académies ,  où  ncm  seidement  les  let- 
tres ,  mais  les  sciences  ^  étaient  cultivées  avec  succès 
dans  des  conférences  régulières  assez  semblables 
aux  séances  de  nos  corps  savants.  Le  wazir  Iza  ben 
Ishaac  et  Khalef  ben  Âbez,  tous  deux  médecins  du 
hkalife,  se  distinguaient  entre  tous  par  l'universalité 
de  leurs  connaissances ,  et  aussi  par  leur  charité  et 
leurs  vertus  dignes  d'être  puisées  à  une  source  plus 
pure  que  celle  duKoran.  Jour  et  nuit  leur  porte  était 
ouverte  efleur  cour  pleine  de  pauvres  qui  venaient 
les  consulter. 

Les  instants  que  le  khalife  ne  donnait  pas  à  ces  en- 
tretiens, tour  à  tour  graves  et  enjoués,  étaient  occupés 
III.  16 
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par  les  cdugats^.  las  dinj^a  et  la  cooiremtîpn  de  sM 
esclave»  ikTorites.  Et  qu^oa  oVUle  paâNamre  <|iiHl  sV 
gisse  ici  de  cqs  «tiipidflis.  odali^qtiea  dont  yiiEidplenli 
beauté  cbar^ie  les  loiw'.^  en^uii^ési  de»  despotes  ^ 
rOrient  l' lea  Êivorites  dfabd  ^1;  RahoMoii  étasmt  kt 
femmes  les  pl»s  diMiaguées  d^  kor  époqn^,  ^  Yhiat^ 
toiire  9;V  ps^  dédaigmi  d^  cçgj^s&rvw  Iwr»  no«Mf  ;  cV 
taUMq^ia^le  pl^s  hal>il#  et  lejj^iis  déroué  de  tèvases 
secr^fr^s^j  Aïspba  ^je«pe  fille  de  CîQirdQi»^  Msoft  de 
noble  race,  el;  à  qui  Aben  Ebyantdi^BaeiSQ  ran  âoge, 
qu^elle.  fut  l^t  plw  honnête  et  la  plus  ÎMtriHte  des 
femmes  de  son  siècle;  Safia,  poète  elleHuèiQii^  et 
dont  la  beauté»  «us^ra  tant  de  vers ,  brillait  à  cdté 
des  charmes  ^t  d^  Tespi^t  enjpné.  de  son.  esdave 
Notrçt^dig. 

Nouâ^  avon^  P^Î9^.  k  çompnaàr^^  dan»  notre  cîviU* 
sation  plus,  grave ,  i^s  non  plua  docte  uk  piu&rsdBf- 
née^  cettQ  vie  moUe  et  élégante  d^Un<  despote,  qui  sait 
ainsi  mêler  wx  sévères  pkisirs  dé  Tétùde  les  distrack 
tions  plus  douces  dW  commeroe  seiû-ioteUî^ctud, 
semirprofane ,  ^vec  Télite  de  Taiiitre  sex0».  h»i  cour 
'  d^ Auguste  9  avec  sop.  cortège  de  poète» ,  Itarioimieux 
jQatteuj^  qui  semaient  de  fleurs. le  chemin  où  Ifemim- 
de  se  n;^it  k  U  servitude  ^  la  cour  des  Médicii^ralliaut 
k  eU^lesdpbris  de  celle  de  Bjzance ,  et  ralhm^a&t  smo» 
son-  sd)ri.  les  dernières,  étincelles  du  £>yer  éteint  des 
lettres  et  des  arts  ;  toutes  ces  pompes  du.  despotisme 
encensé  par  le  génie,  et  paré  de  Féclat  qu^il  Iw  ^n-' 
prunte  plus. que  de  celui  qu^il  lui  prête,  ne  donnent 
qu^une  imparfaite  idée  de  cette  cour  des  Ommyades-, 
docte  et  sensuelle  tout  ensemble ,  et  qui  tient  à  la>fois 
du  harem  et  de  Facadémie. 

Auss^^peodwt le^dernièresN année» an  i>ègae d^dbdb 


fil&,  YoU-cQn  le«  khalî^,  quitter  ir^pel^QtJbipliM 
saseo^eot  possiiblar  eetta  yi#  si  4ouce  et  si  poéitiq^ii^^j 
Kempm  omii^aide  s^'agip^aiy^eQ.  rnéin^^  lipq>ps  qu!il  s0 

d^al  Bhafiouxi,  et.  $i9.  ecQ>i^a4e  de  tr^nt^^ans  q9ntr«  le$ 
ohnétienfi,.  pour»  pcêtei'  wi^  omhf^  4e.  yif^>  à  cptt^ 

poétique  oiyilkatiôQqnî  voUe  4e  tout  d^éelafcle  dédm 
de  Vempire  0Bifii]^4e  vakît  tqut  C€t  qu'acné,  a  ociâté^ 
et  qaelsâemices.rafils  £t  leDdttSr  aœtlettces  et  anx  acîeoh 
ces  cette  moisaoi^  4e  Ter&  récoltée  par  les  Imm^  esn 
pmts  daila  cour  de;  Cor40ue,  mpissmi  stérile  ^  oà 
Firraie  se  jnêle  fepop  so^veut  au  bon  graist» 

Aa  Hiilîeu  4e8.  paisibles  distraetioas  de.  Q^te  viie^ 
eonoUie  par  rétu4e^,  ab4.el  îl^ioau;U^était  pa^li(rar* 
ceux  :  liste  seerète^  «oékiQcelîe  tpmrmmt$(ît>  90i§  4me , 
ra^^asiée  46  glaire  et ;4e  plaisirs  j^peutrèlre  le  ren^^ids 
a^aitMl  pénétiré  jiisqii^daas  ]es  calm^  «(^litudei  4- Azr 
zahiat,  oar  lesaog  d^ua  fils,  même  jt¥stei]^9Ji  ym^è^ 
Eût  toi^HTs  taphe  sur  la  mai»  4*ua  père.  Et  mtrrço, 
quel  était  le  dépqailaicede  se«  pens^,efc 4e  sf^  peiiies 
les  plus  secrètes.?^  Ge  u^étalt  pas^  u^.  de  eesi  poètes,  de  ^ 
caouD  qtti.  eUsseiit  pro4igué  les.  baoales  eousplatiims 
deleiiBS;inipesd  4es  peines  ([uHls  n^Vuraieirtpa^iQomr 
prises;  œ  B^êtai^E^.  pas  les  ebe&  dévoués  qui  £ii¥fti^rt 
partage  aFealtti  la  glaire  et  les  4aiigefs  4e  ses  jeimes 
années  ?  Non  ;  c^était  un  homme  simple  et  n^bwî'^u^ 
ecHnme  lui^  Souleysiftfl  ben,  abd  el  Gafir,  qui  avait 

échangé  so&  uom  y.  naguère  iUua^m^  à  h  cç^u*-  ^t  dai^s 
les  camps,  etutm  eelui  d^d^  jiyouh  (le  pài^  J>ob)t 
Détrompé  du  monde,  il  s^était  voué  à  la  retraite  et 
aux  austérités  de  la  vie  ascétique  ;  toujours  vêtu  de 

16. 
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grosse  lame  et  marchant  pieds  nus\  il  consacrait  tous 
ses  instants  à  la  prière  et  au  soulagement  des  pauvres  ; 
et  c  est  par  sa  main  que  passaient  toutes  les  aumtoes 
du  khalife,  dont  le  secret  doublait  ainsi  la  valeur. 

L^austère  conversation  de  ce  Job  musulman ,  aux 
yeux  de  qui  toutes  les  pompes  humaines  n^étaient  que 
du  iumier,  avait  plus  de  charmes  pour  abd  el  Rah^ 
man  que  toutes  les  saillies  des  lettrés  de  sa  cour.  Ainsi 
se  rapprochaient  les  deux  extrêmes  des  grandeurs  et 
des  misères  dHci-bas;  le  ïaible  soutenait  lé  fort ,  le 
pauvre  solitaire  consolait  le  khalife ,  et.  si  Ton  veut 
une  dernière  preuve  du  néant  de  ces  grandeurs  qu^on 
méprise  davantage  à  mesure  qvt^on  est  placé  plus 
haut ,  on  les  trouvera  dans  ces  lignes  suivsmtes  d^abd 
el  Rahman ,  inscrites  par  lui ,  peu  de  temps  avant  sa 
mort,  dans  un  journal  où  il  tenait  npte  des  pri&ci^ 
paux  événements  de  sa  vie  :  a  Pai  régné  cinquante 
»  ans  en  paix  et  en  gloire,  chéri  de  mes  peuples  j 
n  craint  de  mes  ennemis ,  rei^ecté  de  mes  aUî&s  y 
N  voyant  mon  amitié  recherchée  par  les  plus  grands 
»  rois  de  la  terre.  Rien  ne  m^a  manqué  de  ce  quHin 
I»  cœur  d^homme  peut  ambitionner,  ni  la  gloire ,  ni 
,  »  la  puissance,  ni  las  plaisirs.  Ëh  bienl  j^ai  compté 
I»  dans  cette  longue  vie  les  jours  où  jVvais  joui  d^un 
V  bonheur  sans  mélange  :  j^en  ai  trouvé  quatorze  !  y> 
Et  rhistorien  (i)  ajoute  :  «(Loué  soit  celui  quipos— 
»  sède  seid  la  gloire  et  la  félicité  étemdles  :  il  n^  a  de 
»  Dieu  que  lui  !  » 

La  vie  de  ce  grand  monarque  s^éteignit  sans  se* 
cousse  et  sans  douleur  ;  atteint  d^me  lég^  indispo- 
sition ^  il  sentit  peser  sur  lui  la  main  de  Tange  d^  la 

^i)  Marphy,  p.  105. 
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mort,  n  qui  le  transporta  bientôt^  dit  la  chronique, 
des  jardins  enchantés  d^Âzzahrat  aux  demeurés  éteiv* 
nelles  » .  Il  mourut  dans  la  nuit  du  ao  octobre  961 ,  à 
Tâge  de  72  ans,  après  en  avoir  régné  cinquante  ;  rè« 
gne  quVucun  de  ceux  des  Ommyades  n^égala  en 
gloire  ni  en  durée. 

Sauf  Fhorrible  mort  du  martyr  Pelayo  (1),  captif 
t^rétien  et  neveu  de  Tévêqae  de  Tuy,  le  règne 
d'^abd  el  Rahman  ne  fut  ensanglanté  par  aucune  per« 
sécution  contre  les  chrétiens.  Sans  doute,  la  terreur 
encore  subsistante  de  la  grande  persécution  d^abd 
^1  Rahman  II  et  de  Mohammed,  son  fils,  tempéra 
les  ardents  courages  des  candidats  au  martyre  :  car 
Texemple  du  généreux  Pelayo  ne  parait  pas  avoir  été 
fertile  en  imitateurs.  Mais  la  haine  demeura  désor^ 
mais  profonde  et  irréconciliable  entre  les  deux  reli--' 
gions ,  qu^audm  pacte  ne  pouvait  p^  réunir. 

Malgré  le  relâchement  apparent  de  la  foi  sous  son 
règne ,  abd  el  Rahman  parait  avoir  encore  été  plus 
sévçre  envers  Uharésie  musulmane  qu^envers  Fortho- 
doxie  chrétienne.  En  936,  un  soi-disant  prophète, 
nommé  Hanim,  parut  dans  les  monts  de  Gahiern^ 
et  entraîna ,  par  ses  prédications ,  luie  foule  ignoran* 
te.  Loin  d^imposer  à  ses  disciples  une  doctrine  plus 
sévère  que  celle  du  Koran,  il  leur  permettait  des 
prières^plus  courtes  et  des  jeûnes  moins  rigoureux;  il 
les  dispensait  du  alhugy  ou  pèlerinage  à  la  Mecque, 
et  les  autorisait  à  manger  de  la  chair  de  truie,  parce 
que  Mahomet  nWait  défendu  que  le  porc;  enfin  il 
joignait  à  toutes  ces  dispenses  une  foule  de  pratiques 
vaines  et  ridicules.  Les  populations  accouraient  en 

(1)  Voyez  pièces  jusiif.,  n<>  4. 


fooleauttuur  du  ooiasbodè  réforouiteiir^  etJui  ap{M)r- 
4aieBt  la  dame  de  leurs  fruits  et  de  leurs  biens.,  cp'ib 
refufiaîeBt'i»isui(e  de  .payer  aalLhalife  :  car  toute  nou- 
veauté «tak  bi^  venue  de  ce  f^eiiple  -mobile  ^  digne 
fik  de  cette  >terre  d^Orient,  toujours  fertile  en  pro- 
phètes. 

liés  a^^àits  du  l^halife  s^en^ar^eiit  de  cet  faumme, 
aifis^î  que  de  soh  associé  Yahlaf ^  et  d^une  prof^éte» 
nommée  Theliat ,  qui  partageaient  avecluiles  prières  et 
les  dons  des  fidèles;  Âpres  avoir  fait  examiner  ses  doc- 
trines par  des  a/|^«ltf  (interprètes  du  Koran:),  qoiae 
pouvaient  manquer  de  les  prouver  mauvaises,  et  qui 
déclarèrent  Htmim  la  hérétnope  et  un  impostear, 
abd  él  Rabman  donna  Ibrdrë  de  ie  Êkne  inoarir.  Sob 
«orps  fut  attaché  à  un  poteau  sur  lelieutdesonsap- 
pliee,  et  sa  tête  aoivoyée  à  Cordoue.  C^est  là,  ^u  reste, 
la  seule  trace  qw  Ton  rencontre  ^  daas  Tbisloiredes 
Ommyades,  d^une  persécutieci  rehgiMse  ioonlte  des 
musulmans  :  non  que  Tesprit  humain,  impatient  de 
-toute  servitude,  même  semé  le  foug  du  «Knran,  ne 
sente  parfois  le  besoin  de-prote^ér  oeonlpe  ce  joug  qui 
lui  fièslBi;  HKais  il  Êiut^e  totis  les  sdiismes,  en  Orient, 
^oi^iten  même  temps  des  i^voltespolâtîque^,  et  tous 
les  réformateurs  sont  condamnés  à  être  des  ooraqué- 
atmts;  3iow  verrons- plus  tard  TÂfrique  et  ses  Berbeis 
se  tehanger  de  ce  roi»,  et  raviver 'par  la  eonquètales 
convkMods  «ttî^diJBS  des  Adrabes  die  Gordoœ; 
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L^organisation  civilç  «t  politicfae  de  Pempire  ara* 
be.  ayant  atteint  sous  abd  el  Rahman  III  sa  forme  dé^ 
,,  finitive ,  c'e^  ici  qu'il  convient  de  placer  le  tableau 
complet  de  cet  ordre  social  dont  rhistoire  ne  nous  a 
guère  îpévélè  qu'une  face,  tout  extérieure  et  toute  mi- 
litaire. Là  triple  division  que  nous  avons  suivie  i^ez 
les  Goths  ,  Téglise,  le  pouv^r  royal  et  la  loi ,,  n'est 
plus  possible  ici  :  car  la  royauté,  chez  les  Arabes,  ab- 
sorbe en  elle  tous  les  pouvoirs ,  incarnés  en  quélcpie 
sorte  dans  la  peri^otine  du  khalife.  Nous  esciaierons 
donc  d^une  division  mieux. appropriée  au  caractère 
deï'état  social  chez  les  Arabes  :  nous  considérerons 
dTabord  Tètat  pris  sous  une  forme  abstraite  et  indé- 
pendamment du  souverain  dans  lequel  il  se  résume , 
c'est-à-dire  la  nation  avec  ses  impôts,  ses  revenus, 
son  éommerce ,  son  agriculture ,  sa  population ,  son 
armée  et  ses  flottes  ;  nous  passerons  entité  à  l'admi- 
nistration ,  c'estr-à-dire  au  pouvoir  royal  dont  elle  é- 
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mane,  et  aux  pouYoirs  subalternes  auxquels  il  délègue 
une  partie  de  son  autorité;  enfin  nous  terminerons 
plus  tard  Thistoire  de  Tempire  arabe*par  Texamen  de 
la  loi  musulmane,  c^est-à-dire  de  la  religion,  dont  il 
est  impossible  de  séparer  la  loi ,  c^  elles  rentrent  ssns 
cesse  Tune  dans  Taiitre.  Tettes  sont  les  seules  divi- 
sions dont  est  susceptible  cette  singulière  société,  où 
la  confusion  perpétuelle  des  pouYoirs ,  réunis  en  un 
seul  j  engendre  à  la  fois  et  Tunité  la  plus  tjf annique 
et  les  plus  déplorables  discordes. 


!'•  Section.  -  ORGANISATION  GIYILE.I 

Monnaies  et  impâis. 

* 

Commençons  par  les  impôts,  qui  sont  en  général  k 
mesure  la  plus  exacte  de  la  force  dW  empire,  quand 
toutefois  il  ne  plie  pas  sous  le  faix  qu^îl  suppovte* 

Nous  avons  vu  sous  le  règne  d^abd  el  Raliman  II  la 
situation  des  chrétiens  Mozarabes  et  les  contributions 
qui  pesaient  sur  eux.  Long-temps  avant  cette  époque, 
en  734  j  la  charte  d'al  Boacen  (1)  donne  une  idée 
exacte  des  relations  des  vaincus  avec  les  Tainqueurs 
et  fixe  les  redevances  que  leur  imposait  la  conquête. 
En  général ,  le  principe  sur  lequel  semble  basée  Tas- 
siette  des  impôts  au  milieu  de  ces  populations  mix- 
tes ,  c'est  que  les  chrétiens  paient  le  double  des  mu- 
sulmans   (  ut  chrieUani  pecfent  dupliciter  quam 

(t)  Voyez  l.  Il ,  ï«  505. 
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mauri  )•  Dans  les  premiers  temps  de  Tinvasion  mu^ 
sulmane ,  Timpôt ,  on  s^en  souvient,  avait  été  fixé  au 
cinquième  du  revenu  pour  les  villes  qui  avaient  ré- 
sisté, et  au  dixième  seulement  pour  celles  qui  avaient 
ouvert  leurs  portes  ;  mais  cette  différ«nce ,  aée  de  la 
conquête ,  s^effaça  bientôt  après  elle.  LUslam ,  impar- 
tial dans  ses  rigueurs,  voulut  faire,  peser  également 
son  joug  sur  toutes  les  populaticms  vaincues ,  et  Te- 
rnir al  Samah  ,  en  7^0,  abolit  cette  inégalité^  et  im- 
posa tous  les  infidèles  au  cinquième  dejeur  revenu  , 
tandis  que  les  musulmans  nVn  payaient  que  le  dixiè- 
me ou  moins  encore. 

Mais,  avant  d^entrer  dans  le  détail  des  revenus 
dej^empire,  nous  essaierons,  malgré  les  difficultés 
sans  nombre  dont  cette  matière  est  hérissée,  d^é- 
tablir  la  valeur  des  monnaies  arabes  (i).  Le  poids 
dVu'  grain  dWge  de  moyenne  grosseur,  qui  ré- 
pohd  aussi  à  notre  grain ,  est  la  base  de  ce  système 
'monétaire.  Le  mitcale  dVrgent,  qui,  avant  d'hêtre 
une  monnaie,  n^était  quW  poids,  comme  Findi- 
que  son  "nom ,  fut  fixé  par  le  khalife  Omar,  suivant 
Mouradjea(2)  et  Makrizy  (3)  ,  au  poids  légal  de  100 
grains  d'^orge ,  et  le  dirhem  ou  drachme ,  qui  répond 


(t)  Da  temps  de  Mahomet  et  de  ses  successeurs  immédiats ,  les  Arabes  n'a- 
vaient pas  de  manaaie  qui  leur  appartint  en  propre  ;  ils  se  serraient  de  mon- 
naies grecques  ou  persannes  que  les  conquérants  de  PEspagne  apportèrent  dans 
la  t^énintule.  Suirant  Elmacin,  le  khalife  abd  el  Melek  est  le  premier  qui  en 
fit  frapper  è  son  nom,  en  Tan  *76  de  Phégise.  Suivant  Makriiy,  Omar,  dès  Tan 
48,  en  avait  fait  fabriquer.  Abd  el  Rahman  II  est  le  premier  souverain  de  la 
Péninsule  qui  y  ûl  frapper  des  monnaies  arabes. 

(2)  Mouradjea  d'Ohsson,  Tableau  de  Vempire  oUôvMm.  Voyez  Codereli^ 
çieuXf  au  chapitre  De  la  dime. 

(S)  Traité  dei  monnaiet  arabes ,  par  Makrisy ,  traduit  par  Syhestre  do  Sa- 
ty,  pages  5  à  it. 


250  HISTOIRE  D'ESPJkGlIB^  LIV.  V,  CHAP.  V. 

•àpeufipès  kmùttêffl^^  à  70  grâtnfs.  Le  dirhem  se  sub- 
divisait ea  karats  de  5  ^pralas  chacun  et  du  poids  d\in 
clique ,  espèM  de  gousse  qui  «ert  aussi  de  base  au 
système  de  pêsaf^  des  Arabes.  Quant  à  la  vsdetn*, 
Pecfaro  et  CaMos  Bénites  (1)  fixe  le  mitcsâe  d^gent  à 
la  dixième  partie  au  tnaravédi  d\>r,  c^i^t-à-'dire  à  5 
réanx  de  veiHoti^  où  1  &anc  3o  centimes,  te  qui  don- 
-ne  au  dirhem  tme  valeur  de  gl  icentîmes ,  ou  tn)is 
dixièmes  de  moins  que  le  mitcale. 

Blaintenant ,  pour  fixer  la  valeur  du  ïnitcaled^r, 
nous  savons  par  Makrisy  qtie  le  rapport  de  for  à  Tai"- 
gent ,  dans  les  premiers  temps  de  lliégire,  était  de  un  à 
dix,  ce  qui  donne  au  mitcale  d^oir  tme  vallsur  de  treize 
^ncs^  (2)  la  mféme  que  celle  du  maravédi  d^ot  ott  de 
Vécu  étor^  synonyme  de  mitcale  dans  TEspagne  chré- 
tienne^ seulemtsM le  rapport  dePor avec Targetit  ayant 
«ouvent  varié ,  et  la  vdeur  proportionnelle  dô  Fôr 
ayant  augmenté  (3),  il  en  est  résulte  de  continuelle^ 
variations  dans  la  valeur  des  monnaies  arabes.  €^est 
-ainsi  que  le  dirhem  a  été  réduit ,  suivant  Mouradjea, 
de  70  grains  à  5o^  la  moitié  du  p6ids.et  de  la  valeur 
du  mitcale  y  au  lieu  des  sept  dixièmes. 

Quant  aux  dinars,  nous  savoîis  qu^en  Fan  l'gi^de 
rhégire,  ils  étaient  égaux  aux  mitcales  d'or,  soit  i3 
francs ,  bien  que  leur  valeur  depuis  ait  souvent  varié. 
Le  rapport  du  dirhem  au  dinar  n^a  pa5  été  mcHiis 


(i)  MtcruU^io  de  moMda$  antigwkê^  eb.  XIV. 

(2)  L'estimation  de  M.  de  Hammer,  Lanier  'VertoaUung  unhr  d»m  KhaUfaU*  ' 
•'éloigne  pea  de  la  mienne  :  car,  dans  tout  son  <mfnig«  »  il\is«*iile  le  imicale 
d*or  an  docat ,  soit  un  peu  plu^i  de  12  francs. 

(k)  Le  rapport  de  l'or  ayec  l'argent  est  aujourd'hui  environ  dowon  è  seiie  : 
ainsi ,  en  comparant  avec  le  temps  d'Omar,  l'argent  a  dépassé  de  aîx  diuéoMi 
•on-ancMnnepropoHion  arec  l'or,  c'est-à-dire  que  l'or  a  acquis  en  sus  un  pM 
plus  de  moitié  de  sa  Talevr  en  argent. 
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bottant  j  puisque  Makrisy  tious  apprend  qu^il  a  été 
tantôt  de  ±S ,  tantôt  même  de  34  pour  un. 

Ceci  posé,  venons  maintenant  au  taux  et  à  là  ré»- 
paotitiondes  impôts,  assis  ^ comme  nous  Pavons  dit , 
dans  la  proportion  d^un  cinquième  du  revenu  pour 
4es  juifs  et  les  chrétiens ,  et  d'^un  dixi^e  ou  moins  en- 
-0(^^  pour  les  musulmans.  LHmpôt  direct,  basé  non 
^s  sur  le  fonds ,  mais  sur  ses  produits ,  avait  nom 
4i^hah  ou  purification.  Gonde  (t.  1,  p.  270)  le  défi- 
nit ((  ce  que  la  loi  ordonne  de  donner  à  IHeu  et  au 
souverain ,  comme  un  moy^i  assuré  de  légitimer  et 
•^  conserver  tous  les  biens  qui  nou^  restent.  G^était 
le  dixième  de  tous  les  fruits  qui  naissent  de  plant  oh 
ide  semence ,  d.es  produits  du  commerce  ou  de  IHndus- 
trie ,  des  mines  exploitées  par  des  particuliers  et  des 
trésors  trouvés  :  sur  ces  derniers ,  le  khalife  prélevait  le 
«cinquième  »>  •  Le  zekah  ne  se  payait  pas  sur  les  ouvra- 
-g€s  d^orfévrerie ,  sans  doute  de  peur  de  décourager  ce 
genre  d^industrie,  que  les  pcftiptesde  FOrient  ont  tou- 
jours cultivé.  Le  i^ekah ,  à  vrai  dire ,  n'était  pas  un 
-impôt:  tf  était  une  dîme  plus  religieuse  encore  que  ci- 
vile, fort  difiérente  du  tribut  [ihamdj]  et  de  la  capi- 
làtion  [djiziéh]  (i)  que  la  loi  du  prophète  impose  aux 
■teitteoires  et  aux  pelles  conquis.  Gette  dîme  tenait 
lieu  d'impôt  aux  musulmans ,  «t  c'était  le  seul  impôt 
idîrêct  qui  ^t  exigé  d'euât^  mais  les  deux  sexes  l^o- 
quittaient  également* 

La  base  du  zehah  variait  selon  la  nature  des  ob- 
jets auxquels  il  s'appliquait,  et  son  opm  de  dime 


(I  >  Le  djitiéh  «'appuie  eur  ce  lexle  do  Korni  :  «  Qpprime4et  jwqo'à  ce  f|ii'ib 
»  paient  le  iribol  et  soient  aenmi».  »  Cependant  il  e§t  défenda  aux  chefo  miU- 
laireade  Tarracher  par  la  fiovce  dei  «rnea.  (Hainltter,  !p.  ii6.) 
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{ashar)  D^mpliquait  pas  toujours  exactement  le  dixiè- 
me des  produits  ainsi  purifiés.  Sur  les  espèces  dW 
et  d^argent,  par  exemple,  on  ne  payait  que  deux  et 
demi  pour  loo,  diaprés  ce  texte  du  Prophète,  cité  par 
THedaya  (i)  :  «  Sur  deux  cents  dirhems ,  prenez  un 
zekah  de  cinq  dirhems ,  et  sur  vingt  mitcales  d'or,  un 
demi-mitcale.  m  II  en  était  de  même  pour  les  troupeaux 
et  pour  les  biens  meubles.  Les  l)iens  de  la  terre  étaient 
seuls  taxés  au  dixième.  Les  marchandises,  quoi  qu^en 
dise  Conde,  ne  payaient  que  le  quarantième.  L^Hedaya 
est  précis  sur  ce  point. 

Un  impôt  variant  du  quarantième  au  dixième  n^ 
tait  certes  pas  une  charge  bien  pénible  pour  un  peu- 
ple qui  ne  payait  pas  d^'autre  impôt  direct ,  surtout  si 
Ton  songe  que ,  sous  la  même  loi ,  Fimpôt  foncier  en 
Turquie  s'élève  aujourd'hui  à  25  et  à  quelquefois  5o 
pour  100  sur  les  produits  du  sol  (2%  et  que,  dans  nos 
états  modernes ,  il  flotte  d'^ordinaire  entre  le  dixième 
et  le  cinquième  du  revenu. 

La  destination  du  zekah  étant  essentiellement  reli- 
gieuse ,  ses  produits  devaient  être  consacrés  aux  pau- 
vres ,  ce  qui  n'empêche  pas  Conde  de  nous  dire  qu'ils 
servaient  «  aux  dépenses  du  khalife  et  de  ses  minis- 
»  très,  à  la  défense  du  pays,  aux  frais  de  la  guaire, 
»  à  élever  et  à  entretenir  les  édifices  publics  ^  mosquées, 
)>  bains ,  fontaines  et  écoles,  y  compris  le  traitement 
))  des  maîtres  ;  aux  ponts  et  chaussées ,  au  rachat  des 
»  captifs,  et  à  l'entretien  des  pauvres,  bons  musul- 


(1)  L.  I",  ch.  3.  LUedaya  est  le  code  des  Husalnaans  de  llnde  ;  nôai  en 
parlerons  plus  loin  ayec  détail ,  au  chapitre  de  la  législation.  Le  K^re  I"  toat 
entier  ne  traite  qae  dû  %9kah.  Voyei  aussi  Mouradjea  d^Ohsaon,  CadB  poMi" 
9»0,  liv.  I",  CJ.  2,  et  Code  religieux,  article  l^lme. 

^2}  Voyez  Hoautdjea ,  Cod.  polU.,  I.  !•',  ch.  %i 


ORGANISATION  CIVILE  ET  POLITIQUE  DES  ARABES.     253 

»  manS)  qui  accomplissaient  leurs  cinq  azalah  ou 
»  oraisons  par  jouir  :  car  ceux  qui  n'observent  pas 
»' cette  loi  et  qui  ne  paient  pas  le  zekah^  c'est  la 
i>  doctrine  de  la  sonna  de  n'avoir  pas  commerce  avec 
n  eux,  et  de  leur  refuser  la  sépulture.  )> 

Les  produits  du  zekah  primitif,  lors  des  premiers 
temps  de  Fislâm ,  n'ayant  pas  la  même  importance , 
durent  en  effet ,  comme  le  veut  le  Koran ,  être  consa- 
crés tout  entiers  aux  pauvres  et  au  service  de  Dieu  ; 
mais,  ce  revenu  ayant  pris  un  accroissement  imr 
mense  avec  lisi  propagation  de  l'islanji,  sa  destina- 
tion dut  changer  :  dès  lors ,  probablement,  on  l'em- 
ploya ,  ainsi  que  l'affirme  Gonde ,  non  seulement  à 
des  œuvres  pies ,  mais  aussi  aux  dépenses  de  l'état , 
tonymts  pour  le  service  de  Dieu^  dirent  les  commeo'- 
tateurs ,  en  faisant  prêter  le  texte  élastique  de  la  loi. 

Quant  au  produit  du  zekah  j  impôt  acquitté  le  plus 
souvent  en  nature ,  destitué ,  comme  nous  le  sommes , 
de  tout  point  de  départ ,  il  nous  est  fort  difficile  d'en 
apprécier  la  valeur.  Mais,  au  dire  de  Conde,  indé- 
pendamment des  fruits  du  zekah^  qu'il  excepte  de  son 
calcul ,  la  somme  des  autres  impôts ,  tous  réunis ,  s'é- 
levait à  12  million^  de  mitcales  ou  dinars  d'or,  envi- 
ron i56  millions  de  francs,  et  à  162,  suivant  Hart- 
well.  Ce  revenu  provenait  :  1*  des  droits  de  doua- 
nes y  appelés  mokharifaz ,  droits  qui  montaient  au 
huitième  de  la  valeur  des  objets,  ou  à  douze  et 
demi  pour  cent ,  et  rendaient ,  d'après  Ha^twell , 
765,000  dinars  (9,945,000  francs);  a"*  du  hJiaradj^ 
ou  impôt  du  cinquième  du  revenu  (1),  aequitté  pro- 

(I)  KharaâJ,  en  Tarqaîe ,  aujoard'hui  signifie  l'impôt  mis  sur  tonte  espèce 
de  terre;  mais,  dans  les  premiers  temps  de  Pislam ,  les  fidèles  ne  payèrent  que 
la  dîme  {ashar) ,  et  les  infidèles  le  djitiéh  et  le  hharadj.  Toute  terre  connue, 


bablenoent  en  nature  comme  le  s^kaks  p^les^om-^ 
rabes  etlesjuiÊ,  impôt  qui  rendait  ^  au44Fe.  dum^me 
auteur,  un  peuplus  de  6  miUions  dadinar/s  (Sq  mit 
lion&  de  fnme^).  llan»  ceitte  sconm^.  il  fiiut  c^impren- 
dre  sans  doute  le  dfi^4^  (rétribintipn) ,  sagte  d^  eeps 
personnel  on  x^apitation  f|ie  payaimt  m  outce  les 
zimmêe^  (tributaires  infidèles),  pour  i;açhe(ier  l^ir 
religion ,  leur  vie  et  leur  lîbevté«  Ce  ^t>$i^Jïl^e  diiiris^t 
en  trois  dasses^  et ,  suivant  leur  fortune  vl^^  <^ntrir 
bjoables  payaient  par  mois  un ,  deux  qu  quatre,  dîvh 
hems  (i).  Les  pauvres <^, les.  femmes  <,  Ic^.  ^fa^t^;).  le^ 
moines  et  les  esolaves,  en  étaieqt  exempta»  3"!  ïbb^f^ 
dyl^  impôt  sur  les  boutiques;  4^  du  mhahk  {ffaieh^ 
gabelle) ,  droit  de  dix  pour  cent  3ur  la.  vente  4^ 
biens  (a).  Enfin,  Tune  des  sources  d^rei^epu.1^  pla3 
importantes,  était  le  produit  des  mines  i  qui-  a[^aièt$^ 
naient  au.  khalife. 

En  évaluant  maintenant  les. produits  du>4^«A  ^P^ 
un  calcul  fort  arbiti*aire^  à  la  moitié  seulem^piti  de  ce 
que  payaient  les  chrétiens  et  les  juifs,  nou^  troiiiite- 
rons Un chifire de 4o  millions.de francs. àaJQUter. ajax 


dit  Ebn  Dschemaat,  paie  on  la  dtme  oa  le  kharûdj.  Le  tanx  de  ce  dernier 
était  eo  rapport  «Tte  la  fertilité  de  la  terre  :  c'est,  dîrn. ânes  «m'îl  Tadtit  fon-* 
Tent.  Ainsi  le  khalife  Otbman  vnposa.un  l^raii  «le  ^0  dûrlieina  snjrl^  dêékerik 
de  vignobles,  de  8  snr  les  paludiers ,  de  6  sur  les  cannes  à  sacre,  de  5  sur  les 
prairies  arrosées ,  et  de  4  sur  les  prairies  sèches.  Le  dêcKerib  esi.npe  meNre 
de.  10  kafirt  carrés ,  e^ le  HaMob  dck 6  anpes.  Vpyf»  k  ce  liige^  de  loagt  diuib 
dans  Hanuneri  p,  119  à  130. 

(i)  Mouradjea  nous  a^rend  qn'anjourd'hni  encore  cette  çapîtation  ^^  la 
même  en  Tnrqnie  ;  elle  était  la  même  an  temps  où  ftit  composé  râedayn ,  c'est* 
k-dire  au  XII*  aiècle.  C'est  presque  le  seul  exemple  d'an  imp4t  {pi  n'aU  |ii| 
varié  dans  le  cours  de  doue  siècles  ;  il  faut  le  Koran  pour  expliquer  one  p«* 
reille  immobilité. 

(2) L'impdt  est  demeuré  espagnol,  comme  aon  nom.  ÏMeabakk  est  mi  4roît 
que  le  roi  d*£spagne  perçoit  encore  svr  la  vente  des  biens. 


ORGAmSATION  CIVILE  l^T  FOUTff^Q  DKS  ARABES.    ^55 

i56  de  Gonite  ^  aux  162  <|8  Bgrt:w^€^l  (1),  ce  qni 
donoe  peur  le  reveau  tot^  dci  Tétat  enviroa  detfx 
ceiHis  ipilUo^^  (2). 

Cest  pçu,  $^^]^  douter  pojnr  iift^iidpire  auiSjsi  ciehe  et 
a^sjsi.  peuple  fg»  T^t^U  TEspagne  arabe;  mais  sans 
parler  de  la  rareté  de  l'argent  monnaj^  ch^s  un 
peuple  qiie,  U  s^r^iti^de  i^^idait  méfiaut,  et  qui^ai- 
imiU,  mieux  V  çpn^iua  tK>U3  l€^  peuples  derOrieut,  eo^ 
fouMT  3OU  or  quQ;dç  le  fiiîiee  fipufitifi^,  il  Êiut  ajouter 
^QU^ore  à  ces;i;ev^^a  fîx^  d'autrea  rei^nus  érentuelsir 
ce  sont  d'al>pr4  li^ç  Qontributû)OSL  estraoc^uaiœs , 
qu'au  dij^e  d'HîirtweU  (p.  3o4)^  le  khalife  lerait  eu, 
ca§  de  gUieçre  ou  paui?  des;,  constructions  publiques , 
sous  le  nom  à^cabakif  ce  s^jt  ^suite  les  immenses 
dépouilles  d^  la  «gu^rriQ ,  9^Utr6  espècç  de  dime ,  que 
les  ajigaradçs  musulms^nes  préleratenè  chaque  année 
sur  les  chréti^us.  U;  est  impossible  d'éi^aluer  ce  re-* 
veuu  flottant,  de  la  gucirre  igt.  dt  la  cûiupiéte ,  mais 


(i)  Qnoiqa&le  chiffre  fix^  par  Hartwell  diffère  ^n ,  en  àpprenci^,  de  celui  de 
Gosde,  qoll  ne  dépasse  qoe  de  6  millions ,  il  y  a  cependant  entre  les  deux  éya- 
Incitions  unetq|uqçnge4liféTei|^e  :  '  car  l^twell  sein^le  oomprendre  dana  son  cal- 
cnl  llmpôt  do  xekah»  «  Les  reyenus  de  l'Espagne  sons  abd  el  Rahman  DI  »  dit 
cet  auteur  (  Murpliy,  p.  '16B  ) ,  montaient  à  5,480,000  dinars  d'or  (  un  peu 
plus  de  71  millions  de  francs),  produit  des  taxes ,  et  765,000  dinars  (9,945,000 
francs)  qui  proyenaient  des  marchés  [marketi^  sans  doute  les  droits.de  doua- 
nes), outre  le  tribut  d'un  cinquième  leyé  su^  les  chrétiens  et  sur  les  Juifs,  et 
dont  le  produit  égalait  celui  de  tous  les  autres  impôts.  »  Le  produit  total  se- 
rait donc  12,490,006  dinars ,  ou  162,370,000  francs.  Le  mfime  auteur,  p.  303, 
porte  ce  chiffre  un  peu  plus  haut ,  et  fixe  le  reyénu  de  Tétat ,  aous  le  même 
khalife ,  à  12,945,000  dinars ,  on  168  millions  de  frauca.  le  n'ai  pas  hésité  cette 
fois  à  préférer  le  chiffre  de  Gonde ,  dont  les  éyaluations  n'ont  rien  d'exagéré. 

(d]  On  poqira  juger  par  la  complication  de  ces  qalcnls  et  les  contradictions 
d«s  diyers  historiens  des  difficultés  que  j'ai  rencontrées  dans  cette  anafyse  des 
impôt* de  l'Espagne  arabe;  il  suffira  de  dire  cpie  j'aidft  recommencer  quatre 
on  cinq  fois  cette  partie  de  mon  trayail  :  j'espère  di|  moins,  qne  oe  trayail  n'an» 
ra  pas  été  tout  à  fait  sans  frnit. 
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toat  annonce  qa\l  était  très  considérable  (i).  Le  qaint, 
coftnme  on  le  sait ,  en  appartenait  au  khalife^  et  il-  ne 
fallut  pas  moins ,  pour  emj^oyer  tou&  ces  trésors ,  qac 
le  luxe  toujours  croissant  des  derniers  souyerains  de 
Cordooie^  et  les  vastes  constructions  dont  ils  ^étksreoi 
rËspagne(2).  ; 

Du  reste ,  pendant  le  règne  des  derniers  Ommja- 
des ,  Tempire ,  à  la  veille  même  de  sa  elmte ,  était  pao^ 
venu  à  un  point  de  richesse  et  de  prospérité  vraiment 
fabulei4ie&.  La  population  s^accroissait  chaque  jour 
sur  ce  coin  de  terre  &vorisé ,  Pun  des  plus  fertiles  du 
globe.  Des  manufactures  nombreuses  de  tissus  de 
soie,  de  coton  et  de  draps,  avaient  été  établies  sur 
tous  les  poitUsdu  royaume,  et  les  Arabes  étaient  stir- 
tout  renommés^our  la  teinture  des  t^uirs  et  des  étof- 
fes. G^est  à  eux  que  TEspagne  doit  Tusage  de  Tindigo 
et  de  la  cochenille  ^  ainsi  que  les  riches  porcelaines  et 
les  belles  £u6Bces  C(4oré€Es  qn'ùxi  admire  à  rÂl^m- 
bra.  Enfin ,  le  papier  qpi  se  fabriquait  à  la  Mecque , 
dès  Fan  de  Thégire  S$ ,  s^introduisit  en  Espagne  au 
XIF  siècle,  et  les  Espagnols  substituèrent  te  lin  au 
coton ,  dont  les  Arabes  se  servaient.*  Le  sol  de  la  pé- 
ninsule, riche  de  tout  temps  en  ^métaux  précieux, 


(i)  Shakipear,  apud  Murphy,  p.  104, 6xe  arbitrairemeni  le  produit dei dé- 
pouilles de  la  guerre,  pendant  une  partie,  quil  n^réciae  pas,  dn'règiM  d'abd 
el  Rahman  UI,  à  765,000  dinars,  non  eompris  le  quint  dji  khalife;  mais  on 
remarquera  que  cette  somme  est  la  même  qae  celle  qu'Hartwell ,  p.  168 ,  fix« 
au  produit  des  marchés  ou  douanes  :  il  ;f  a  ici  coufusion  éyidente. 

(21  Abd  el  Rahman  UI ,  suiyant  Hartwell ,  p.  168 ,  assigna  un  tiers  de  ces 
yastes  reyenns  ans:  dépenses  de  l'armée,  un  autre  au  trésor  public,  et  le  troi- 
sième aux  constructions  publiques,  dont  le  palais  d'Azzarah  fat  fk  priycipale, 
ceqoi  ne  l'empêcha  pas,  suivant  le  raâme  auteur  (p.  104), de  laisser  en  mo^ 
rant  la  somme  prodigieuse  de  cinq  mille  millions  d'argent  monnayé  (  /l«a*flo«(' 
NmdÊmiiiiont  of  monetf).  Il  y  a  encore  ici  erreur  tTÎdentc  :  c'est  sans  dgnta 
cinq  raillions  de  dinars ,  ou  65  millions  de  francs. 
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abondait  en  mines  dW,  d^argent,  de  mercure,  et  d'au- 
tres métaux  plus  communs  (i).  Les  plus  productives 
étaient  celles  de  Jaen ,  de  Bulche ,  d'Âroche ,  et  des 
monts  des  Âlgarves.  La  célèbre  mine  de  mercure  d'Âl- 
maden ,  déjà  connue  des  Romains ,  était  la  plus  riche 
et  la  plus  ancienne  du  monde.  Les  sables  aurifères  du 
Darro,  dans  la  vega  de  Grenade,  enrichissaient  aussi 
le  trésor  des  khalifes.  On  trouvait  des  pierres  précieu* 
ses  sur  la  côte  de  Malaga  et  de  Beja,  du  corail  sur  la 
côte  d'Andalousie ,  et  des  perles  près  de  Tarragone. 
Enfin,  la  montagne  de  Gardona,  en  Gatalogne,  don- 
nait le  sel  le  plus  abondant  et  le  plus  beau  deFEurope. 
La  longue  paix  dont  FEspagne  avait  joui  sous  al 
Hakem,  et  le  règne  d'al  Mansour,  qui  avait  rejeté  au 
dehors  tout  Feffort  de  la  guerre ,  avaient  fait  faire  à 
Tagriculture  d'immenses  progrès.  L'art  de  fumer  les 
terres  et  de  les  arroser  (2)  avait  été  porté  à  son  plus 
haut  point.  Un  mince  filet  d'eau,  grâce  à  des  tran- 
chées habilement  ménagées ,  pcn-tait  la  fertilité  dans 
une  vaste  étendue  de  terrain.  Des  aqueducs  furent 
construits,  des  étangs  artificiels  (albuheras)  furent 


(i)  Les  puiU  creasès  par  les  Arabes  pour  extraire  le  minerai  étaient  carrés , 
«i  ceax  des  Romains  étaient  ronds.  On  peut  encore  aujourd'hui  les  distinguer 
à  leur  forme.  Bowles ,  Natwr,  Mil.  of  Spain ,  en  a  ?u  plus  de  500  prés  de  Li-> 
narés ,  dans  le  royaume  de  Jaen. 

(2)  Dans  le  pays  de  Valence,  où  existent  encore  toutes  les  traditions  de  l'ir- 
ngation  et  de  la  culture  arabes ,  où  Ton  voit  enèore  dans  les  champs  les  fossés 
et  les  conduits  tracés  avec  l'astrolabe ,  le  cultiyatenr  sait ,  à  heure  fixe ,  quand 
l'eau  arriyera  dans  son  champ,  la  quantité  qu'il  lui  en  faut  et  le  temps  qu'elle 
y  restera ,  et  il  ourre  ou  ferme  à  propos  les  yannes  qui  seryent  de  barrière 
aux  eaux  ;  là  plus,  légère  négligence  de  sa  part  l'exposerait  h  une  amende  qui 
lui  serait  imposée  par  un  tribunal  composé  des  principaux  intéressés.  Ce  tri- 
bunal tient  ses  séances  chaque  dimanche  à  la  porte  de  l'église.  Comme  le  khadi 
arabe,  il  entend  lés  griefs  exposés,  yerbalement ,  et  rend  la  sentence  sur  le  lieu 
et  sans  appel.  (De  la  Borde ,  V^-  piHor.f  t.  n ,  part,  i.) 

III.  17 
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creusés  pour  tenir  en  réserve  les  eaux  pour  Firriga- 
tion.  Tous  les  arbres  dont  le  climat  si  yarié  de  la  Pé- 
ninsule permettait  la  culture  (i) ,  et  les  fleurs  einbau- 
mées  de  FOrient ,  que  les  Arabes  aiment  à  Tégal  des 
parfums  (2) ,  y  furent  introduits  des  pays  du  midi 
comme  de  ceux  du  nord.  Ainsi ,  c^est  aux  Arabes  cpe 
TEspagne  doit  le  riz,  le  coton,  la  canne  à  sucre (3), 
le  safran  ;  le  dattier,  qui  ne  mûrit  que  sur  quelques 
points  du  sol  de  la  Péninsule,  y  a  été  cultivé  par  eux, 
surtout  à  Elche ,  près  d^Alicante ,  où  une  forêt  de  ces 
arbres  poétiques  couvre  le  sol  de  sa  végétation  tout 
africaine.  Enfin ,  la  nombreuse  collection  dWvrages 
arabes  sur  Fagriculture  prouverait  seule  à  quel  haut 
degré  de  perfection  cet  art  était  parvenu  en  Espagne. 
Aussi ,  rien  n^égale  la  beauté  du  spectacle  que  de- 
vaient offrir,  dans  cet  âge  dW  de  Fagriculture  espa- 
gnole ,  la  riche  huerta  de  Valence ,  encore  aujourd'hui 
Fun  des  coins  de  terre  les  plus  productifs  et  les  mieux 
arrosés  du  monde;  la  pittoresque  t^é^ade  Grenade, 
jardin  d'oliviers  et  d'orangers  de  trente  lieues  de 
long ,  arrosé  par  cinq  fleuves ,  et  caché ,  pour  ainsi 
dire,  au  reste  du  monde ,  dans  les  profonds  ravins  de 


(i)  tors  du  partage  fait  par  le  roi  Fernando  H  du  territoire  de  SéYÎUe,  qnll 
yeiiait  de  conquérir,  on  yoit  fignrer  dans  les  lots  plusieurs  millions  de  pieds  dV 
liTÎers.  Le  nombre  des  presses  à  huile  montait ,  dît-on ,  à  plus  de  100,060.  (Hart- 
well,  264  k  271.) 

(8)  Les  Arabes  ont  aussi  consacré  un  soin  tout  spécial  k  rbortîciiltui«.  La 
Cour  des  Uont ,  k  l'albarobra  de  Grenade ,  donne  une  idée  assez  exacte  de  ce 
que  devait  être  un  jardin  moresque.  Ce  sont  de  longues  plates-bandee  de  leurs 
et  de  rosiers  arrosées  par  des  ruisseanx  d'eau  tîto  qui  jaillissent  de  basaÎBS  de 
marbre;  le  tout  entouré  de  portiques  et  de  hautes  murailles  qui  dérobent  k 
tous  les  regards  ces  mystérieux  asyles ,  cachés  comme  la  lie  des  Orientaux. 

(3)  La  canne  k  sucre ,  introduite  en  Espagne  par  les  Arabes ,  est  encore  cultî* 
Tée  aujonrdliui  sur  le  littoral  du  midi,  notamment kVelet  Malaga.  La  culCars 
du  riz  est  poussée  k  un  haut  point  de  perfection  dans  le  royaume  de  Valeftce. 


ORGÀNISATIOlf  CIVILE  BT  MlâTiqm  BBS  ARABES.     fiSg 

la  êietra  Nevada^  la  plus  haute  de  toute  TE^gne;  le 
fertile  bassin  du  Guadalquivir ,  s^étendant  à  perte  xle 
vue  le  long  des  croupes  verdoyantes  de  la  sierra  Mo^ 
rena^  avec  les  douze  mille  villages  qui  se  groupaient 
autour  de  Cordoue,  la  reine  de  la  vallée.  La  triste 
Espagne ,  dans  sa  désolation  actuelle ,  est  encore  fière 
de  ces  trois  vegfas ,  comme  de  trois  oasis ,  qui  sem-* 
blent  plus  frais  et  plus  délicieux  encore  au  sein  des  * 
arides  plateaux  qui  les  entourent. 

Mais  c^est  surtout  sous  le  fils  d^abd  el  Rahman  IH 
que  Tagriculture  arabe  devait  prendre  son  plusoom-* 
plet  développement.  «  Ce  bon  roi,  disent  les  chroni- 
»  ques ,  changea  les  lances  et  les  épées  en  pioches  et 
»  et  en  râteaux ,  et  ces  populations  inquiètes  et  belli^ 
)>  queuses  en  paisibles  laboureurs  (i).  Les  plus  illus- 
»  très  scheiks  se  faisaient  gloire  de  cultiver  eux-mè- 
»  mes  leurs  jardins ,  et  les  khadis  et  les  al&quis  se 
Il  complaisaient  à  Fombre  tranquille  de  leurs  vignes, 
»  Tous  abandonnaient  les  cités  pour  aller  passer  aux 
»  champs  les  deux  seules  saisons  quW  y  passe  sous 
»  ce  climat  brûlant ,  le  printemps  et  Tautomne.  Enfin 
»  des  peuplades  entières ,  suivant  les  antiques  habi-^ 
»  tudes  du  désert ,  reprenaient  au  milieu  de  la  vie  ci* 
»  vilisée  la  vie  errante  du  bédouin;  uniquement  ex;- 
»  cupées  de  Félève  des  troupeaux,  elles  passaient, 

»>  suivant  les  ^sons ,  d^une  province  à  une  atitre, 

• 

(1)  jLe  grain  étsut.9^iuné  de  la  pattto  par  les  pi<Ms  des  hasaU ,  jonéthode  «Deon 
usitée  en  Espagne.  Il  ne  paraît  pas  que  les  Arabes  aient  dépassé ,  dan»la  pro- 
duction du  blé  y  la  limite  de  leurs  besoins ,  car  leur  religion  leur  défendait  de 
vendre  leur  snp^tcflu  i|ux  étrangers.  I^ns  les  années  d'abendasee ,  l'excédant 
de  la  récolte  s^  conservait  dans  des  trous  creusés  dans  le  roc  et  garnis  avec  de 
)a  pAtUe,  comaie  les  lilo»  dont  on  se  sert  enecare  en  Afriiiiie.  A  la  naissance  de 
idiaque  enfant  j<on  remplissait  de  blé  un  de  ceS'it/o«,  qui  plus  tard  était  destir* 
né  à  détenir  sa  propriété.  {.Jftçojf'ê  Tr^D/Uê  in  Spçii»i  p»  276.  ) 

17. 
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jf  arec  ces  troupeaux  nomades  comme  elles ,  en  quête 
i>  des  pâturages  que  Tété  brûle  dans  la  plaine  et  épa^ 
»  gne  sur  les  monts.  i> 

Dès  la  plus  haute  antiquité ,  on  le  sait ,  cette  vie 
pastorale  et  errante  avait  été  celle  des  Arabes.  Ëmi- 
grant  sans  cesse  dW  pâturage  à  un  autre,  quand 
rherbe  était  épuisée ,  ils  cherchaient  en  été  les  pentes 
des  monts  exposées  au  nord  et  à  Test ,  et  en  hiver  les 
plaines  abritées  à  Fouest  et  au  midi  ;  imitant  ainsi , 
dit  un  auteur  arabe ,  les  grues ,  qui  passent  leur  me-- 
saîfa^  ou  saison  d^été,  dans  Tlrak  ou  dans  la  Chaldée, 
et  leur  me«to(i),  ou  saison  d^hiver,  en  Egypte  et  dans 
les  terres  de  ponent.  On  sait  en  effet  que ,  sous  la  mê- 
me latitude,  les  hauts  plateaux  de  TAsie  centrale  sont 
incomparablement  plus  froids  que  les  terres  plus  bas- 
ses de  rOccident ,  telles  queTEgypteet  le  Magreb.  En 
émigrant  vers  cet  Occident,  le  grand  chemin  desr^ces, 
les  populations  primitives  du  monde  nWaient  pas 
eu  besoin ,  comme  ces  oiseaux  voyageurs ,  de  se  diri- 
ger vers  lemidi  pour  chercher  des  climats  plus  chauds. 
Le  sens  des  grandes  migrations  de  peuples,  à  leur 
point  de  départ,  a  toujours  été  de  Test  à  Touest,  et 
isous  la  même  zone  du  globe.  Ainsi  les  peuples  pas- 
teurs de  Touest  et  du  nord  de  PAsie  avaient  remonté 
le  cours  du  Danube ,  et  conquis  FEurope  de  pâturage 
en  pâturage ,  en  chassant  devant  eux  leurs  immenses 
troupeaux.  Ainsi  les  Arabes  eux-mêmes,  en  conqué- 
rant FÂiriqueetrEspagne,  avaient  aussi  suivi  le  che- 


(I)  On  reconnaU  ici  Torigine  arabe  da  nem  espagnol  deineilOy  l'aiaernblée 
tnprdme  qui  règle  les  migrations  des  grands  troupeaux  de  TEstramadore.  Cei 
Arabes,  dit  le  même  auteur,  Damir,  cité  par  Conde,  s'appelaient  moedUMi 
ou  iragants  :  de  là  peut-être  le  nom  de  mérinoi^  appliqué  auxcbefs  des  bar- 
gers  aussi  bien  qu'aux  troupeaux  eux-mêmes.  (Conde,  I,  488.) 
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min  du  soleil  ;  et,  gardant,  même  sur  ce  sol  plus  limi- 
té, les  habitudes  errantes  dW  peuple  à  Faise  dans  Fes- 
pace,  ils  donnaient  Tétrange  spectacle  de  tribus  de 
Bédouins  campant  avec  leurs  troupeaux  à  quelques 
lieues  de  Félégante  et  docte  capitale  d'al  fiakem  (i). 


Commerce. 

Quant  au  commerce ,  nous  manquons  de  données 
exactes  pour  en  évaluer  Fétendue  et  la  nature.  Cepen- 
dant les  vagues  indications  des  historiens  arabes  nous 
permettent  d"*apprécier  les  vastes  relations  de  la  ma- 
rine et  du  commerce  andaioux  avec  presque  tous  les 
peuples  qui  bordent  la  Méditerranée.  Nous  ne  pré- 
tendons certes  pas  comparer  Fempire  fondé  en  Espa- 
gne parles  Arabes  avec  Forganisation  essentiellement 
commerçante  de  Tyr  et  de  Carthage,  et  de  leurs  colo- 
nies. L'émirat  de  Cordoue,  pendant  toute  sa  durée, 
fut  un  établissement  militaire  et  politique  avant  tout, 
un  poste  avancé  jeté  par  les  Arabes  sur  le  sol  de  FEu- 
rope  ;  le  commerce  pour  lui  ne  fut  jamais  qu'un  acci- 
dent ,  qu'un  hors-d'œuvre ,  et  non  le  but  même  de  sa 
fondation ,  comme  dans  les  colonies  tyriennes  ou  car- 
thaginoises. 


(1)  M.  de  la  Borde  n'ose  pas  décider  si  c'est  aux  Arabes  qae  l'on  doit  cel 
usage  de  faire  Toyager  les  tronpeaax  ponr  rendre  leur  laine  pins  fine;  mai* 
l'usage  existait  certainement  en  Arabie  et  chei  tons  les  peuples  pasteurs  long-> 
temps  avant  d'être  importé  en  Espagne.  Le  climat  commandait  le  change- 
ment  de  pâturages,  et  Texpérience  fit  yoir  que  la  laine  n'avait  qu'à  y  gagner. 
Quant  à  la  finesse  des  laines  espagnoles ,  leur  réputation  est  établie  depuis 
bien  des  siècles.  Parmi  les  présents  faits  à  Gharlemagne  et  à  Charles  le 
Chauye  par  des  souverains  de  l'Orient  étaient  des  laines  et  des  draps  de  It 
plus  grande  finesae^  fabriqués  à  Gordoue.  (  Vaifage  fitiw.f  i.  U,  p.  41.) 
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Il  est  cependant  une  chose  qu^il  ne  faut  pas  perdre 
de  vue  :  c^est  que  la  puissance  de  Tislam ,  e^est  que 
Tislam  lui-même  est  né  du  commerce ,  et  que  Maho- 
met )  avant  d^ètre  un  législateur,  était  un  négociant , 
et  le  fîit  eùcore  après .  U Arabie ,  placée  au  centre  du 
monde  connu  des  anciens ,  baignée  de  tous  côtés  par 
des  bras  de  mer  assez  larges  pour  la  défendre ,  assez 
étroits  pour  permettre  les  échanges  avec  les  peuples 
voisins,  s^était  servie  de  son  heureuseposition  pour  le 
commerce  avant  de  s^en  aider  pour  la  conquête.  Long- 
temps avant  Mahomet ,  les  aromates  et  les  drogues  de 
TÂrabie ,  avec  les  épices  de  Flnde  et  Tor  de  TAfrique, 
formaient,  pour  les  inombreuses  cités  situées  sur  les 
côtes  de  la  péninsule  arabe ,  Tobjet  d^un  vaste  com- 
merce de  transit ,  que  voituraient  à  travers  le  désert 
les  chameaux  de  ces  Bédouins ,  restés  pauvres  et  sans 
besoins  à  côté  des  besoins  factices  et  des  richesses  du 
monde  entier. 

D^ailleurs  la  forme  même  sous  laquelle  s^établis- 
saient  ces  relations  aidait  singulièrement  à  la  diffusion 
de  la  puissance  des  Arabes  sur  tous  les  points  du  mon- 
de ancien.  De  nos  jours ,  un  vaisseau  qu^une  spécu- 
lation commerciale  envoie  au  bout  du  monde  em- 
porte en  quelque  sorte  un  morceau  de  cette  patrie 
qu^il  abandonne,  et  jette  Tancre  avec  lui  sous  des 
cieux étrangers.  En  traversant  le  globe  tout  entier,  en 
changeant  deux  ou  trois  fois  de  climat ,  cette  colonie 
flottante ,  à  quelque  point  qu'^dUe  aborde ,  reste  isolée 
des  populations  qu'elle  rencontre,  et  revient  au  port 
d'où  elle  était  partie ,  sans  avoir  ni  perdu  ni  échan- 
gé une  seide  des  habitudes  sociales  qu'elle  avait  em- 
portées. 

Mais  la  caravane ,  flotte  vivante  qui  navigue  aussi 


ORGANISATION  CIVILS  ET  VOJJTUfOZ  BBS  ARABES.    b63 

à  travers  le  désert,  tient  à  la  fois  et  de  Fentreprise 
Gommerciale  et  des  anciennes  migrations  des  habi-* 
tants  primiti&  du  monde.  Des  femmes ,  des  en£mts , 
des  familles ,  des  peuplades  entières  en  font  partie , 
prêtes  à  planter  leurs  tentes  et  leur  patrie  partout 
où  se  rencontrent  ces  deux  grands  besoins  de  la  vie 
pastorale ,  de  Pherbe  et  de  Peau.  Voyageant  dérailleurs 
dans  un  milieu  de  température  toujours  à  peu  près  le 
même,  changeant  de  deux  sans  dianger  de  climat, 
rencontrant  partout  les.  mêmes  mœurs,  les  mêmes 
besoins ,  et  presque  la  même  langue ,  une  assimila- 
tion plus  facile  s^établit  partout  entre  les  indigènes  et 
les  nouveaux  venus ,  et  le  commerce,  entre  ces  pc^m*- 
lations  homogènes  dans  leur  barbarie,  est  un  lien 
bien  plus  puissant  qu^entre  des  peuples  civilisés* 

Long-temps  avant  Mahomet,  nous  Pavons  dit,  la 
grande  famille  dlsmael,  répandue  sur  toute  la  zone 
de  notre  hémisphère  qui  lui  appartient ,  du  iS''  envi* 
ron  au  SS""  degré  de  latitude,  et  depuis  llnde  jus- 
quVux  Goloaines  d^Hercule,  avait  entre  toutes  ces 
branches  les  relations  quUmplique  une  commune 
origine.  Le  commerce,  dérailleurs,  chez  les  peuples 
peu  avancés  en  civilisation ,  grandit  de  Timportance 
que  n^ont  pas  tous  les  autres  rappcMrts  sociaux,  et 
remplit  à  lui  seul  toutes  les  lacunes  dWe  société  nais- 
sante. L^échange  des  idées  se  hit  en  même  temps  que 
-celui  des  besoins  ;  les  peupks ,  qui  ne  se  touchent  que 
par  le  trafic  ou  par  la  guerre,  s^habituent  à  respecter 
ce  lien  pacifique  qui  les  unit;  le  danger  même  enno- 
blit les  spéculations  du  lucre,  et  Fintérêt  général 
^pure  et  agrandit  les  calculs  de  Tintèrêt  privé. 

Les  marchands ,  dans  notre  civilisation  européen- 
ne^ ne  sont  que  des  calculateurs  jdus  ou  moins  habi- 
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les  qoi  mettent  leur  fortune  au  senrice  dW  besoin; 
et  la  perdent  quand  ils  ont  mal  calculé  ;  les  mai^ 
chands,  dans  FOrient,  sont  de  grands,  de  hardis 
pacificateurs  d^une  société  à  demi  barbare,  qai 
Youent  leur  Yie  et  leur  fortune  à  satisfaire  ses  besoins 
réels,  et  qui  enseignent  aux  peuples  les  biens  au 
lieu  des  maux  à  échanger  entre  eux.  Les  marchands 
de  rOrient  sont  les  Yéritables  rois  du  désert ,  qu^eux 
seuls  osent  traYerser  sans  une  pensée  de  pillage  ou  de 
guerre.  Le  commerce  seul  put  réYéler^  à  Mahomet  b 
communauté  d'^origine  et  de  mœurs  qui  existait ,  sur 
cette  Yaste  zone  de  Fancien  continent,  entre  touta 
les  branches  de  la  Êunille  arabe.  Les  pacifiques  cara- 
Yanes  des  marchands  de  la  Mecque  aYaient  fira jé  pour 
lui  le  chemin  de  la  conquête ,  et  la  guerre  cette  fois , 
comme  dans  les  conquêtes  phéniciennes  et  carthagi- 
noises, se  mit  à  la  suite  du  commerce. 

Mais  le  commerce,  à  son  tour,  profita  de  cette  im- 
mense diffusion  de  Pislamisme  sur  la  face  du  monde 
ancien ,  et  ;reçut  de  la  conquête  plus  d^aide  encore 
quHl  ne  lui  en  aYait  prêté.  Un  lien  nouYeau  s^étahlit 
entre  toutes  ces  peuplades  que  rapprochaient  déjà  la 
langue  et  Torigine.  Si  peu  qu^ait  duré  la  grande  unité 
de  rislam ,  sous  les  premiers  successeurs  de  Mahomet, 
on  sent  quelle  impulsion  elle  dut  donner  aux  échan* 
ges  entre  tous  les  points ,  même  les  plus  distants,  du 
monde  musulman.  En  subjuguant  toute  la  partie  méri- 
dionale du  bassin  de  la  Méditerranée,  et  en  menaçant 
Fautre ,  Fempire  de  Fislam  se  condamnait ,  malgré  les 
répugnances  du  prophète ,  à  dcYenir  une  puissance 
maritime.  Les  flottes  partagèrent  dès  lors  aYCC  les  ca*- 
Tavanes  Fexploitation  commerciale  de  ce  Yaste  empi- 
se ,  et  des  liens  étroits  dHntérét  s^établirent  entre  tons 
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ces  pays,  unis  Fun  à  Tautre,  malgré  la  distance ,  par 
une  même  foi,  une  même  loi  et  un  même  souverain. 
Maîtres  de  la  Perse  et  de  TËgjpte ,  les  successeurs  de 
Mahomet ,  frappés  des  immenses  richesses  que  traî- 
nait à  sa  suite  le  commerce  de  ces  deux  pays  avec 
rinde,  s^associèrent  arec  empressement  à  ce  vaste 
système  d^échanges,  et  creusèrent  encore,  bien  loin 
de  le  fermer,  le  canal  où  circulaient  depuis  tant  de 
siècles  les  richesses  de  TOrient. 

Alors  même  que  le  lien  politique  fut  rompu  entre 
tous  ces  états ,  le  lien  commercial  subsista  encore  :  le 
schisme  qui  enfanta  le  khalifat  de  Gordoue ,  les  ré- 
voltes et  les  fondations  de  dynasties  qui  déchirèrent 
en  lambeaux  Théritage  trop  vaste  du  prophète,  ne 
purent  pas  empêcher  ks  relations  constantes  que  de 
mutuels  besoins  entraînaient  entre  tous  ces  fragments 
d^un  même  peuple. 

Malgré  la  haine  profonde  qui  séparait  les  deux  dy-* 
nasties  des  Ommyades  et  des  Âbassides ,  les  peuples  y 
qui  n^épousent  pas  toujours  les  haines  de  leurs  rois  , 
restèrent  liés  par  le  commerce,  en  dépit  de  la  politi- 
que qui  les  divisait.  La  soie  et  la  laine ,  brutes  ou 
travaillées ,  Fhuile ,  le  sucre ,  Pambre ,  la  cochenille , 
le  vif-argent,  le  fer,  les  métaux,  les  armes  merveilleu-» 
sèment  trempées  de  Tolède  et  de  Gordoue ,  trouvaient 
dans  les  ports  de  la  Syrie ,  de  FÂfrique  et  de  VEgypte^ 
des  débouchés  nécessaires.  En  ^'etour  de  ces  denrées 
de  nécessité  première ,  les  ports  des  khalifes  âbassi- 
des, et  plus  tard  ceux  des  Âglabites  et  des  Fatimites , 
leurs  rivaux,  envoyaient  à  TEspagne  des  objets  de 
luxe ,  seules  denrées  que  la  riche  et  sensuelle  Pénin- 
sule eût  besoin  d^emprunter  à  Pétranger.  Alexandrie , 
vaste  bazar  ou  s^échangeaient  les  produits  des  trois 
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continents  y  'fournissait  à  TEspagne  les  épices  et  les 
trésors  des  Indes,  et  les  esclaves  que  de  tous  les 
coins  du  mondé  on  ramassait  pour  ce  marché  du  gen- 
re humain. 

Le  principal  port  commerçant  de  FEspagnc  était 
Barcelone,  le  grand  intermédiaire  des  échanges  avec 
la  Gaule  et  le  nord  de  FEurope ,  et  le  principal  chan- 
tier pour  les  bâtiments  que  Fempire  de  Cordoue  four- 
nissait aux  peuples  qui  bordent  la  Méditerranée.  Va- 
lence et  Almeria  avaient  une  importance  presque  é- 
gale,  et  cet  immense  commerce  était  en  grande  partie 
dans  les  mains  des  juifs ,  plus  nombreux  encore  dans 
les  villes  maritimes  que  sur  aucun  autre  point  de  la 
Péninsule,  LHmpulsion  commerciale  créée  par  le 
seul  fait  de  Fexistence  dW  aussi  vaste  empire  était 
*i  forte  que,  même  après  la  chute  du  khalifat  de 
Cordoue ,  les  relations  établies  ne  furent  pas  inter- 
rompues. Aux  Xir  et  XIIP  siècles,  selon  Hartwell,le 
port  d^ Almeria  était  surtout  fréquenté,  et  Barcelone, 
jusquVu  XrV*,  poursuivait  encore  sous  les  chrétiens 
ses  hautes  destinées  commerciales.  En  1897,  elle  avait 
sur  les  bords  du  Tanaïs  un  consul  résident,  qui  of- 
Êiit  des  présents  au  fameux  Timour-lenk  ou  Tamer- 
lan.  Il  est  inutile  d^ajouter  que  la  marine  de  TEspa- 
gne  arabe  était  nombreuse  :  elle  comptait,  dit-on, 
an  delà  de  1,000  vaisseaux  marchands  (1). 

Les  liens  constants  d^amitié  qui  existaient  entre  les 
empereurs  grecs  et  les  khalifes  de  Cordoue  donnaient 


(i)  Manuel  géogr.  et  ttat,  de  l'Esp,,  par  Minano,  p.  311.  Voyei  aussi  11 
courte  Botiee  de  Ctttki  sur  les  aateurs  arabes  qui  ont  traité  da  commerce,  et 
sur  le  traité  spécial  de  Moslema  aboul  Khasem  de  Madrid,  t.  H,  p.  239.  Soi- 
'vant  cet  auteur,  la  balance  du  commerce  des  Arabes  avec  les  étrangers  èuU 
décidément  en  fayenr  des  premiers. 
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une  grande  activité  aux  relations  commerciales  des 
deux  peuples.  Les  belles  esclaves  grecques,  formées 
dès  FeufaoLce  aux  arts  de  la  danse  et  du  chant ,  et  qui 
de  temps  immémorial  ont  peu[^  les  harems  de  TO* 
rient,  étaient,  dans  la  patrie  de  Miltiade,  la  mar- 
chandise la  plus  recherdhée  par  les  négociants  anda- 
loux.  Mais  une  des  branches  les  plus  importantes  du 
commerce  des  Arabes,  surtout  avec  les  pays  chrétiens, 
c^était  Tachât  des  esclaves  et  des  eunuques  destinés  à 
la  garde  des  haraaas  de  FAndalousie.  Cette  odieuse 
recherche  d'un  luxe  dépravé  ne  paraît  pas  avoir  été 
connue  des  premiers  successeurs  du  prophète,  qui 
conservaient  encore  ses  traditions  de  candeur  et  de 
simplicité  (i).  Mais  bientôt,  le  nombre  des  concubi* 
nés  des  khalifes  croissant  avec  la  splendeur  de  leur 
trône ,  il  £dlut  des  gardiens  pour  ces  troupeaux  de 
femmes  que  la  défiance  orientale  veut  entourer  de 
tant  de  vigilance ,  et  les  eunuques  devinrent  un  des 
artides  de  commerce  les  plus  hicratifs  et  les  plus  re- 
cherchés dans  tous  les  pays  musulmans. 

Par  un  triste  privilège,  une  nation,  entre  toutes, 
sembla  être  choisie  pour  fournir  d'^incorruptibles 
gardiens  aux  harems  de  TOrient  ;  c'étaient  le$  Slaves 
ouEsdavons  (2),  qui,  sauvages  encore,  et  sans  cesse 
en  guerre  avec  la  race  de  Charlemagne ,  alimentaient 
de  prisonni^s  et  d'esclaves  les  marchés  du  midi  de 


(i)  Suivant  THedaya  (1.  XLIY)  «  c'est  abomination  de  garder  des  eunuques 
à  son  service,  parce  que  c'est  un  motif  pour  en  faire.  »  Les  échecs,  les  dés 
et  le  jeu  sont  également  déclarés  abomination.  Il  n'y  a  que  trois  délassements 
permis  aux  Musulmans,  l'arc,  le  cheyal  et  les  femmes.  * 

(2)  Jordan  {De  originibfU  ielavieii,  pan  Y,  p.  AOipars  IV,  p.  102),  cité 
par  Gibbon ,  nous  apprend  que  le  mot  ilava ,  d'où  dérive  leur  nom ,  signifie 
gloire.  Ahisî  |[est  de  oette  étrange  étymologie  qu'est  yenu  le  mot  à*esclavei. 
L'esclavage,  il  est  vrai ,  naît  de  la  guerre  aussi  bien  que  la  gloire. 


â68  HISTOIRB  D^ESPAGNB,  UV.  Y,  CHÀP.  V. 

la  France,  où  les  vaisseaux  andaloux  venaient  les 
acheter.  Sans  doute  la  vie  et  la  virilité  de  ces  barba- 
res ,  à  peine  chrétiens ,  semblaient  aux  spéculateurs 
franks  peu  dignes  de  ménagements ,  et  c^est  alors 
qu^il  s^établit  à  Verdun ,  comme  le  dit  fort  bien  M. 
Reinaud ,  une  sorte  de  grande  manufacture  d^eunu- 
ques  (i),  qu^on  envoyait  en  Espagne  et  dans  tout 
rOrient*  On  leur  donnait,  ainsi  qu^aux  capti&  de 
leur  pays,  le  nom  de  saklahi  (sclavi^  esclave),  et 
Ton  s^habitua  peu  à  peu  à  étendre  ce  nom  à  tous  les 
capti&  qui  venaient  du  nord  sur  les  marchés  de  TO- 
rient.  La  garde  des  émirs  de  Gordoue  se  composait 
de  ces  saklabis ,  qui  fort  probablemeiit  n^étaient  pas 
tous  dans  une  condition  servile  :  sans  doute ,  le  kha- 
life ,  à  Pexemple  des  Césars  du  Bas^Empire ,  emprun- 
tait aussi  à  ces  pays  reculés  des  mercenaires  libres 
auxquels  il  se  fiait  plus  qu^à  ses  propres  sujets  pour 
la  garde  de  sa  personne  sacrée» 

Enfin  les  conquêtes  et  les  invasions  continuelles 
des  Sarrasins  d^Espagne  et  d^  Afrique  dans  le  midi  de 
la  Gaule  durent  entraîner  avec  ce  pays  de  fréquents 
rapports  commerciaux.  On  peut  en  dire  autant  de 
ritalie ,  que  la  possession  de  la  Sicile  par  les  Aglabi- 
tes  avait  liée  en  quelque  sorte  au  continent  afiricain; 
et  même  après  que  les  Sarrasins  eurent  été  chassés 
des  continents  de  Gaide  et  dltalie ,  le  trafic  des  es- 
claves continua  encore ,  et  ne  fut  pas  interrompu  un 


(I)  Oo  se  rappeUe  înTolonUiremeDi ,  en  lisant  ceci,  cette  inscription  qu'on 
lisait  encore ,  an  siècle  dernier,  dans  je  ne  sais  quelle  Tille  d'Italie  :  Q*^  '* 
tagliano  i  puli  mera/viglioiamenU,  Cet  odieux  usage  a  du  reste  complét&^ 
iment  cessé,  et  l'on  est  déjà  fort  embarrassé  à  Rome  pour  rej^nter  la  cbt« 
peUe  du  saint  père. 
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instant  pendant  toute  la  durée  de  la  domination  mu*- 
sulmane  en  Espagne  (i). 

Pojnelation. 

A  voir  ces  immenses  déserts ,  destitués  d^arbres  et 
d'^habitants,  qui  couvrent  maintenant  tout  le  centre 
deTEspagne,  peuplée  uniquement  sur  le  littoral,  on 
a  peine  à  se  figurer  que  cette  même  Péninsule ,  mal- 
gré sa  prodigieuse  fertilité ,  ait  nourri  naguère  trois 
fbislenombre  d^habitants  qu'elle  possède  aujourd'hui. 
Et  cependant^  quand  Fhistoire  ne  serait  pas  là  pour 
témoigner  de  Timmense  population  de  FEspagne  an- 
cienne, sa  longue  et  opiniâtre  lutte  contre  Carthage  et 
contre  Rome  atteste  assez  sa  puissance,  et  la  puissance 
d^un  empire,  c'est  sa  population .  Nous  n'adopterons  pas 
les  calculs  ridiculement  exagérées  d'Osorius,  qui  porte 
celle  de  l'Espagne ,  sous  Auguste ,  à  70  millions  d'ha- 
bitants. Mais  pour  ne  citer  que  des  sources  moins 
suspectes ,  Pline  (^Hist,  nat. ,  liv.  III)  nous  apprend 
que  la  Bétique ,  ou  Espagne  ultérieure ,  avait  à  elle 
seule  i85  villes;  la  Tarraconaise ,  ou  Espagne  ci- 
térieure,  294^  et  la  Lusitanie  4^;  en  tout  4^5.  Et 
encore  Pline  ne  compte-t-il  que  les  principales  et 
celles  qui  pouvaient  facilement  se  prononcer  dans 
ridiome  romain  (^sermone  latino  dictu  faciliora). 
Long-temps  avant  cette  époque,  Gaton  le  Censeur 
avait  pris  dans  l'année  de  son  consulat  4oo  villes,  et 

(i)  Le  pen  de  détaHs  que  l'on  rencontre  snr  le  commerce  des  Arabes  d'Es* 
pagne  se  tronrentéparadansMarphy  et  Gonde.  Aschbach,  trad.  par  PâqniSt 
i.  I*',  p.  461,  donne  quelques  renseignements,  mais  sans  citer  les  sources^ 
enfin  H.  Reinandi  p.  337  à  270,  a  traité  la  question  da  commerce  det  escla-* 
Tes  thea  leê  Arabea  avec  autant  d'étendue  que  de  science. 


le  préteur  Sempronius  en  avait  détruit  3oo.  Straboii) 
diaprés  un  recensement  fait  sous  Auguste)  comptait 
à  Gikiès  (Cadix)  600  chevaliers  ^  et  dans  toutFempire, 
ajoute-il ,  il  n'existait ,  après  Rome ,  que  la  ville  de 
Padoue  qui  en  contînt  un  plus  grand  nombre.  Or  on 
sait  que  pour  être  chevalier  {eques)  il  fallait  possé- 
der un  patrimoine  de  400,000  sesterces,  ce  qui  sup- 
pose à  la  ville  de  Gadès,  resserrée  sur  son  étroit  îlot, 
une  richesse  et  une  population  qu'elle  devait  avoir 
bien  de  la  peine  à  contenir. 

.  Quel  que  soit ,  du  reste ,  le  nombre  des  villes  de 
FEspagne  romaine ,  les  anciens  écrivains  rendent  té- 
moignage à  son  immense  population  (1)  en  appelant 
TEspagne  le  peuple  atix  mille  cités.  Le  plus  grand 
nombre  de  ces  cités  se  trouvait  sur  les  côtes  de  Test  et 
du  midi ,  plus  rapprochées  des  deux  peuples  domina- 
teurs de  la  Péninsule,  Rome  et  Carthage. 

La  population  de  FEspagne ,  fort  affaiblie  lors  des 
incursions  des  barbares ,  s'accrut  un  peu  sous  la  do- 
mination plus  régulière  des  Goths,  sans  remonter 
pourtant  à  son  ancien  niveau.  Mais  la  conquête  arabe, 
grâce  à  rinouïe  modération  des  conquérants ,  qui 
laissèrent  partout  subsister  à  côté  du  culte  vainqueur 
la  religion  et  le  peuple  vaincus,  grossit,  somme 
toute,  plutôt  qu'elle  ne  diminua  le  nombre  de  ses 
habitants.  Les  continuelles  immigrations  des  Arabes 
et  des  Berbers  firent  plus  que  combler  le  vide  laissé 
par  les  Gpths  fugitifs,  émigrés  dans  la  Septimanie  et 
dans  le  nord  de  l'Espagne.  Les  chrétiens,  d'ailleurs, 
on  le  sait ,  demeurèrent  dans  les  villes  conquises  par 
les  Arabes ,  et  l'accroissement  de  la  population  mar- 

(l)Nee  mmero  Bhptmoif  bm  robore  Gallos ,  née  artibns  Gnwos  soperiTi- 
mufl.  (Cicero.) 
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cha  bientôt  de  front  avec  le  développement  de  la  ri* 
chesse  publique  et  les  progrès  de  Tagrieulture. 

La  pieuse  insouciance  des  gouvernements  fondés  sur 
Tislam  ne  leur  ajant  jamais  permis  rien  qui  ressemblât 
à  un  recensement  général ,  il  est  impossible  d^évaluer 
même  approximativement  le  nombre  de  leurs  sujets. 
Nons  savons  seulement  par  Gonde  qu^outre  la  capitale 
et  les  six  grandes  villes  ^  chefs-lieux  doutant  de  pro- 
vinces, Tolède,  Merida,  Saragosse,  Valence,  Séville  et 
Tadmir,  on  en  comptait  quatre-vingts  du  second  or- 
dre et  trois  cents  du  troisième ,  sans  parler  des  villa- 
ges ,  des  hamjeaux ,  des  fermes  isolées  et  des  tours  ou 
châteaux-forts  y  qui  étaient  innombrables.  Bien  loin 
de  diminuer  avec  la  chute  de  Fempire  ommyade , 
cette  popuktion  s^accrut  encore  par  Finvasion  des 
tribus  berbères,  et  nous  verrons  FÂlmoravide  Yous- 
souf  se  vanter  que ,  dans  ses  vastes  états  du  Magreb 
et  de  TEspagne  musulmane ,  on  récitait  pour  lui  la 
chothah  du  haut  de  3oo,ooo  chaires.  Les  famines 
même  qui  désolèrent  si  souvent  le  midi  de  TEspagne 
so»t  une  preuve  nouvelle  de  fexcès  de  la  poptdation 
entassée  sur  cet  étroit  espace.  Ces  famines,  impossi- 
bles aujourd'hui  ",  grâce  au  progrès  du  commerce  et 
aux  prévisions  des  gouvernements  ,  étaient  alors  très 
fréquentes,  malgré  la  fertilité  du  sol  de  FEspagne; 
elles  accusent  IHncurie  de  ces  gouvernements  fata- 
listes de  FOrient ,  qui  la  recevaient  comme  un  fléau 
de  Dieu ,  sans  oser  même  lutter  contre  elk  (i). 

Nous  avons  parlé  de  la  condition  des  chrétiens 
mozarabes  sous  la  domination  musulmane.  Quant  à 
leur  nombre ,  nous  ne  possédons  à  ce  sujet  aucune 

(i)  Voyez  Texcellent  travail  de  M.  Vierdot  6ar  la  population  de  l'Espagne  à 
ses  différentes  époques,  t.  II,  p.  76. 
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donnée  positive  ;  nous  voyons  seulement  dans  saint 
Euloge  que  la  population  chrétienne  abondait  à  Go^ 
doue  et  dans  ses  environs,  où  elle  possédait  bon  nom- 
bre de  couvents  et  d^églises.  Il  en  était  de  même  à 
Mérida ,  et  surtout  à  Tolède^,  comme  le  prouvent  les 
fréquentes  séditions  de  ces  deux  viUes,  et  à  Barcelone, 
même  avant  la  conquête  franque.  Sans  doute  cette 
population  vassale,  toujours  tenue  en  état  de  suspi- 
cion ,  avait  abandonné  les  campagnes  et  les  petites 
villes ,  où  elle  eût  été  plus  facilement  opprimée,  pour 
se  réunir  dans  les  grandes ,  où  elle  formait  une  masse 
compacte ,  plus  capable  de  lutter  pour  le  maintien  de 
ses  droits. 

Les  seuls  centres  d^habitations  des  chrétiens  hors 
des  cités  étaient  les  couvents ,  sorte  de  forteresse 
religieuse ,  autour  de  laquelle  se  groupaient  les  dé' 
pendants  et  les  serfs  du  couvent ,  comme  ailleurs  les 
tenanciers  du  seigneur  autour  de  la  forteresse  féo- 
dale. Mais  ces  couvents  eux-mêmes  étaient  situés 
dWdinaire  près  de  quelque  grande  viUe,  sous  la  ju^ 
ridiction  tutélaire  de  Tévêqueet  des  comtes,  leurs  pro- 
tecteurs naturels ,  quand  ils  n^étaient  pas  leurs  plus 
redoutables  oppresseurs.  Peut-être  cependant,  en  pre* 
nant  pour  base  les  impôts  que  payaient  les  chrétiens  et 
les  juifs,  impôts  qui  montaient  à  plus  de  80  millions, 
parviendrons-nous  à  uous  faire  une  idée  au  moins 
approximative  du  chiffre  des  ^immees^  ou  tributaires 
infidèles  de  FEspagne  arabe.  Si  cette  population 
tributaire,  taxée,  il  est  vrai,  à  un  taux  beaucoup  plus 
élevé  que  celui  des  Arabes ,  payait  à  elle  seule  la  moi- 
tié de  tous  les  impôts  réunis ,  en  exceptant  seulement 
le  zekah ,  il  semble  qu^on  ne  peut  guère  Tévaluer  à 
moins  du  tiers  de  celle  de  Tempire  tout  entier.  Ce 
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n^est  pas  un  chifiîre  que  uous  donnons  ici ,  il  serait 
trop  arbitraire;  mais  c^est  au  moins  une  proportion, 
et  elle  n^a  rien  d^exagéré ,  si  Ton  songe  à  la  manière 
dont  s^opéra  la  conquête,  en  laissant  dans  les  villes 
qu^elle  occupait  toute  la  population  juive  et  presque 
toute  la  population  chrétienne. 

Quant  aux  juifs ,  il  serait  absolument  impossible 
d^établir  la  relation  de  leur  nombre  avec  celui  des 
chrétiens ,  bien  que  ces  derniers  aient  été  certaine- 
ment plus  nombreux.  Mais  la  pofiulation  juive  ne 
devait  pas  laisser  que  d^étre  considérable  dans  PËs-* 
pagne  musulmane  :  car  la  tolérance  et  la  douceur  du 
joug  arabe  les  y  avaient  attirés  de  tous  les  coins  du 
monde,  où  ils  traînaient ,  entre  la  haine  et  le  mépris, 
une  existence  toujours  précaire.  Gomme  les  chrétiens, 
ils  avaient  leurs  temples ,  leurs  privilèges ,  et  on  les 
retrouve  mêlés  comme  eux  à  toutes  les  séditions  des 
grandes  cités  de  PEspagne  contre  le  khalifat.  Mais, 
de  plus  que  les  chrétiens ,  les  juifs  avaient  ce  qui  leur 
a  toujours  appartenu  partout  comme  un  fief,  le  com-> 
merce  et  Fusùre,  et  se  consolaient  des  mépris  des  Âra* 
bes  et  des  chrétiens  en  s^enrichissant  à  leurs  dépens. 
Du  reste ,  rhistoire  de  PËspagne  arabe  est  à  peu  près 
muette  sur  leur  compte ,  et  c^est  pour  eux  un  augure 
favorable  :  car  Thistoire  ne  parle  guère  d^eux  que  pour 
nous  dire  ce  quHls  ont  souffert. 


JEiat  militaire. 

Chez  les  peuples  belliqueux  de  TOrient,  où  la 
guerre  est  en  quelque  sorte  Fétat  normal  de  la  société,^, 
il  uY  a   point  d^armée  permanente;  là  où  tout  le 
IIL  18 
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monde  naît  soldat ,  il  n^est  pas  de  soldat  de  profession^ 
de  même  quHl  vî^j  a  point  de  prêtres  sous  la  loi  de 
Tislam,  parce  que ,  cette  loi  étant  gravée  dans  tous  les 
cœurs ,  chacun  peut  à  son  gré  s^en  faire  le  ministre. 
Ainsi ,  dans  toutes  les  branches  de  Tordre  religieux 
et  civil ,  nous  retrouvons  ce  pêle-mêle  de  toutes  les 
classifications  sociales  qui  nous  a  frappés  au  premier 
coup  d^œil.  Le  chef  qui  commande  une  armée  en  est 
en  même  temps  le  grand-prêtre ,  et  le  khalife  trans^ 
met  à  ses  délégués  de  tout  rang  tous  les  pouvoirs  que 
lui-même  réunît  dans  sa  main.  Valfaqui  et  le  khatib 
quittent  leurchaire,  comme  le khadi  son  tribunal,  pour 
marcher  à  la  guerre  sainte ,  à  la  voix  du  khalife  et 
d^ÂUah ,  qui  les  appellent.  Dans  les  cas  d^urgence  et 
de  danger  pressant  pour  Fislam ,  aucun  rang,  aucune 
fonction  dans  Fétat,  si  élevée,  si  pacifique  qu^ellesoit, 
ne  comporte  Fexemption  de  ce  devoir,  imposé  à  tous 
les  vrais  croyants.  Un  caprice  du  maître  exempte 
quelquefois  les  individus,  mais  jamais  les  castes,  et 
le  khalife  lui-même  nVst  pas  plus  dispensé  qu^un  au- 
tre de  cette  commune  obligation.  Enfioi  ceux  même 
qui  ne  sont  pas  en  état  de  porter  les  armes  doivent 
contribuer  au  moins  par  le  don  d^une  partie  de 
leurs  biens  (i). 

Le  précis  des  institutions  militaires  de  Pempire  ara- 
be est  contenu  dans  une  espèce  à^ordre  dujourpuhhé 
par  al  Hakem  II ,  avant  son  expédition  de  g63,  sur  les 
obligations  des  musulmans  qui  marchent  à  Yal  gihei. 
Cette  sorte  de  charte  militaire ,  à  défaut  d^uije  charte 
civile  qui  n^existait  pas,  oflfre  un  vif  intérêt;  il  est 

(i)  Le  Prophète ,  dit  Thedaya ,  prenait  les  armes  et  les  cbeTaox  des  bomnes 
qui  n'allaient  pas  à  la  guerre  pour  les  donner  aux  hommes  non  mariés  qui  y  al- 
laient* 
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curieux  de  la  rapprocher  de  la  consigne  Su  même 
genre  qu^Aboubeker,  le  premier  khalife  après  Maho- 
met, donna  à  Yezid,  son  lieutenant  (V.  t.  II,  page  20). 

((  Il  est  du  devoir  de  tout  bon  musulman ,  disait 
al  Hakem ,  d^aller  à  la  guerre  sainte  contre  les  enne- 
mis de  notre  loi.  Les  infidèles ,  sauf  dans  le  cas  où  ils 
auront  commencé  Finvasion,  comme  aujourd'^hui , 
seront  invités  à  embrasser  Tislam ,  et  à  payer  les  tri*- 
buts  (parias)  que  paient  les  chrétiens  établis  dans 
nos  domaines.  Si ,  sur  le  champ  de  bataille,  les  enne- 
mis ne  sont  pas  detix  fois  plus  nombreux  que  les  Mu-« 
sulmans ,  le  musulman  qui  fuira  devant  eux  est  vil , 
et  forfait  à  notre  loi  et  àPhonneur.  En  entrant  sur  les 
terres  chrétiennes,  ne  tuez  ni  les  femmes,  ni  les  enfants, 
ni  les  vieillards ,  ni  les  moines  qui  vivent  dans  la  re^ 
traite^  sauf  quand  ils  auront  voulu  vous  faire  du  mal. 
N^infligez  ni  la  mort ,  ni  la  prison ,  à  ceux  à  qui  vous 
avez  garanti  leur  sûreté ,  et  ne  manquez  jamais  aux 
pactes  ni  aux  promesses.  Quand  une  garantie  est  don- 
née par  le  chef,  tous  les  soldats  doivent  la  maintenir. 

»  Toutes  les  dépouilles,  après  prélèvement  du  quint 
qui  nous  appartient,  doivent  se  parta^ger  sur  le  champ 
de  bataille  même  :  le  cavalier  aura  deux  parts ,  et  le 
fantassin  une.  Quant  aux  vivres,  chacun  en  prendra  sui- 
vant ses  nécessités.  Le  Musulman  qui  reconnaîtra  dans 
les  dépouilles  quelque  chose  qui  lui  appartient  jurera 
devant  les  khadis  de  Tarmée  que  cet  objet  est  sa  pro?- 
priété ,  et  on  le  lui  rendra  si  le  partage  n^est  pas  fait , 
ou,  après  le  partage,  on  lui  en  donnera  la  valeur. 
Quant  à  ceux  qui  servent  dans  Tarmée  sans  être 
soldats  de  profession ,  ou  à  ceux  qui  sont  d^une  autre 
croyance ,  les  chefs  les  récompenseront  suivant  leurs 

mérites  ;  ils  en  feront  de  même  pour  ceux  qui  se  se*^ 

18. 
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ront  signalés  par  quelque  action  d^éclat  ou  par  qael-* 
que  grand  service.  Tous  ceux  qui  ont  leur  père  et 
leur  mère  doivent  en  obtenir  permission  avant  de  se 
rendre  à  Val  gihed^  sauf  dans  les  cas  de  nécessité  sou- 
daine, où  le  premier  devoir  est  d^accourir  à  la  dé- 
fense du  pays,  et  d^obéir  à  Fappel  du  Tvsdi.  » 

Le  gihed  farzj  ou  al  gihed  (  guerre  ordonnée),  est 
établi  par  le  décret  de  Dieu ,  qui  a  dit  dans  le  Koran  : 
«  Tuez  les  infidèles  »  ,  et  par  ces  mots  du  prophète  : 
«  La  guerre  est  établie  d^une  façon  permanente  jus- 
y>  qu^au  jour  du  jugement.  »  (Hedayay  1,  IX,  ch.  i.) 
Cependant  tous  les  musulmans  ne  sont  pas  soumis , 
dans  les  cas  ordinaires ,  à  cette  obligation  ;  il  suffit 
qu^n  certain  nombre  d^entre  eux  obéisse  à  la  loi  en 
guerroyant  contre  les  infidèles,  et  paie  en  quelque 
sorte  le  tribut  du  sang  pour  le  reste.  Lès  femmes ,  les 
enfants ,  les  infirmes  et  les  esclaves ,  sont  exempts  de 
porter  les  armes.  Mais  en  cas  d'^invasion  des  infidèles , 
quand  Timan  a  appelé  toute  la  population  à  la  défense 
du  pays ,  la  femme  elle-même  doit  combattre ,  même 
sans  le  consentement  de  son  époux,  et  Tesclavesans 
celui  de  son  maître. 

Dans  les  provinces,  les  Tvalis,  représentants  du 
khalife ,  sont  armés  de  tous  ses  droits ,  et  convoquent 
la  population  tout  entière  à  la  défense  du  territoire 
ou  sa  partie  la  plus  active  à  Tin  vasion  sur  le  territoire 
ennemi  ;  mais  le  peuple  est  passif  dans  ces  cas  comme 
dans  tous  les  autres  :  il  agit,  mais  il  ne  décide  pas. 
Nulle  trace  de  ces  mallum ,  de  ces  assemblées  popu- 
laires du  champ  de  Mars  ou  de  Mai ,  où  Ton  décidait, 
dans  le  conseil  des  hommes  libres,  Texpédîtion  de 
Tannée.  La  nation ,  alors  mémequ^elle  semble  le  plus 
puissamment  excitée  par  Tenthousiasme,  qui  fait  les 
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guerres  saintes ,  a  perdu  Tinitiative  de  sa  propre  vo- 
lonté. Par  une  contradiction  bizarre ,  on  trouve  dans 
ces  milices  indépendantes  et  non  soldées  Fobéissance 
passive  du  soldat  régulier^  et  Tardeur  dévouée  du  ci* 
tojen ,  sans  le  sentiment  de  sa  dignité  et  de  sesdroit5« 
Le  seul  trait  que  ces  volontaires  de  Pislam  aient  en 
commun  avec  les  milices  féodales  de  FEurope  chrétien* 
ne,  c^est  Fhabitude  de  retourner  dans  leurs  fbjers  après 
une  campagne  de  quelques  semaines ,  ou  tout  au  plus 
de  quelques  mois.  Les  guerres  qui  durent  davan-* 
vantage ,  comme  les  guerres  civiles  ^  sont  Tœuvre 
d^aventuriers  ou  de  bandits  au  service  de  quelque 
ambition  mécontente  ;  mais  les  grandes  guerres  faites 
parla  masse  du  peuple  durent  peu  et  s^interrompenl 
quand  elles  ne  finissent  pas.  La  vie  sociale^  un  instant 
suspendue ,  reprend  bientôt  ses  droits ,  et  rappelle  le 
laboureur  à  sa  charrue ,  le  lettré  à  sa  chaire ,  le  juge 
à  son  tribunal  ;  et  cette  société ,  aussi  mobile  que  le 
sol  du  désert  ^  où  elle  a  pris  naissance  ^  se  transforme 
encore  ime  fois^  et  reprend  ^  en  dépouillant  Thabit  de 
guerre ,  toutes  les  habitudes  et  tous  les  instincts  de  la 
paix. 

Quant  au  précepte  qui  veut  qu^une  armée  musul- 
mane ,  en  entrant  sur  le  territoire  de  Fennemi ,  Fin— 
'vite  à  embrasser  la  foi  de  Mahomet  (Hed.  U  IX^  page 
2),  il  repose  sur  ce  texte  du  prophète  z  «  Nous  de*- 
))  vons  faire  la  guerre  aux  hommes  jusqu^à  ce  qu^ils 
M  confessent  quHl  n^  ^  point  d^autre  Dieu  que  Bien; 
V  mais ,  quand  ils  Font  confessé^  que  leurs  personnes 
i>  et  leurs  biens  soient  saufs.  »  S^ils  se  soumettent  sans 
embrasser  Fislam ,  ils  doivent  payer  le  djiaieh  ou  ca- 
pitation ,  et  alors ,  a  dit  Âli ,  «  leur  sang  devient  le 
•D  même  que  le  sang  musulman  y  et  leur  propriété  la 


i 
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»  même  que  la  propriété  musulmane.)»  Cependant ^ 
si  Ton  tue  des  infidèles  avant  de  les  avoir  invités  à  se 
soumettre  à  la  loi  de  Mahomet ,  on  manque  à  la  loi , 
mais  on  n^encourt  aucun  châtiment  ^  parce  que  ee  qui 
protège  (Pislam)  n^est  pas  en  eux. 

Le  fidèle  croyant  peut  emmener  à  Farmée  ses  con* 
cuhines,  mais  non  ses  femmes  légitimes,  et  son  Koran , 
mais  seulement  quand  les  ennemis  sont  en  nombre 
inférieur,  et  que  ni  les  femmes ,  ni  le  livre  saint ,  ne 
courent  risque  d^étre  profanés. 

Les  traités  conclus ,  même  avec  les  infidèles ,  sont 
sacrés ,  bien  que  dans  la  première  ferveur  de  Fislam 
on  ne  dût  consentir  avec  eux  que  des  trêves ,  et  jamais 
de  paix.  Si  Timan  qui  a  signé  une  trêve  s^aperçoit 
qu^il  y  a  intérêt  à  la  rompre ,  il  a  droit  de  le  faire  en 
prévenant  à  temps  les  infidèles,  de  manière  à  ce  quHls 
ne  puissent  imputer  la  guerre  à  trahison.  La  paix  ne 
doit  pas  être  achetée ,  sauf  le  cas  d^absolue  nécessité. 
On  ne  doit  vendre  aux  infidèles  ni  armes ,  ni  chevaux, 
ni  provisions  de  guerre ,  même  en  temps  de  paix.  Les 
terres  conquises  peuvent  être  laissées  aux  infidèles, 
moyennant  un  tribut  ;  mais  quant  aux  biens  meubles, 
il  est  défendu  de  les  laisser  dans  leurs  mains,  sauf  ce 
qui  leur  est  indispensable  pour  cultiver  leurs  terres. 
Tout  le  bagage  et  le  bétail  qui  ne  peut  pas  être  em- 
porté dans  une  retraite  doit  être  détruit. 

On  ne  doit  pas  mutiler  un  infidèle  prisonnier, 
mais  on  peut  lui  infliger  la  mort  ou  Fesclavage.  H 
n^est  pas  permis  de  renvoyer  les  captifs  libres  dans 
leur  pays ,  de  peur  de  donner  aux  infidèles  des  forces 
pour  combattre  les  ci*oyants  ;  mais  on  peut  faire  d^eux 
des  zimmees ,  ou  tributaires.  Les  captifs  infidèles  ne 
doivent  être  ni  rachetés  y  ni  échangés  contre  des  cap* 
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tifs  musulmans.  Nous  voyous  par  divers  passages  des 
historiens  arabes  que  les  captifs  chrétiens  servaient 
dans  les  armées  de  Tislam ,  et  quHls  j  étaient  fort  ré^ 
pûtes  pour  leur  bravoure.  Ainsi  alHakem  donna  à  son 
hadjeb,  le  jour  de  son  installatioa^  ±00  mamlouks^ 
ou  captifs  d^Afirank,  armés  de.  pied  en  cap  (i).  Les 
esclaves  eux-mêmes  n^étaient  point  bannis  du  service 
militaire;  nous  verrons  plus  loin  qu'un  des  princi- 
paux reproches  adressés  à  al  Mansout,  ce  fut  d'avoir 
rempli  d'esclaves  non  seulement  les  rangs  de  sa  gar- 
de^ mais  ceux  même  de  l'armée,  et  de  déshonorer 
]'islam  par  de  pareils  défenseurs. 

Nous  avons  vu  (page  i33)  que  les  chrétiens  moza- 
rabes avaient  aussi  le  droit  ou  le  devoir,  comme  on 
voudra  ,  de  servir  dans  les  armées  de  l'islam ,  où  ils 
parvenaient  même  à  des  grades  assez  élevés.  Il  est  dou- 
teux qu'on  les  employât  beaucoup  dans  les  guerres 
contre  les  chrétiens  du  nord,  où  leur  défection  aurait 
pu  être  à  craindre  ;  mais  ils  durent  prendre  uûe  part 
active  aux  guerres  civiles  qui  désolèrent  de  tout  temps 
ce  vaste  empire.  Nous  verrons  même  plus  tard,  au 
milieu  des  affreuses  discordes  qui  suivirent  le  démem- 
brement du  khalifat ,  des  corps  auxiliaires  chrétiens 
de  Catalogne  et  de  Navarre  passer  à  la  solde  des  pré- 
tendants à  la  couronne,  et  changer  de  parti  avec  toute 
l'insouciance  et  la  cupidité  de  soldats  mercenaires. 
Enfin  nous  avons  vu  et  nous  verrons  encore  plus 
d'une  fois  des  proscrits  chrétiens  combattre  dans  les 
rangs  des  'Arabes ,  et  contre  leurs  frères ,  et  surpas- 
ser en  acharnement  les  champions  même  de  l'is- 
lam. 

(1)  Macary,  cité  par  Reyoaud ,  p.  253. 
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Un  seul  corps  dans  Tempire  faisait  de  Tétat  militai-' 
le  une  profession  dont  il  ne  quittait  pas  les  insignes  : 
c^étaitla  garde  du  khalife,  composée  de  12,000  hom* 
ipes,  pour  la  plupart  étrangers  (voyez  page  237). 
Àjoutezry  .le  corps  des  kasàhefs,  ou  découvreurs, 
sorte  de  gendarmerie  ambulante  qui  semble  avoir  été 
peu  nombreuse ,  et  vous  avez  toute  Farmée  perma- 
nente de  ce  vaste  empire,  dans  le  sens  moderne  qu^on 
attache  à  ce  mot  dWmée.  Le  trésor  du  khalife  sup- 
portait à  lui  seul  les  frais  énormes  de  cette  garde,  toute 
resplendissante  d'^or,  de  broderies  et  dWmes  prépieu- 
ses ,  et  c^était  justice ,  car  elle  n^était  instituée  que 
pour  la  défense  personnelle  du  souverain,  et  non 
pour  celle  de  Tétat  :  aussi  était-ce  toujours  un  de 
ses  proches  parents  ou  de  ses  plus  dévoués  serviteurs 
qui  la  commandait. 

Il  existait  chez  les  Arabes  une  institution  curieuse  : 
c^est  celle  des  Rahhits^  que  nous  ne  connaissons  que 
par  quelques  lignes  de  Conde  (t.  I,  p.  619).  «  Ces 
1)  rahbits^  ou  gardiens  de  la  frontière,  professaient 
j»  une  grande  austérité  de  vie,  et  se  soumettaient 
»  volontairement  au  continuel  exercice  des  armes  ;  ils 
)>  s^obligeaient  par  un  vœu  à  défendre  la  frontière 
i»  contre  les  algarades  àes  uilmogavars  (1)  ou  Cam^ 
»  peadores  chrétiens.  »  Ainsi,  comme  on. voit.  Fin- 
stitution ,  toute  militaire  qu^elle  fut ,  était  éminem- 
ment religieuse.  Cétait  la  patience  espagnole  entée 
sur  la  fougue  arabe,  et  la  durée  unie  à  la  force  :  aussi 
peut^on  s^étonner  que  ces  rahHts^  une  seule  fois  nom- 

(1)  Ce»  Àlmoganaret^  dont  noos  reparlerons  en  traitant  de  l'Espagne  dri* 
tienne ,  viTaient ,  dit  Zurita ,  toujours  sous  les  armes ,  habitant  les  monts  et 
leg  forêls,  et  jamais  les  yilles  ni  les  communes.  Mais  llnstituiion  semble  aroir 
été  purement  militaire. 
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mes  par  Gonde ,  et  sous  le  règne  du  dernier  àes  Om- 
myades  ^  Hischem  III  ^  ne  jouent  pas  dans  Thtetoire 
un  rôle  plus  éminent,  Conde  ajoute  avec  raison  que 
cette  institution,  musulmane  d^origine,  donna  sans 
doute  naissance  aux  ordres  religieux  et  militants  du 
nord  de  FEspagne  ^  qu^elle  a.  du  moins  devancés  de 
plusieurs  siècles^ 

On  a  voulu  ,  avec  moins  de  raison ,  faire  honneur 
aux  Arabes  de  rétablissement  de  la  chevalerie ,  qui , 
importée  par  eux  en  Espagne ,  aurait  passé  de  là  dans 
le  reste  de  FEurope.  Il  faut  bien  s^entendre  sur  ce 
sujet  j  que  nous  aurons  d^ailleurs  occasion  de  traiter 
de  nouveau.  Certes,  ce  n^est  pas  nous  qui  refuserons 
aux  Arabes  andaloux  les  habitudes  élégantes  et  les 
généreux  penchants  dont  Tensemble  constituait  ce 
qu^on  est  convenu  d^appeler,  dans  la  langue  du 
moyen  âge ,  un  chevalier  accompli.  Le  goût  des  aven* 
tares  et  le  ctdte  exalté  de  Fhonneur  et  de  la  beauté , 
développés  chez  eux  par  une  vie  toujours  militante  et 
par  une  civilisation  raffinée ,  donnaient  à  Tensemble 
de  leurs  moeurs  un  je  ne  sais  quoi  de  poétique  et  de 
t^hevaleresque ,  qui  perce  jusque  sous  la  rigide  enve- 
loppe de  rhistoire.  En  ce  sens  même,  la  chose ,  chez 
les  Arabes,  a  précédé  le  nom,  et  la  chevalerie  j  existait 
avant  que  Ton  sût  encore  ce  que  c^était  qu^un  che- 
valier. 

Mais  si  Ton  entend  par  chevalerie  un  ensemble 
d^institutions  pareil  à  celui  que  nous  voyons  s^établir 
vers  le  XIP  siècle  dans  FEurope  chrétienne ,  des  vœux 
à  prononcer,  des  rites  à  accomplir,  et  une  sorte  d'en- 
gagement mystique  de  vouer  sa  vie  à  la  défense  des 
opprimés ,  et  au  service  du  beau  sexe ,  nous  croyons 
que  pareille  chose  n'a  jamais  existé  chez  les.  Arabes.; 
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OU  )  si  plus  tard  nous  en  retrouvons  chez  eux  quelque 
tracer^  nous  aurons  à  examiner  si  Texemple  ne  leur  en 
vint  pas  de  TEspagne  chrétienne^  qui,  après  avoir 
emprunté  à  la  Gaule  franque  son  duel  judiciaire,  sa 
féodalité  et  son  code  chevaleresque ,  aurait  donné  à 
son  tour  a  TEspagne  arabe  ce  qu^elle  avait  reçu  de  la 
France.  *  •. 

Les  guerres  civiles  sous  Tempire  arabe  ont  un 
tout  autre  caractère  que  les  guerres  étrangères  j  et 
portent  davantage  Tempreinte  du  génie  espagnol  : 
d^abord  elles  ne  finissent  pas ,  c^est  là  leur  prunier 
trait  ;  puis ,  à  Finverse  des  algarades  en  terre  de  chré- 
tiens ,  elles  occupent  un  espace  limité  d^ordinaire ,  et 
y  épuisent  toutes  les  ruses  et  toutes  les  ressources  de 
la  guerre  de  partisans ,  de  cette  guerrilla  (  petite 
guerre)  inhérente  au  sol  de  TEspagne.  Si  les  chroni- 
queurs arabes ,  ou  la  plume  qui  les  résume ,  avaient 
été  moins  avares  dé  détails  sur  la  répartition  des  deux 
races  conquérantes  sur  le  sol  conquis,  nous  retrouve- 
rions dans  ces  guerres  intestines  leurs  querelles  et 
leurs  haines ,  secret  de  la  durée  précaire  et  de  la  chute 
soudaine  du  khalifat.  Ce  serait  une  étude  bien  cu- 
rieuse que  de  suivre  chacune  de  ces  races  sur  le  sol  où 
elle  s^est  établie,  et  de  les  y  voir  poursuivre  ce  grand 
duel,  commencé  en  Egypte  et  qui  devait  s^achever  sur 
les  ruines  du  khalifat  de  Gordoue. 

Les  armes  des  Musulmans  d^Espagne  consistaient 
«n  une  épée  large ,  droite  et  presque  aussi  courte 
que  Fépée  romaine  ;  de  plus ,  une  lance ,  un  arc  et 
une  massue.  Suivant  Reynaud  (1),  ils  abandonnèrent 


<i)  /mNijfont  âe$  Sfirrastn*,  p.  852.  M.  Reynaud  a  empranlé  ces  détails^ 
U  chfoniqae  manvscrile  deMaccary,  BihU  r^f. 
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plus  tard  Tare  et  la  massue  (ou  plutôt  masse  d^armes^ 
amrah)j  pour  prendre  la  longue  lance,  le  bouclier 
et  la  cuirasse  des  chrétiens.  Le  turban,  par  ses  plis 
épais ,  garantissait  à  la  fois  leur  tête  contre  le  soleil 
et  contre  les  coups  de  Tennemi,  aussi  bien  que  le 
meilleur  calque.  Quelquefois  aussi  ils  le  remplaçaient 
par  le  bonnet  indien.  La  selle,  telle  que  Fa  conser- 
vée FEspagne  du» midi ,  était  très  haute  et  très  ornée  ; 
lesétriers,  dont  on  connaît  la  forme,  larges  et  courts. 
Le  costume ,  toujours  aux  frais  des  volontaires  de 
Tislam ,  sauf  pour  la  garde  du  khalife,  devait  être 
uniforme ,  au  moins  dans  la  même  tribu  ;  mais  chaque 
tribu  avait  probablement  une  couleur  qui  la  distin- 
guait. Un  manteau,  ample  et  léger,  recouvrait  tout 
le  costume ,  sans  en  excepter  le  turban  ;  et  le  blanc, 
si  cher  aux  Africains ,  et  qui  convient  si  bien  à  ce 
climat  brûlant,  devait  êti^  la  couleur  préférée. 

La  vraie  solde  de  ces  milices,  plus  braves  que 
disciplinées,  et  dociles  seulement  à  la  voix  de  leur 
scheik ,  c^était  le  pillage  :  car,  la  guerre  étant  une  in-^ 
stitution  religieuse ,  c^eût  été  manquer  au  but  de  Fin* 
stitution  que  de  donner  une  solde  aux  champions  dd 
rislam.  On  mettait  le  butin  en  commun  après  la  ba- 
taille ;  et  les  chefs ,  après  avoir  prélevé  le  quini  du 
khalife  (sehm  Allah^  le  lot  de  Dieu) ,  faisaient  le  par- 
tage entre  les  soldats  (i).  Quant  à  leur  manière  de 
combattre,  la  tactique  et  la  discipline  y  avaient  pende 
part.  G^était,  alors  comme  aujourd'hui ,  l'attaque  fu- 
rieuse et  désordonnée  d'une  masse  de  cavaliers ,  s'a- 
battant  tous  ensemble,  comme  une  nuéedWage ,  sur 

• 

(I)  Le  kham,  on  qaint  du  khalife  (dit  l'Hedaya,  t.  H,  1.  IX,  p.  179),  doîl 
être  divisé  eu  trois  portions  :  ponr  les  orphelins,  pour  les  panvres,  et  pour 
ief  TOj»0eon.  Toiilefoîs  U  est  doateaz  qae  le  préoepte  fut  loujovrs  observé. 
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les  rangs  ennemis ,  et  essayant  de  les  briser  par  ce 
premier  effort ,  auquel  rien  ne  semblait  devoir  rési- 
ster. Les  cris  inarticulés  qu^'ils  poussaient  en  s^élan- 
çant  dans  la  mêlée  y  ces  blanches  draperies  flottant 
autour  de  leurs  faces  basanées ,  les  pesantes  masses 
d^armes  quHls  agitaient  devant  eux ,  enfin  leur  dés- 
ordre même^  qui  déconcertait  toutes  les  prévisions  de 
la  tactique ,  tout  devait  contribuer  À  frapper  de  ter- 
reur Tennemi  qu^ils  attaquaient.  Mais  quand  les  lon- 
gues lignes  bardées  de  fer  des  chrétiens  avaient  reçu 
sans  se  rompre  Teffort  de  ce  flot  qui  se  brisait  sans  les 
entamer,  alors ,  aussi  prompts  à  la  retraite  qu^à  Fat- 
taque ,  ils  fuyaient  comme  les  Bédouins ,  mais  pour 
revenir  encore  à  la  charge,  sans  se  laisser  abattre  par 
ce  premier  choc. 

Leur  admirable  cavalerie,  inférieure  peut-être,  en 
bataille  rangée,  aux  lourds  chevaux  des  chrétiens, 
les  servait  surtout  dans  les  algarades  et  dans  la  guerre 
d^escarmouche,  aussi  appropriées  au  génie  arabe 
qu'eau  génie  espagnol.  Leur  infanterie ,  en  revanche, 
mal  armée  et  peu  exercée  au  combat ,  ne  se  compo- 
sait guère  que  de  pionni^s  et  d^bommes  de  peine  : 
aussi  était-elle  méprisée  de  ce  peuple ,  qui ,  comme 
toutes  les  races  asiatiques,  semble  croire  que  Thomme 
se  dégrade  en  touchant  la  terre  de  son  pied. 

Il  nous  reste  à  parler  d^une  institution  qui  appar- 
tient aux  derniers  et  aux  plus  tristes  temps  de  Tem- 
pire  des  Ommyades  :  c^est  celle  d^une  milice  bour- 
geoise, véritable  ^an2^  nationale^  qu^établit  Grehwar , 
Fun  des  derniers  souverains  de  Gordoue,  en  1022. 
«ï-Les  ofiiciers  chargés  de  veiller  à  la  sûreté  de  la  ville, 
dit  Conde,  distribuaient  des  armes  à  tous  les  bour- 
geois honorables  de  chaque  quartier,  pour  iaire 
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rondes  dans  les  rues  ;  les  quartWs  mavchands  avaient 
leurs  postes,  qui  se  fermai^at  la  nuit  à  heure  fixe,  et 
toutes  les  rues  de  la  ville  avaient  aussi  des  portes  pour 
éviter  les  désordres  nocturnes ,  et  ^npécher  les  mal-- 
faiteurs  de  fuir.  Les  bourgeois  dont  c^était  le  tour  de 
garde  passaient  le  jour  et  la  nuit  sous  les  armes ,  et, 
relevés  à  leur  tour  par  d^autres  ,  rendaient  compte  à 
leurs  chefs  de  ce  qui  s^était  passé  pendant  ce  temps. 
Aussi  la  cité  vivait-^lle  dans  Féquité  et  dans  la  paix  ; 
ses  artisans  et  ses  bourgeois  se  faisaient  tous  riches , 
et  chacun  bénissait  le  nom  de  Gehwar,  qui ,  senti- 
nelle infatigable ,  veillait  du  haut  du  trône  au  bien* 
être  et  au  bon  gouvernement  de  ses  peuples.  » 

n  est  inutile  d^ajouter  que  ce  bien-^tre  dura  peu , 
et  qu^avec  le  règne  de  Gehwar,  et  Tespèce  de  gouver- 
nement représentatif  quHl  fonda  à  Gordoue  en  même 
temps  que  la  garde  nationale,  disparurent  les  der- 
nières garanties  d'^ordre  et  de  repos  dont  devait  jouir 
pour  bi^  des  siècles  ce  malheureux  pay^s. 


»  SscTiOM.  -  ORGANISATION  POLITIQUE. 


Tout  établissement  politique  dans  Torient  est  foi"-* 
mé  à  Timage  de  la  famille ,  type  étemel  et  immuable 
auquel  tous  les  gouvernements  primitifs  ont  plus  ou 
moins  ressemblé.  Pour  étudier  Fétat ,  chez  les  Arabes, 
il  faut  donc  étudier  la  famille  :  car  Fune  préexistait  à 
Tautre  et  en  contenait  le  germe ,  et  nous  verrons  le 
despotisme  découler  tout  naturellement  de  Fempire 
illimité  que  le  père  exerçait  sur  ses  enfants  et  sur  sa 
maison  tout  entière. 
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En  admettant  même  que  la  polygamie  soit  une  loi 
de  nature  appropriée  à  certains  climats ,  un  fait  que 
Ton  ne  contestera  pas ,  c^est  que ,  tout  en  augmentant 
Fautorité  du  mari  et  du  père  ^  elle  relâche  les  liens  de 
la  famille ,  devenue  trop  nombreuse  pour  être  bien 
unie.  L^amour  paternel  comme  Pamour  conjugal,  en 
s^éparpillant  sur  un  trop  grand  nombre  d^objets,  perd 
en  intensité  ce  qu^il  gagne  en  étendue ,  et  finit  pr 
ressembler  plutôt  à  la  vigilante  autorité  du  pasteur 
qu^à  la  tendre  affection  de  Tépoux  ou  du  père.  Il  en 
résulte  que  dans  cette  petite  société  domestique ,  sur 
laquelle  doit  plus  tard  se  modeler  la  grande  ^  un  seul 
a  tous  les  droits ,  et  que  tous  les  autres ,  épouses ,  en- 
fants ,  serviteurs ,  esclaves ,  n^ont  envers  lui  que  des  de- 
voirs. G^estle  despotisme  pris  à  sa  source  la  plus  pure 
et  la  plus  sainte,  en  même  temps  que  la  plus  incon- 
testée :  car  Tidée  même  de  la  rébellion  ne  peut  pas  en- 
trer dans  Fesprit  des  sujeta,  et  Tabus  du  pouvoir  dans 
cette  royauté  patriarchale  est  tempéré  par  raffectîon 
qui  le  rend  légitime. 

TeUe  est  à  la  fois  Forigine  et  Fimage  du  pouvoir 
politique  chez  tous  les  peuples  de  FAfrique  et  de  FA- 
sie ,  dans  ces  vastes  régions  qu'on  pouri'ait  appeler  la 
zone  natale  de  la  polygamie.  Mais  comme  Faffection 
de  cette  grande  famille,  que  Fou  appelle  une  nation, 
n'est  pas  d'avance  acquise  à  son  chef  comme  celle  de 
la  famille ,  il  faut ,  pour  remplacer  cette  sorte  de  légi- 
timité paternelle,  ime  autre  espèce  de  légitimité, 
moins  naturelle  et  moins  vraie.  Tout  pouvoir,  pour 
être  obéi ,  n'a  besoin  que  d'être  craint  ;  mais  l'obéis- 
sance toute  seule,  dans  l'esprit  des  sujets ,  n'implique 
nullement  la  notion  de  devoir  et  le  concours  de  la 
volonté  libre  et  intelligente  dans  les  actes  que  l'homme 
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accomplit.  De  là  la  sanction  divine  que  tous  les  des- 
potes ont  cherchée  soit  dans  un  système  religieux  , 
soit  dans  des  prophéties  accomplies  par  eux,  ou  dans 
une  sorte  de  mission  providentielle  qu^ils  sVttri- 
huaient^  soit  enfin  dans  ce  sacre  matériel,  que  ne  dé- 
daignent pas  ifiême  nos  monarchies  civilisées.  Tout 
pouvoir  absolu  qui  s^est  passé  de  cette  sanction ,  qui 
a  ôté  à  Tobéissance  des  sujets  son  mobile  le  plus  im- 
matériel et  le  plus  saint,  a  péri  par  la  religion,  c^est^ 
à-dire  par  le  clergé ,  pour  avoir  voulu  régner  sans 
elle  et. sans  lui:  Plnde,  TEgjpte,  la  Judée,  sont  là  pour 
Tattester  à  toutes  les  pages  de  leui"  histoire. 

Mais  Tédifice  le  plus  complet  de  despotisme  à  la 
fois  rdigieux  et  monarchique  qui  ait  jamais  existé , 
o^est  sans  contredit  Pislam.  La  fondation  de  Mahomet 
était  solide,  il  faut  bien  en  convenir,  car  elle  est  assise 
à  la  fois  sur  Tintelligence  et  sur  ]a  force,  sur  Tesprit 
et  sur  la  matière;  si  elle  s^est  écroulée  souvent.,  c'est 
que  la  pression  était  trop  forte,  et  quele  sol  a  manqué, 
mais  non  pas  Fédifice.  Là,  le. chef  politique  est  en 
même  temps  le  chef  religieux  ;  les  deux  autorités  s^en^ 
trelacent  Tune  avec  Tautre  et  se  prêtent  un  mutuel 
appui.  Mahomet,  prophète,  législateur,  monarque,  gé- 
néral et  juge  tout  ensemble,  se  constitue  le  centre 
unique  d'où  émanent  tous  les  pouvoirs  et  où  ils  abou- 
tissent. Jamais  plus  compact  échafaudage  de  puis- 
sance n'a  été  construit  par  une  main  humaine  ;  jamais 
homme  n'a  dominé  de  si  haut  sur  ses  semblables ,  et 
régné  à  tant  de  titres  à  la  fois.  Les.  conquérants  qui , 
avant  lui,  avaient  passé  sur  le  monde,  ne  deman- 
daient aux  peuples  que  d'obéir  ;  le  Christ  ne  leur  avait 
demandé  que  de  croire.  Mahomet  leur  demande  à  la 
fois  de  croire,  d'obéir  et  de  combattre;  et  de  tous  les 
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pouvoirs  qu^il  sVrroge  j  on  n^ên  trouvera  pas  un  qm 
lui  ait  été  contesté  par  Tenthousiaste  troupeau  de  na- 
tions quHl  traînait  à  sa  suite. 

En  léguant  à  ses  successeurs  ce  redoutable  amas  de 
pouvoirs  j  pareil  à  ces  informes  statues  des  dieox  de 
rinde  qui  n^ont  qu^une  tête  pour  oeflt  l»ras ,  et  dont 
chaque  bras  tient  une  épée,  Mahomet  jouit  dW  pri- 
vilège raraoïent  accordé  aux  fondateurs  d'^empire  :  ce 
fut  de  ne  pas  emporter  son  œuvre  au  tombeau.  £Ile 
devait  périr  pourtant ,  car  c^était  Tœuvre  d^un  homme, 
si  grand  quHl  fàt^  et  Tétemité  n'^est  pas  au  nombre 
des  matériaux  dont  dispose  le  génie.  Mais  ses  débris 
même  formèrent  de  puissants  empires  ^  dont  quel- 
ques uns  subsistent  encore  après  douze  siècles  de  du- 
rée. Si  Pempire  de  Tislam  a  vécu  en  dépit  des  imper- 
fections de  sa  loi  et  des  mensonges  de  son  prophète, 
c^est  au  double  caractère ,  religieux  et  politique,  de 
rhomme  qui  Ta  fondé,  qu'ail  Êiut  en  faire  honneur; 
mieux  >que  personne'  il  a  compris  FOrient  et  cet  im- 
mense besoin  de  croire ,  qui  entraine  à  sa  suite  le  be- 
soin d^obéir.  Â  ce  peuple  qui  a  soif  d^unité  il  a  donné 
Funité  la  plus  forte  qui  ait  jamais  existé  sur  la  terre  ; 
par  un  de  ces  contrastes  qu^en&nte  le  génie ,  il  a  im- 
primé à  ces  âmes  passionément  serviles  Félan  dans 
Tobéissance ,  et  Penthousiasme  du  conquérant  avec  la 
résignation  du  fidèle  ;  tout  en  les  courbant  sous  le 
joug  du  plus  dur  £sitalisme ,  il  leur  a  laissé  la  volonté 
pour  Paccepter  ;  et  PÂrabe,  libre  encore  dans  son  as- 
sujettissement, n^en  est  pas  moins  resté,  au  moral 
comme  au  physique ,  Fun  des  plus  nobles  types  de  la 
race  humaine. 

La  phis  grande  gloire  ,  Tunique  gloire ,  peut-être , 
des  successeurs  du  prophète ,  o^esl  dWoir  continué 
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:Son  €&ULvre.  LHmpulsion  donnée  par  lui  était  si  puis- 
sante qu^elle  lui  a  survécu ,  même  après  que  s^est  re- 
tirée la  main  puissante  qui  Timprimait.  De  Tédifice 
qu^avait  construit  Mahomet ,  pas  une  pierre  n^a  été 
dérangée.  Etudier,  après  douze  siècles,  Porganisation 
•religieuse  et  politique  de  Tempire  turc  ou  persan  , 
c^est  encore  étudier  le  Koran.  Les  besoins  successif 
nés  du  progrès  de  la  civilisation  ont  £siit  ajouter 
des  commentaires  au  texte ,  mais  ne  Vont  ni  altéré  , 
ni  grossi.  Simple ,  unitaH-e  et  despotique ,  comme 
tout  Tordre  social  qui  est  découlé  de  lui ,  ce  livre  par 
excellence  (  al  Koran ,  le  Livre) ^  dicté  par  Dieu  à  son 
prophète ,  doit  suffire  à  tout.  Aussi  Tesprit  subtil  des 
interprètes  de  la  loi  a-t-il  pris  à  tâche  de  ne  pas  dé- 
vier d^une  ligne  de  ce  texte  sacré  ;  alors  même  que  le 
commentaire  le  contredit ,  il  veut  encore  avoir  Fair 
de  Finterpréter. 

L^organisation  politique ,  la  seule  dont  nous  ayons 
à  nous  occuper  ici ,  est  aussi  simple  que  Inorganisation 
religieuse.  Le  khalife,  étant  à  lui  seul  la  source  de  tous 
les  pouvoirs ,  les  délègue  ou  les  révoque  à  son  gré. 
Tous  sont  faibles  de  sa  force,  mobiles  de  son  immo- 
bilité. Son  titre  de  commandeur  des  croyants  ou  de 
chef  de  la  foi  lui  donne,  même  en  matière  religieuse, 
une  autorité  absolue  ;  cette  autorité  n^est  bornée  que 
par  la  foi  elle-même,  d^où  elle  émane,  et  à  laquelle, 
tout  absolu  quMl  soit ,  il  ne  peut  pas  toucher.  Âbd 
el  Rahman  III,   voulant  violer  la  coutume  J^Ali 
.pour  poursuivre  le  rebelle    Caleb    ben    Hafsoun, 
n^ose  pas  en  assumer  sur  lui  seul  la  responsabi- 
lité, et  la  partage  avec  son  conseil.  Ainsi  la  reli- 
gion ,  sur  laquelle  se  fonde  la  puissance  des  khalifes , 
est  en  même  temps  la  seule  borne  qui  la  limite. 
111.  19 


€e  dépote ,  qai  dispose  à  son  gré  des  biens  «t  de 
la  yie  de  ses  sajete ,  ne  peat  pas  siodifier  le  plus  ia** 
signifiant  artide  du  dogoie^  ni  toucher  même  à  ane 
seule  des  lois  civiles,  que  la  religion  «ardoppe  de  son 
inviolabilité. 

Vislam  ,  comme  le  définit  d'flerbelot ,  est  «  rea*- 
»  tière  soumission  et  résignation  de  Pàmeet  du  corps 
If  à  la  volonté  de  JMeu.  i»  Or,  cette  aveugle  soumissioa 
tl^un  peuple  fetaliste,  api  fait  la  sainteté  du  monap^ie, 
fait  aussi  celle  de  Fusui^teur  quand  la  volonté  de 
Bien ,  c^est-à-dire  le  succès ,  a  légitimé  son  usurpa* 
tion.  Le  fait,  dans  ce  cas ,  est  synonyme  du  droit  ;  et 
le  peuple ,  avec  sa  redoutable  logique ,  passe  bientôt 
avec  la  Providence  dans  le  camp  de  Pusurpateur  heu- 
reux. <(  La  UgiHmité,  disent  les  docteurs  arabes, 
i>  s^acquiert  par  le  triomphe  des  armes  et  Feserace 
»  de  l'autorité  souveraine.  » 

Une  des  conséquences  naturelles  qui  découlent  de 
cet  absolu  pouvoir,  c'est  le  droit  de  se  délégua*,  ncm 
pas  seulement  par  portions  ,  mais  tout  entier,  à  ua 
successeur  que  choisit  le  khalife ,  en  se  continuant , 
pour  ainsi  dire ,  après  sa  mort.  G'^t ,  comme  im  le 
voit ,  une  sorte  d'h^dité  ,  à  laquelle  ne  prennent 
part  ni  le  hasard  de  la  naissance ,  ni  une  volonté 
étrangère  à  celle  du  khalife.  Le  droit  d'aînesse  ne  con- 
fère point  de  droits  au  trône  ;  il  ne  fournit  que  des 
prétextes  aux  rdaelles^^qui  le  font  valoir  les  armes  à 
la  main.  Le  trône ,  du  reste ,  au  milieu  des  l^^gues 
discordes  qui  déchirèrent  l'empire ,  ne  fut  jsonais 
partagé;  l'idée  même  n'en  vint  ni  aux  monarques 
mourants ,  ni  aux  prétendants  à  la  couronne ,  dont 
chacun  la  rédamait  pour  soi  tout  entière.  Un  dogme 
religieux  et  politique  fondé  sur  l'unité  n\ 
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{)aâ  de  partage  :  le  fourreau  au  prophète ,  comme  le 
disait  JUahomet  luî^mêiae ,  eût  aussi  luen  coiîteuu 
deux  sabres  que  ;ion  empire  deux  rois  I 

Kous  essaierons  ^lainlejciant  de  tracer  dans  ses 
deux  grandes  divisions ,  militaire  et  civile ,  le  tableau 
de  ^organisation  du  khalifat  d'oœidept ,  peu  diffî^ 
rente  de  celle  du  khalifat  dWient  (i).  Le  délégué  le 
plus  direct  de  la  puissance  du  monarcpie  était  le  hmê- 
jêh  ou  premier  ministre ,  fonction  qui ,  malgré  %on 
édat  apparent ,  ne  coulerait  jamais  quHine  autorité 
dépendante  et  précaire  sous  les  acti&  souverains  de 
Gordoue  ;  mais  Almansour  nous  a  montré  ce  qu^elle 
pouvait  devenir  sous  un  prince  faible  comme  0is« 
(Aicm  H.  Du  reste ,  quelque  puissant  quHl  fiiit ,  le 
hadjeb  n^était  jamais  que  le  premier  sujet  du  khalife, 
et  son  élévation  même  ne  s^*vait  qu^à  Pexposçr  da^ 
vantage  aux  caprices  de  la  vdLonté  souveraine  (i^). 

Après  le  ha^jd) ,  les  premiers  eu  dignité  étaient^leç 
lieutenants  du  khalife  dans  les  six  priueipales  pro^ 
vinces,  réunissant,  com^le  lui ,  d^ns  leurs  mains  tous 
\e&  pouvoirs  civils  çt  militaires.  On  les  appelait  in«» 
différemment  walis ,  émirs  ou  amils  :  ils  avaient  $ous 
eux  douze  gouverneurs  des  dopze  principales  villes , 
at  vin£^>quatre  wazyrs  (S).  Cette  division  di^odéci»- 


(i'J'Y^yw,  fc  08  jgujel ,  rouYra^e  de  M.  de  Haïqmer,  [Uéb^  die  I^nd-Vertoat' 
tung  unter  dem  Khalifate,  Berlin,  1831),  qaî  a  remporté  le  prix  à  l'académie 
jle  Berlifl.  Lchi  aifantes  reidierohes  que  i:]itetaVMa  de  remplie  oitoHUD  a  téao 
nies  dans  ce  yolame  auraient  plus  do  prix  encore  si  elles  n'étaient  g&tées  par 
l'excessive  obscurité  du  style.  Il  est  du  reste  à  sonliaiter  que  M.  Hellert,  le 
consciencieux  traducteur  du  grand  ouvrage  de  W.  de  Hamtner,  complète  son 
travail  en  traduisant  aussi  cet  opuseute.  Voyez  p.  71 ,  74 ,  75 ,  98 ,  99. 

(2)  Voyez  la  disgrâce  et  la  mort  du  hadjeb  Halcem  sous  al  Mondhir,  p.  164. 

(S)  Le  mot  wazyr  vient  de  witr,  fardeau»  parce  qu'il  dte,  dit  Mawerdi,  le 
fardeau  de  l'état  dei  épaules  da  Idkattié. 

19. 
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maie  a  toigours  été  affectionnée  par  les  Musulmans  ^ 
comlne  le  système  décimal  par  les  Indiens  et  les  peuples 
du  Nord.  Puis  venaient  le  chef  des  gardes  du  khalife, 
sahib  elschorta^  poste  important,  qu^ilne  confiaitdW* 
dinaire  qu^à  un  membre  de  sa  famille  ;  le  commandant 
<lela  cavalerie  (nahib) ,  et  celui  de  Finfanterie  (mouko' 
den)  ;  les  alcaydee  ou  gouverneurs  de  forteresse,  armés 
dans  leur  district  des  mêmes  pouvoirs  que  le  khalife 
sur  son  trône  ;  enfin  les  scheiks  ou  chefs  de  tribu ,  car 
la  tribu  gardait  encore  au  sein  des  villes  les  habitudes 
et  les  classifications  du  désert,  et  Tempire  patriarcal  du 
scheik  s^exerçait  dans  la  paix  comme  dans  la  guerre* 

Quant  aux  emplois  civils,  qui  se  confondaient  sou- 
vent avec  les  emplois  religieux,  et  même  avec  les 
emplois  militaires ,  les  principaux  étaient  le  khadi 
ou  juge  ,  le  mufti  ou  conseiller  (i),  le  corps  des  aali- 
men  ou  ulémas ,  les  dévoués  à  la  science ,  et  celui  des 
fakihe  ou  foukeha  (alfaquis)  ^  les  jurisconsultes^ 
tous  deux  chargés  de  donner  à  la  jeunesse  Tenseigne* 
ment  littéraire,  religieux  et  judiciaire  ;  les  membres 
du  meschwar  ou  dyouwan  (divan) ,  partagé  lui-même 
en  plusieurs  branches ,  les  finances ,  la  guerre ,  Tad- 
ministration ,  etc. . .  ;  les  inspecteurs  des  marchés  et 
de  la  police  ;  les  collecteurs  dHmpôts ,  et  ceux  qui 
présidaient  à  leur  répartition. 

Le  diwan ,  dont  le  khalife  suidait  dans  Texercice 
de  son  autorité,  était  un  corps  purement  consultatif, 
dont  les  membres,  nommés  et  révoqués  au  gré  de  son 


(1)  Hammer  est  loin  d'être  clair  sur  la  distinction  à  établir  entre  le  Uudi  et 
le  mufti,  n  appelle  le  premier  der  recM^tpreehende ,  celui  qui  dit  le  droit ,  st 
le  second  der  enticheidende ,  celui  qui  décide;  et,  plus  loin,  il  compare  le  muf- 
ti au  eouncil  anglais ,  et  le  khadi  au  Jiidge ,  sans  s'inquiéter  de  la  contradie-* 
tion.  J'ai  adopté  ce  dernier  sens ,  comme  le  plus  plausible. 
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caprice ,  remplissaient  Foi&ce  d^hmnbles  conseillers , 
muets  quand  ils  n^étaient  pas  consultés ,  et  toujours 
étrangers  à  la  décision  comme  à  Texécution  des  afiai^ 
res.  Ce  mot  de  diwan  ^  suivant  les  auteurs  orientaux, 
vi«Qt  du  persan  dùc^  démon  :  n  car  c^est  ainsi ,  dit 
Mawerdi ,  qu^on  avait  surnommé  les  membres  de  ce 
conseil ,  à  cause  de  leur  pénétration  et  de  leur  habi- 
leté à  découvi^ir  les  choses  cachées.  »  Le  khalife  Omar 
est  le  premier  qui  établit  un  diwan  ou  conseil  d^état , 
à  Tinstar  des  Grecs  de  Syrie  et  des  monarques  persans, 
LWganisation  du  khalifat  naissant  étaioit  toute  mili- 
taire ,  ce  premier  diwan  ne  s'^oécupait  que  de  Par- 
inée(i);  mais  Fétendue  toujours  croissante  de  l'em- 
pire força  bientôt  les  khalifes  à  se  décharger  sur  ce 
conseil  d'une  portion  plus  forte  du  fardeau  qui  pesait 
sur  eux,  «  Sous  le  règne  des  Ommyades  andaloux,  dit 
Ibn  Khaldoun^  la  direction  de  Farmée^  Fexpédition 
des  écrits  (sans  doute  les  rôles  d'impôts)^  et  Fadmini- 
stration  des  finances ,  formaient  déjà  des  branches 
séparées  du  diwan  (2).  » 

(i)  Lorsqu'on  des  lieatenanls  d^Omar  loi  apporta  le  tribut  payé  par  des  pays 
nouyellement  conquis ,  et  montant  à  500,000  dirhems  (  650,000  francs  ) ,  la  rude 
pauvreté  do  successeur  du  Prophète  s'étonna  de  cette  somme ,  énorme  à  ses  yeux. 
Il  assembla  son  peuple,  et  lui  dit  :  «  Noos  ayons  conquis  de  grands  biens  do  la 
»  terre  de  Bahreïn,  qu'en  ferons-nous?  u  Alors  un  des  assistants  répondit  : 
«  O  prince  des  croyants ,  tu  as  tu  qu'en  Perse  ils  ont  un  diwan  pour  prendre 
»  soin  de  leurs  trésors  ;  il  faut  en  établir  un  ches  nous.  »  Omar  goûta  l'ayis , 
et  fit  inscrire  tous  les  noms  des  défenseurs  de  la  foi ,  tribu  par  tribu ,  et  fit  dis- 
tribuer tout  cet  argent  aux  croyants  par  portions  inégales,  suivant  leur  paren- 
té avec  le  Prophète  ou  la  date  de  leur  conversion  à  llslam.  (Ibn  Khaldoun , 
apud  Hammer,  p.  107.) 

(2)  Voyez  les  détails  et  les  citations  données  par  Hammer ,  p.  140  à  148 ,  sur 
les  divisions  du  diwan ,  ou  plutôt  les  quatre  diwans  du  khalifat  et  de  l'empire 
ottoman ,  où  cette  institution  s'est  conservée  à  pea  près  sous  la  même  forme. 
Le  quatrième  s'occupait  de  la  nomination  des  employés.  Guerre,  impôts,  per- 
sonnel et  finances,  telles  étaient  ce  que  Hammer  appelle  les  quatre  chancelle- 
ries musulmanes. 
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Comme  il  faut  qae  daas  Forganiisation  mBSuIiûane 
la  religion  se  trouve  partout  mêlée  à  la  loi  ^  il  y  avait  t 
suivant  Mawerdi  (Hammer^  page  i^S)^  une  pdiioe 
(hisbet)  religieuse ,  aussi  hiea  qu^uue  police  civile  : 
la  premi^e  veillait  à  la  stricte  exécution  des  précep^ 
tes  religieux  du  Koran  )  la  seconde  sur  la  séeurité 
publique  f  les  monnaies  9  poids  et  Uiesures  5  les  mé- 
tiers^ le  commerce f  les  chemins,  les  alimenlSfles 
marchés f  etc.*. «  Ibn  Khaldoun  nous  apprend  qae ^ 
sous  le  khalifat  de  Cordoue,  la  directioU  de  la  police 
était  dans  les  attributions  des  juges.  Lemoiesib  (meeh^ 
iiseh)^  que  Conde  appelle  à  tort  uu  receveur  des  cen- 
tributioUs  (i)  ^  était  Fagent  supérieur  de  la  poliee« 

Le  aahib  el  schorta  (chef  de  la  cohorte  ^  peut-être 
distinct  de  celui  qui  commandait  les  gardes  du  kha« 
life)  était  Tagent  du  pouvoir  exécutif^  destiné  à 
faire  exécuter  les  sentences  des  juges.  ,Cet  affîoé  \mr 
portant  n^était  confié  qu^à  des  persoUnages  élevés  ed 
dignité.  <t  On  en  comptait  deux  dans  Tempirê  SlAnitih 
lus^  dit  Ibn  Khaldoun  (Hammer^  p«  155),  le  grand 
et  le  petit  :  le  premier,  chargé  de  maintenir  les  grands 
danâ  le  respect  dû:  à  la  loi ,  et  le  second,  lé  menu  peu- 
ple. »  Cétait ,  suivant  Hammer,  une  espèce  de  ginuid 
ptiévôt  ^  qui  servait  aussi  à  exécuter  les  ordres  San- 
gùinaires  ei  capricieux  des  khalifes.  Son  emploi  te- 
nait à  la  fois  de  Tînt^idaiit  de  poliee  ^  du  jugte  et  do 
chef  militaire. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  4  comme  Tont  Eût 
Hammer  et  les  auteurs  arabes  (pages  160  à  17^)9  ^tir 
fes  attributions  des  émirs  (walis)  et  les  wazyrs.  Qu^U 


(fl)  G'eil  far  emat  qu'à  to  page  87  f ai  tradnil  afaiat  »  4'apvè§Gotf«o»  Il  om» 
de  «ecM^ieft.  L'erreur  de  Conde  a  été  aigoalée  par  Bammer,  p«  191» 
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sttffeë  d»  savoir  qa^aux  sommité»  commet  daUfr  les 
raags  les  plus  himibles  de  cette  singulière  hiàrarckie 
:$ocMie^  nous  ne  trouvons  aucan  des  pouvoirs  de  Yé^ 
tat  tpà  n^émane  directement  du  khalifat  ^  leur  centre 
miifaeet  leur  point  de  départ  :  tout  diroit  descend  du 
maître  vers  les  sujets  ;  nul  ne  reiiMiite  des  sujet»  vers 
le  maître.  Les*  influences  rivales ,  que  dans  dVutres. 
pays  la  monarchie  trouve  à  côté  d^elle^  n^existent  pas 
ici  s  de  noblesse,  il  n^  en  a  pas^  toutes  les  fonctions 
iA>nt  temporaires,  et  révocaMes  au  gré  du  kiialife*  Il 
n^  a  pas  mêmede  cierge  :  car  le  chef  de  Tétat  est  en 
inéme  temps  le  chef  du  culte  et  Finterprète  suprême 
de  la  loi  ;  tons  les  agents  du  culte  ne  sont  que  ses  àé- 
légués ,  ses  lieutenants  spiritudls.  Cette  confusion  de 
pouvoirs  existe  à'  tous  les  degrés  de  réchelle  sociale. 
Le  khadi  est  prêtre  aussi  bien  que  juge  ^  Fiman ,  sol- 
dat anssÂ  bien  que  prêtre*  En  im  mot ,  il  n*y  a  pas 
dans  la  société  tout  eiUière  une  autorité  qui  ne  soit 
une  délégation  et  une  image  de  celle  du  khalife.  L^i- 
dée  de  représentatioffit ,  sur  laquaUe  sont  fondées  plus 
ou  mmns  toutes  les  organisatioas  politiques  moder- 
nes ,  existe  ^  mais  à  Finverse  :  le  khalife  est  représenté 
partout,  le  peiqile  nulle  part.  Jamais  madbkine  de 
gouvemem^it  BQK>ins  compliquée  n^a  existé  :  un  mai** 
tre  qui  commande,  des  esclaves  qui  obéiasent^  voilà 
tout  Fordre  politique  chez  les  Arabes  ! 

D'aune  société  ainsi  Alite  il  Êiut  s^attendre  à  voir 
résulter  d^abord  Funiverselle  aptitude  de  tous  à  tous 
ks  emplois ,  au  gré  des  caprices  du  maître  ;,  la  con* 
fusiûB  des  carrières  aussi  bien  qpe  celle  des  pouvoirs^ 
et  surtout  Fins  tabilité  de  ces  mêmes  emplois,  passagers 
comme  la  faveur  qui  les  confère.  Un  seul,  cependant, 
grâce  aux  rares  qualités  et  aux  études  profondes  qu'il 
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exigeait,  devait  être  un  peu  plus  à  Fabri  de  ces  éttr^ 
nelles  mutations  :  c^était  Toffice  de  khadi.  Nous  Far* 
yons  dit  plus  d^une  fois ,  à  défaut  de  garanties  dans 
la  loi ,  qui  se  résume  le  plus  souvent  dans  la  volonté 
du  maître,  il  en  faut  dans  Féquité  du  juge.  Le  con- 
tre-poids du  despotisme,  chez  les  peuples  de  VO- 
rient ,  c^est  ce  droit  instinctif  d^équité  native ,  que  le 
despotisme  lui-^mème  n*a  pas  pu  tout-à*fait  fausser, 
et  qui  corrige  les  erreurs  ou  supplée  les  lacunes  de  la 
loi  :  aussi  la  profession  de  khadi  était-elle  des  plu» 
considérées.  Interprète  à  la  fois  religieux  et  judiciaire 
du  Koran ,  le  khadi ,  à  ce  double  titre ,  était  revêtu 
d^iin  caractère  sacré.  Son  tribunal  était  un  temple  ;  et 
il  siégeait  dans  la  mosquée ,  afin  d^entourer  de  plus 
de  respect  les  décisions  de  la  loi. 

Telle  est  la  simplicité  ,  la  nudité ,  pour  ainsi  dire , 
du  système  religieux  de  Tislam,  que  tout  individu, 
le  général  au  camp ,  le  père  dans  sa  famille ,  le  mar- 
chand eh  voyage,  peuvent  s'en  faire  les  pontifes.  De 
là  le  peu  de  pouvoir  des  prêtres  musulmans ,  qui , 
citoyens  eux-mêmes,  si  tant  est  quHly  ait  des  citoyens 
sous  Tempire  de  Fislam ,  semblent  à  peine  exercer  une 
profession  distincte  de  celle  des  autres  citoyens.  Mais, 
malgré  la  confusion  du  code  judiciaire  avec  le  code 
religi^ix ,  tont  le  monde ,  d'après  la  loi  de  Mahomet, 
peut  se  faire  prêtre ,  mais  tout  le  monde  ne  peut  pas 
se  faire  juge.  Plus  la  loi  est  simple  ,  plus  les  commen- 
taires sont  nombreux  et  subtils ,  et  Timmense  chaos 
d'interprétations  que  les  docteurs  musulmans  ont  en- 
tassé sur  ce  texte  si  nu  impose  de  longues  études  à 
ceux  qui  se  destinent  à  la  redoutable  profession  de 
juge. 

Du  reste,  telle  est  la  haute  idée  que  le  Prophète 
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lui-même  se  faisait  de  cette  sainte  profession ,  seule 
garantie  offerte  au  peuple  contre  un  arbitraire  tour  à 
tour  capricieux  et  bioital ,  qu^il  a  donné  dVlle  cette 
singulière  définition  :  «  Quiconque  est  désigné  pour 
)>  être  khadi  souffre  la  même  torture  qu'Hun  animal 
3>  dont  la  gorge  est  déchirée  au  lieu  d^être  coupée 
»  avec  un  couteau  tranchant (i).  )>  Aussi  les  docteurs, 
renchérissant  sur  le  texte,  ont-ils  prétendu  qne  le  plus 
honnête  homme  doit  fîiir  ce  dangereux  honneur,  et 
que  Faccepter  sans  y  être  contraint  par  la  forte  ,  et 
même  par  Temprisonnement ,  est  une  action  odieuse 
et  digne  de  blâme. 


(1)  Suivant  la  loi  musulmane ,  qui ,  comme  tous  les  codes  orientaux ,  règle  et 
définit  tout ,  jusqu'à  Toifice  du  bouclier,  on  ne  doit  pas  manger  de  la  chair 
d'un  animal  mort  par  accident  on  étranglé  ;  il  faut  qu'il  ait  eu  la  gorge  coupée 
d'une  certaine  manière,  et  non  d'une  autre.  On  reconnaît  ici  l'influence  des  lois 
Juiyes. 
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REGNE  D'AL  HAKEM  U. 
ETAT  DE»  86IBNCES>  DES  L8TTMS  ET  DES  AATS 

CHEZ  LES  ARABES. 


961  A  976. 


Au  règne  de  la  gloire  va  succéder  maintenant  celui 
des  lettres ,  sous  un  roi  qui  quittera  à  regret  les  pa- 
cifiques distractions  de  Fétude  pour  le  tracas  des  ar- 
mes où  celui  des  affaires.  Dès  Penfance,  le  prince  al 
Hakem  avait  annoncé  ce  penchant  passionné  pour  les 
lettres ,  qui ,  pendant  le  long  règne  de  son  père  ^  le 
consola  d^attendrè  le  trône  jusqu^à  Fâge  de  quarante- 
huit  ans.  Mais ,  grâce  à  ce  long  et  patient  appren- 
tissage de  Tart  de  régner ,  il  savait  faire  céder  ses 
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penchants  aux  ^^voirs  de  sa  position  ^  et  on  Ini  doit 
cet  éloge,  qiie^  si  quelquefois  le  littérateur  lui  fit  ou^ 
blier  le  mionarque,  celui-ci  du  moins  sut  toujours  se 
retrouver  à  Fheure  du  dang^. 

Le  premier  soin  d^al  Hak^oEi  II,  après  avoir  reçu  en 
grande  pompe  le  serment  de  ses  nouveaux  sujets ,  fîit 
de  rendre  les  derniers  devoirs  à  la  mémoire  de  son 
père  ;  xat  immense  cortège  aooompagna  au  tombeau 
les  dépouilles  de  ce  grand  roi  y  et  les  larmes  de  ses  sil-* 
jets  se  mêlèrent  à  cette  pompe  offieidk ,  qui  ^  sans 
elle ,  n^eùt  été  qu'Hun  Êistueux  mensonge.  En  per^ 
dant  abd  el  Rahman ,  Fempire  tout  entier  se  sentit 
saisi  comme  d^un  vague  pressentiment  de  sa  chute  ;  et 
le  peuple  le  traduisît  dans  sa  langue  naïve  ^  en  s^é^- 
criant  :  «c  Notre  père  est  mort ,  et  avec  lui  metirt  Tépée 
)»  de  rislam  ^  le  soutien  des  £iibles  et  Tefl^oi  des  su- 
-»  perbesl  » 

Mais  les  poètes  de  cour  étaient  là  pour  consoler 
FEspagne  éplorée ,  et  promettre  au  règne  nouveau 
toutes  les  prospérités  de  celui  qui  venait  dé  finir  : 
leurs  poétiques  augures  ne  manquèrent  pas  à  al  Ha- 
kem  ;  et ,  à  compte  sur  des  victoires ,  on  célébra  à 
Tenvi  ses  triomphes  littéraires.  Redoutant  sans  doute 
de  porter  à  lui  seul  tout  le  fardeau  de  cet  immeûse 
pouvoir,  al  Hak^n  s^etnpressa  de  nommer  un  hadjeb^ 
renonçant  ainsi  à  la  sage  politique  de  son  père^  qui 
avait  prévu  ^  pour  se^  successeurs  \  sinon  pour  lui  ^  le 
danger  de  concentrer  tant  de  pouvoirs  dans  la  main 
d^un  sujet.  Une  fois  délivré^  au  péril  deFàvenir^d^uii 
fardeau  trop  pesant  pour  lui^  et  paisiblement  assis 
sur  €6  trône  que  respectait  la  guêtre  âvile ,  al  Haketn 
y  âl  monter  tes  lettres  avec  lui*  Regardai  comme  la 
plus  ^éeieuse  de  toiUe»  les  conquêtes  les  poètes  et  les 
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savants  qu^il  attirait  à  sa  cour  ^  et  les  manuscrits  pré- 
cieux quMl  faisait  dans  tout  TOrient  acheter  ou  copier 
à  grands  frais  ^  il  n^épargna ,  dans  cette  scientifique 
croisade,  ni  peines  ni  dépenses;  ses  ambassadeurs 
littéraires  allèrent,  comme  ceux  d^al  Mamoun,  en 
Afrique,  en  Egypte,  en  Syrie,  et  jusque  dans  la 
Perse ,  recueillir  à  tout  prix  les  seuls  trésors  dont  il 
était  avide.  Bientôt  les  salles  du  palais  Merwan ,  où 
al  Hakem  avait  été  élevé ,  suffirent  à  peine  à  contenir 
cette  docte  moisson ,  que  chaque  jour  voyait  s^ac— 
croître.  Le  khalife ,  s^occupant  lui-même,  comme  un 
général  après  la  victoire,  du  partage  des  dépouilles , 
sépara  son  immense  bibliothèque ,  qui  montait ,  dit— 
on ,  à  six  cent  mille  volumes ,  en  autant  de  divisions 
quHl  existe  de  branches  des  connaissances  humaines. 
Le  catalogue  seul ,  dressé  sous  sa  direction ,  remplis- 
sait quarante-quatre  volumes  ;  et ,  comme  Tesprit  de 
puérile  minutie  qui  caractérise  la  littérature  de  PO- 
rient  se  mêlait  à  ce  zèle  éclairé  pour  les  lettres ,  on  y 
trouvait  la  généalogie  de  toutes  les  cahyles  ou  tri- 
bus non  seulement  de  FEspagne ,  mais  de  TÂfrique 
et  de  PArabie. 

Cette  bibliothèque ,  confus  réceptacle  de  toutes  les 
richesses  et  de  toutes  les  inutilités  de  la  science,  était 
ouverte  à  tous  les  amis  de  Tétude.  Le  propre  firère  du 
khalife  ,  abd  el  Âziz ,  aussi  dévoué  que  lui  au  culte 
des  lettres ,  était  chargé  de  sa  direction  ;  et  al  Mon- 
dhir,  un  autre  de  ses  frères,  du  personnel  non  moins 
important  des  savants  et  des  académies  ;  enfin  al  Ha- 
kem lui-même ,  profondément  versé  dans  la  science 
de  rhistoire  et  des  biographies  d^hommes  célèbres  , 
avait  vérifié  avec  soin  le  titre  et  le  sujet  de  la  plu- 
part de  ces  ouvrages ,  et  y  avait  écrit  de  sa  propre 
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main  la  généalogie  de  Tauteui:  et  Tannée  de  sa  nais-* 
sance  et  de  sa  mort  (i). 

Les  femmes  jouaient  aussi  leur  rôle  à  cette  cour 
plus  docte  encore  et  moins  sensuelle  que  celle  d^abd 
el  Rahman.  La  favorite  d^al  Hakem,  la  belle  esclave 
Redhiya ,  célèbre  à  la  fois  par  ses  grâces  et  par  son 
érudition ,  et  surnommée  Y  Heureuse  étoile ,  charmait 
pour  lui  les  studieux  loisirs  du  palais  d^Âzzahrat.  La 
chronique  ajoute  même ,  par  une  bizarre  contradic- 
tion avec  les  mœurs  si  réservées  de  TOrient ,  qu^après 
la  mort  du  khalife ,  la  docte  Redhiya ,  qui  faisait  Fad- 
miration  de  son  siècle  par  son  talent  pour  la  poésie  et 
ses  récits  pleins  de  grâces ,  voyagea  dans  tout  FOrient 
et  y  fut  partout  applaudie  des  savants.  Lobna,  aussi 
célèbre  par  sa  science  que  par  sa  beauté ,  et  versée , 
nous  dit-on,  dans  la  grammaire,  la  poésie ,  Farithmé- 
tique  et  les  autres  sciences ,  était  surtout  renommée 
pour  sa  belle  écriture ,  et  servait  de  secrétaire  au  kha- 
life. Fatimah ,  douée  du  même  talent  de  calligraphie^ 
lui  servait  de  copiste.  Âixa ,  la  plus  belle  et  la  plus 
docte  des  filles  de  Cordoue,  empiétait  sur  les  at^ 
tributs  des  panégyristes  de  cour  en  écrivant  Féloge 
des  princes  de  son  temps ,  et  Fon  vante  autant  que  ses 
poésies  sa  riche  collection  de  manuscrits  sur  les  arts 
et  les  sciences.  Gadigah  était  aussi  habile  à  composer 
des  vers  qu^à  les  chanter.  Maryem ,  grave  professeur 
de  Séville ,  enseignait  les  lettres  et  la  poésie  aux  jeu-r 
nés  filles  des  premières  familles ,  et  de  son  école  sor** 
tirent  quelques  unes  de  ces  femmes  célèbres  qui  fai-r 
saient  les  délices  des  alcaz^rs  du  khalife  et  des  grands 
de  sa  cour. 

(t)  Voyes ,  pour  le  règne  d'al  Hakem ,  outre  Coode  et  Marphy,  al  Hohaïdi , 
•|MKi  Caain,  t.  B,  p.  SOI,  et  Eba  Alabar,  p.  202,  et  aussi  p.  38. 


Une  des  questions  les  plus  curieuses  et  les  plus  dtf- 
ficiles  à  la  fois  de  Fhistoire  de  l%spagiie  arabe,  ce 
serait  de  «avoir  au  juste  quel  rèle  à  part  jouaient  ces 
lemmes  privilégiées  dans  «me  civilisation  où  leur 
sexe  occupe  dWdinaire  une  place  plus  hùmfale  et  plus 
distante.  Ces  belles  et  doctes  personnes,  échappant  à 
Uesdavage  du  harem  pour  vivre  au  milieu  d^une  coiu* 
élégante  et  siensuelle,  étaient  sans  doute,  pour  l^ 
plupart ,  de  ces  esdayes  de  choix  qu^on  destinait  aux 
harems  des  khalifes ,  et  à  qui  leurs  talents  fiiiaaieni 
souvent  obtenir  la  liberté.  La  sévérité  des  mœurs  ne 
devait  pas  être  le  trait  distinctif  de  ces  Aspasies  orien- 
tales, que  nous  retrouvons,  non  moins  doctes  ni  moins 
séduisantes,  à  la  cour  des  khalifes  de  Bagdad;  et  nous 
.doutons  fort  que  cette  rigide  v«rtu  f4t  au  noinbre  des 
enaeignements  que  la  savante  Li^a  donnait  aux 
jeunes  filles  de  Sévilie. 

Parmi  les  familiers  les  |dus  intimes  d'^alilakem  oql 
comptait  Mohammed  ben  Youssouf  de  Guadalajara , 
qui  écrivit  par  son  ordre  Phistoire  4^pagne  et  d^A* 
-frique  avec  Télégance  et  sans  doute  aussi  la  réracité 
d^un  historiographe  de  cour  \  le  célèbre  poète  Mo* 
bammed  ben  Yahie ,  la  fleiu*  des  beauxT^esprits  de 
l'Andalousie  ;  le  docte  Sabour,  que  les  instances  et  ks 
dons  du  khalife  avaient  été  4^epeher  au  fond  de  la 
Perse  ;  et  jie  wali  de  Sévilie ,  Ismall  ben  Bedr,  affran- 
chi des  Ommyades,  rawi^  ou  raeoeteur  du  khalife, 
dont  les  récits  pleins  de  v^rve  et  de  pai^sion  faisaient 
oublia  son  grand  âge ,  et  qui ,  dans  les  combats  poé- 
tiques usités  à  la  cour  d'al  Hakem  ,  «vait  triomphé 
de  tous  ses  rivaux. 

Tellç  s^éçpulait  la  vi^  pour  jie  docte  ^  Hakem ,  vie 
élégante  et  studieuse ,  pleine  de  oes  douces  causeries 
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cL^art  ^  «de  poésie  qui  9ep06e&<  ^  travaux  pliis  sé^ 
-rteux.  Iama4s  monapgue  n^avait  poi$é  «i  lég^emeot  le 
£irdeMi  df^m  speptre  :  autour  de  son  tràne*6olîdeflient 
affermi  ne   s^agitaient  piu^  il^atttres  f^oerres  4^wHes 
tpi«  les  riralit^  Àe  ses  savants  ,  et  les  joutes  pacifi- 
ques de  ses  académies,  ^traînés  par  Texeo^pde  da 
maître ,  e'étak  à  cpû ,  pau*mi  les  grands  4e  sa  cour, 
lifttteriÂt  ^iivec  s|L  flakc^m  d^amo««r  pour  ies  lettres  jet  de 
libéralité  «D^ers  les  'savaots.  Saas  toutes  les  giwides 
rilles  de  l^Espague  s^élevaieut ,  coçime  par  enchante^ 
ment,  xies  bibliotl^ues  et  des  académies  qui  rivali» 
saient  avec ^celle^de  Goi?doue  t  ainsi ,  a  Tolède ,  le  riche 
ai  futqui  (iioinme  de  loi  )  Âltmed  ben  SaM  réunissaiÉ 
chez  lui ,  pendant  trois  mois  de  Fannée ,  les  beauxr^ST 
jprits  4ie  la  p«>TtnQe ,  au  nomfaro  de^quarant^  enyironu 
donde  nous  a  .décrit  les  séances  de  jcette  espèce 
d'^académie  :  le  parquet  et  ks  murs  de  la  salle  >é«t 
taient  recouverts  de  tapis  et  de  coussins  de  laine  iCt 
4e  ^e;  et^ciommeleclimat  de  Tolède,  p^oidant  Thi- 
vepr,  ne  pessemUè  ^pÀre  à  celai  de  rÂndal6it$ie ,  au 
f&ilî^u  du  salon  «^élevait ,  «a  guisa  de  poêle,  «uBe^es*^ 
pèeis  de  lujraa  de  métal ,  haut  de  «ix  pieds ,  et  ^rem* 
pli  de  cbarbons  ardents.  Les  savants  se  tenaient  au-* 
tour  4e  ce  foj^^er,  ^t  chacun  l;isait  à  son/tom*  ou  des 
.vers,  ou  làp^  hiahé  (une  section  du  Koran),  ^et  les 
wers  ou  le  t^te  saoré-étaient  ensuite  <x)i»ment^  par 
ies  assi^tMiÉs*  On  apportait  après  ^a  des  par^jpis  , 
Ton  aspergeait  ses  vêtements  d^eau  derose^çtlW^^as» 
seyait  à  une  grande  table  couverte  dWdinaire  de  paou- 
ton ,  de  chevreau ,  et  de  divers  mets  apprêtés  à  rhiùl^; 
puis  on  servait  du  lait,  des  confitures,  des  dattes, 

et  toutie  espèce  de  fruits  (a).  Pendant  l!biy€Er^  U  séanc» 

(1)  Je  n'ai  pas  cra  indignes  de  l'hbtoire  ces  détails  de  mcears.  On  y  yoit  qao 
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presque  tout  entière  se  passait  à  table ,  et  la  chroni-* 
que  a  oublié  dVjouter  si  ces  doctes  commentateun 
du  Koran  observaient  alors  bien  scrupuleusement  le 
plus  difficile  de  tous  ses  préceptes. 
•  Aux  yeux  d^al  Hakem ,  le  meilleur  poète  ou  Fhoai- 
jne  le  plus  savant  était  toujours  Tadministrateur  ou 
le  juge  le  plus  capable.  Non  seulement  ses  bienfaits 
allaient  les  chercher  dans  les  pays  les  plus  lointaias  , 
mais  les  plus  hautes  dignités  leur  étaient  réservées.  On 
peut  juger  de  Fimpulsion  prodigieuse  qu^une  proteo 
tion  pareille  dut  donner  sous  le  règne  d^al  Hakem  aux 
travaux  historiques  et  littéraires.  Aussi,  après  avoir 
achevé  le  récit  des  événements  politiques  de  ce  règne, 
terminerons-nous  ce  chapitre  par  une  statistique 
aussi  complète  que  possible  des  progrès  de  Tesprit  hu- 
main sous  les  deux  khalifats  d^Orient  et  d^Occident, 
deux  ères  intellectuelles  quHl  est  difficile  de  séparer 
Tune  de  Fautre. 

Cette  vie  si  douce  et  si  poétique  fut  tout  d'^un  coup 
dérangée  par  Une  saillie  de  zèle  religieux  (i)  qui 
poussa  al  Hakem  à  proclamer  Fo/^r^'A^  en  963,  a  pour 
))  montrer  à  ses  peuples,  comme  dit  la  chronique,  qu^il 
»  était  général  aussi  bien  que  roi.  »  Pour  concerter 
la  marche  de  cette  expédition  il  donna  rendez-vous 
à  Tolède  à  toutes  les  milices  de  son  empire.  Avant 
d^entrer  sur  le  territoire  ennemi^  il  proclama  les 
obligations  des  Musulmans  quand  ils  marchent  à 
Valgihed  (2). 

la  cuisine  espagnole  n'a  guère  varié  depuis  huit  siècles  :  llunle  y  est  tonjonrs 
en  honneur  ;  mais  le  benrre  et  le  lait  en  sont  bannis,  les  pfttaraget  et  le  bétail 
étant  aujourd'hui  beaucoup  plus  rares  que  du  temps  des  Arabes. 

(i)  Suivant  Murphy,  ce  furent  les  chrétiens  de  Léon  qui  attaquèrent  les  pre- 
miers les  frontières  arabes.  Coude  ne  parle  que  de  quelques  escarmouches. 

{%)  Yoyes  plus  loin ,  an  chapitre  de  l'organisation  cÎTile,  cette  aorte  decbartd 
militaire  de  Tempire  arabe. 


RÈGNB  d\l  HAKEM  II.  3o5 

• 

.  Nous  avons  raconté  (t.  II ,  p«  240)  cette  expédition 
glorieuse  qui  valut  à  al  Hakem  le  surnom  ^al  Mos^ 
tansir  Billah  (celui  que  Dieu  a  secouru) ,  et  qui  se 
termina  par  un  traité  de  paix  conclu  en  g65.  À  soa 
retour  à  Cordoue,  al  Hakem  y  trouva  une  des  plus 
nobles  tribus  de  FÂrabie,  la  tribu  Chaxarag^  de 
Médine ,  qui  venait  chercher  un  asyle  en  Espagne. 
Ainsi ,  deux  siècles  et  demi  après  la  conquête ,  le  flot 
de  rémigration  ^  comme  on  le  voit ,  n^était  pas  encore 
arrêté^  et  le  renom  de  gloire  et  de  puissance  de  Tem- 
pire  ommyade  y  attirait  sans  cesse  de  nouveaux  émi-^ 
grants,  du  fond  même  de  la  lointaine  Arabie.  Âl  Hakem 
assigna  à  ses  hôtes  des  terrains  auprès  de  Cordoucf,  où 
ils  s^établirent  avec  leurs  familles. 

Après  rheureuse  issue  de  son  algihed^  al  Hakem, 
croyant  avoir  assez  Êiit  ses  preuves  de  courage,  s^cA)^ 
tina,  malgré  les  instances  des  walis  de  la  frontière, 
à  conserver  la  paix  avec  les  chrétiens ,  et  s^occupa  de 
réformes  intérieures.  Les  Arabes  de  Tlrak  et  les  étran- 
gers avaient  introduit  dans  FEspagne  musulmane  la 
coupable  habitude  de  boire  du  vin ,  malgré  la  défense 
du  prophète  ;  non  seulement  le  peuple,  mais  jusquVux 
interprètes  du  Koran  eux-mêmes ,  s^en  permettaient 
Pusage  dans  les  festins  avec  la  plus  scandaleuse  licen<^ 
ce.  Le  khalife  al  Hakem,  fidèle  observateur  des  pré- 
ceptes de  la  loi ,  réunit  ses  alims  (docteurs)  et  ses  4il^ 
faquis  (hommes  de  loi),  et  leur  demanda  d^où  nais-^ 
sait  cet  abus  si  généralement  répandu  en  Espagne  , 
où.  on  buvait  non  seulement  a  le  sahhd  ou  vip  clairet  $ 
inventé  pour  éluder  Tanathème  lancé  par  le  Kcnraii 
contre  le  ghamar  ou  vin  rouge,  mais  le  ghamar  luir 
même ,  le  nehbid  ou  vin  de  dattes,  di  celui  de  figues, 
et  d^autres  liqueurs  fortes  et  enivrantes.  Ses  doctes 
III^  20 
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eonseîHérs  lui  répondirent  que ,  depuis  le  règne  de 
Mohammed,  cette  opinion  s^était  répandue  en  £s|^a- 
gne  <|Qe,  les  Sfnsolmans  étant  en  guerre  continuelle 
avec  le»  énnëiïiis  de  Fislam,  il  leur  étatit  permis  de 
boire  du  vin,  parce  que  cette  boisson  augmente  les 
forcés  et  le  courage  du  soldat  pour  la  bataille ,  et  qne 
dftns  touteè  les  provinces  dé  la  frontière  on  en  per- 
mettait Tusàge ,  pour  doimer  du  cœur  aux  combat- 
tants. Maïs  le  roi  réprouva  fort  cette  doctrine,  et,  en 
haine  dW  pareil  abus,  il  fit  arracher  les  vignes  dans 
toute  FEspàgne ,  en  ne  laissant  que  le  tiers  de  celles 
qui  étaient  plantées,  pour  en  manger  ou  en  conser- 
ver le  fruit ,  et  pour  en  faire  des  breuvages  salutaires 
et  permis.  » 

<    Mais  la  paix  dont  jouissaif  Fempire  d^al  Aâkem  fut 
troublée  encore  une  fois.  Là  Mauritanie  ou  Màgreh^ 
après  les  dernières  conquêtes  d'abd  el  Rahman  III , 
était  restée  qudque  temps  soumise.  L^édriside  fri  Ha^ 
san  ben  Kenuz^  émir  de  Biseirte,  la  gouvernait  an 
tiom  des  khalifes  de  Gordoue.  Mais  la  crainte  plus  qne 
FaiFection  garantissait  à  al  Hakem  la  soumission  de  son 
vassal,  ^ambition  des  khalifes  fatimites ,  croissant 
avec  leeîr  puissance ,  vint  troubler  encore  une  fois  le 
repos  du  Magreb.  Avant  d'entreprendre  la  conquête 
de  FEgyptè ,  le  khalife  Moez  envoya  en  968  une  armée, 
50US  les  ordres  de  Balkin  ben  Zéir,  pour  punir  les 
tribus  «éttètes  qui  n^avaient  pas  voulu  reconnaître 
son  empire.  Uédrisidé  al  Hassan  ^  trouvant  tm  pré- 
texte à  la  défection ,  se  hâta  d'embrasser  la  cause  des 
Fatimites  et  de  se  déclarer  contre  son  suzerain.  Pen- 
dant trois  ans,  Balkin  poursuivit  la  conquête  du  Ma- 
greb, battsbt  à  \à  fois  Andaloux  et  ZénètéS,  s^empa- 
rant  *des  chAteaux  forts  et  des  villes  ^  et  y  faisant 


prodâmer  son  nudtre  Mm2«  G^peddairt ,  tm  de»  géné-^ 
raux  d^al  Hakem,  Dgiafar  ben  ali  el  Menonzi ,  rem^ 
porta  sur  les  Fatimites^  en  97s ,  une  victoire  signft«> 
\ée  ;  maïs  la  guerre  pour  cela  n^en  finit  pas  davantage , 
et  I>gia£ur,  trahi  par  les  chefs  zénètes,  fut  obligé  de 
se  retirer  en  Andalousie  ^  où  «1 .  Hakem  récompensa 
ses  services  par  le  titre  de  hadjeb. 

Moez  9  afHrès  avoir  achevé  la  conquête  de  TEgypte, 
établit  au  Caire  le  siège  de  sa  domination  (973)  ;  et 
al  Hakem ,  eflirajé  de  rimmense  accroissenient  que 
pr^Eiait  la  puissance  de  son  ennemi  ^  résoiut,  de  tenter 
un  dernier  effort  pour  lui  arracher  le  Hagreb.  ToutM 
les  milkses  du  Uttoral  espagnol ,  depuis  Tadmir  jus-- 
qu^anx  Âlgarves,  s^embarquèrent  sous  les  ordres  du 
wali  Mohammed  ben  al  Khasim ,  de  la  race  des  Om^ 
Kijades  9  et  débarquèrent  à  Ceuta  en  janvier  973  ^ 
mais  à  peine  débarquées^  elles  se  firent  battre  par  Fé- 
driside  al  Hassan.  Le  général  anadaloux  fut  tué,  et  le» 
débris  de  son  armée  se  réfugièrent  à  Ceuta  et  à  Tan- 
ger, seules  villes  qui  restassent  encore  à  al  Hakem. 
Mais  celuwîi ,  doué  d^une  énerj;ie  que  ses  pendbiants^ 
pacificpies  n^auraient*  pas  permis  de  soupçonner  en 
lui ,  ne  se  laissa  pas  abattre  sous  un  revers  t  il  réunit' 
une  nouvelle  armée,  qu^il  confia  à  un  général  nommé 
Galib.  Connaissant  les  habitudes  vénales  Ats  scheikSf 
du  Magrd»,  al  Hakem  remît  à  Galib  de  fortes  somme» 
dWgent ,  comme  Tarme  la  plus  sûre  pour  acheter 
ceux  qu^il  ne  pearrait  vaincre. 

Al  Hassan  al  Kenuz ,  après  avoir  mis  son  harem  et 
ses  trésors  en  sûreté  dans  Tinaccessible  £>rt  de  Hisn 
hijar anaxor {\a  château  des  Aigles),  marcha  à  ta 
rencontre  d^  6alib.  Les  succès  furent  d^abord  par  ta*- 
gés  ;  maie  Galib ,  ayant  fait  usage  auprès  des  scheiks 

26. 


3o8  HISTOIRE  D'ESPAOrCE  ,  LIV :  VI  ,  CHAP.  U 

zénètes  des  armes  puissantes  qu'haï  Hakem  lui  avait  re- 
mises ,  parvint  à  décider  la  plupart  d^entre  eux  à  aban- 
donner le  dernier  descendant  d^Edris.  La  désertion  se 
mit  dans  son  camp  ;  un  beau  matin  il  se  trouva  seul 
avec  quelques  cavaliers ,  et  se  hâta  de  chercha  une 
retraite  dans  le  nid  d^iglcMS  où  il  avait  enfermé  ses 
trésors.  Galib  vint  y  mettre  le  siège,  et  parvint  bien- 
tôt à  priver  d^eau  les  assiégés.  Les  devins  qui  mar- 
chaient toujours,  comme  chez  les  Romains,  à  la  suite 
des  armées  arabes,  prédirent  à  Galib  que,  sMl  nes'em- 
parait  pas^de  la  place  dans  un  terme  fixé ,  il  y  péri- 
rait avec  toute  son  armée.  Ce  terme  approchait ,  et 
Galib ,  craignant  que  le  découragement  ne  s^emparàt 
de  ses  troupes ,  résolut  de  vaincre  à  tout  prix ,  et  se 
prépara  à  Tassant  ;  mais  le  malheureux  al  Hassan ,  vir 
duit  aux  dernières  extrémités ,  consentit  enfin  à  trai- 
ter. Galib  lui  garantit  la  vie,  la  liberté  et  la  possession 
de  tous  ses  trésors  ;  mais  il  lui  imposa  la  pénible  con- 
dition de  venir  en  Espagne  se  remettre  lui-même  aux 
mains  du  khalife.  Force  fut  à  al  Hassan  dy  consentir*, 
et  le  château  des  aigles  ^  la  dernière  place  forte  qui  lui 
restât  dans  ce  qui  avait  été  son  royaume,  reçut  les  sol- 
dats d^al  Hakem. 

Après  la  défaite  d^al  Hassan ,  Galib  triompha  sans 
peine  du  peu  de  rebelles  qui  restaient  encore.  LeMa- 
greb  tout  entier  se  soumit  ;  et  Galib ,  après  avoir  donné 
des  walis  à  Fez  et  aux  principales  villes,  s^en  retourna 
en  Espagne  (974)1  suivi  du  descendant  d^Edris  et  de 
sa  famille ,  avec  la  gloire  d^avoir  terminé  dans  Pespace 
d^un  an  cette  longue  et  sanglante  guerre.  Le  khalife, 
voulant  honorer  à  la  fois  et  son  général  victorieux  et 
Tennemi  vaincu  qui  sVn  remettait  à  sa  foi ,  marcha 
au  devant  d^eux  jusqu^à  une  certaine  distance  de 
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taille.  Al  Hassan ,  en  Tapercevant ,  se  jeta  à  bas  de  son 
cheval  et  se  prosterna  à  ses  pieds  ;  mais  al  Hakem  lui 
tendit  la  main ,  le  fit  jrelever  et  remonter  à  cheval ,  et 
rentra  avec  lui  dans  la  ville,  al  Hassan  d'un  côté  du 
khalife  et  le  brave  Galib  de  Tautre ,  au  milieu  des  ac« 
clamations  de  la  foule  (20  septembre  974)-  Arrivés  à 
Talcazar,  al  Hakem  offi*it  à  son  malheureux  hôte  sa 
protection  et  son  appui ,  et  lui  donna  pour  logement 
un  palais  magnificpie,  en  lui  assignant  pour  ses  dé- 
penses des  revenus  dignes  |d'un  roi.  Il  combla  égale- 
ment de  ses  dons  les  scheiks  zénètes  qui  avaient  suivi 
la  fortune  d'al  Hassan^  Mais  cette  générosité ,  innée 
cheaL  al  Hakem,  était  ici  un  calcul.  «  Il  dépensait,  dit 
»  la  chronique,  pour  700  cavaliers  ce  qu'on  avait  cou- 
i»  tume  de  donner  à  7,000  :  aussi  la  plupart  de  ces 
»  scheiks ,  gagnés  par  ses  libéralités ,  entrèrent  à  son 
»  service  et  s'établirent  à  Cordoue.  » 

Mais  al  Hassan  se  lassa  bientôt  du  séjour  de  Cordoue 
et  de  cette  prison  somptueuse,  où  chacun  de  ses  pas 
était  surveillé.  Il  demanda  à  al  Hakem  la  permission 
de  s^en  retourner  en  Afrique  avec  sa  famille.  Le  génép- 
reux  al  Hakem ,  sans  cacher  le  déplaisir  que  lui  cau- 
sait cette  requête,  la  lui  accorda,  contre Favis  de  son 
conseil  j  mais  il  j  mit  pour  condition  qu^al  Hassan 
choisirait  pour  séjour  la  partie  orientale  de  TAfrique, 
où  sa  présence  offrait  moins  de  danger,  et  il  mit  à  la 
disposition  de  son  hôte  des  vaisseaux  pour  transpor- 
ter sa  famille  et  ses  trésors.  Al  Hassan ,  après  avoir  re- 
mercié le  khalife ,  lui  laissa  poiu*  présent  d^adieu ,  un 
peu  malgré  lui ,  nous  dit  la  chronique ,  un  morceau 
d^ambre  vierge  d'une  grosseur  merveilleuse,  et  s'em- 
barqua à  Almeria  pour  Tunis  en  g56.  Il  se  rendit  de 
là  en  Egypte,  où  i^se  mit  sous  la  protection  du  puis- 
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(umt  kholile  Moez.^  qui  lui  aooorda  sottapptti,  et  ^- 
yît  mèmt  à  al  Hakem  quelques  lettres  pleines  de  vaines 
xn^Mces  î  mais  al  Hakem  dédaigna  à^j  répondre,  iâmi 
.  s^effaça  la  dernière  trace  de  cet  empire  d^Edris  j  dont 
le  descendant  proscrit  vivait  des  aumàaes  dW  khalife 
^t  du  pardon  d^un  autre* 

lia  âultane  Sobieha^  ép<»ise  d^al  Hakam^  grâce  à  son 
•esprit  et  à  sa  beauté ,  avait  pris  stur  hti  un  tel  empire, 
4]ae  pendant  les  dix  dernières  années  de  sa  vie  ^  dons 
le  palais  du  khalife  comme  dans  tout  son  royaume^ 
il  ne  se  prit  aucune  décision^  grande  ni  petite,  sor 
laquelle  elle  ne  fut  consultée.  Ses  insinuations  les 
]dus  légères  ^  nous  ditron  ^  étaient  des  ordres  sovve-* 
rains  auxquek  il  fallait  obéir.  Pour  complaire  à 
Tambitieuse  sultaiie,  al  Hakem  fit  ivconnaitre  pour 
héritier  de  Fempire  s<w  fils  unique  j  Hischem  ^  en* 
core  enfant^  et  que  son  jeune  âge,  en  cas  de  mert  dH 
khalife  ,  aurait  pu  éloigner  du  trône.  Cette  stdennité 
lut  accomi^  avec  beaucoup  de  pompe  ,  et  ÊMirait, 
comme  on  le  pense  bien  y  m&tière  à  poésie  pour  les 
rimeurs  de  la  cour.  I>n  reste ,  al  Hakem  n^^argna  ria 
pour  que  l^éducation  de  son  fils  répondit  aux  série»- 
aea  obligations  qui  pèseraient  un  jour  sur  lui.  B 
r«Atouna  des  maîives  le&  plus  distingués  dans  les  let- 
iDta  et  dam  les  sciences ,  et  lui-même  se  chargea^  avec 
wae  "Vigilance  toute  paternelle ,  de  diriger  les  soins 
quKse&maitres  lui  donnaieiil.  Âmi  de  la  pakt,  comme 
%QUfi  les  bons  rais  <^  quoiquHl  sût  au  besoin  fàkre  k 
.guerre  avec  la  vigueur  d^un  ooncpiérant^  il  terminait 
itosgtmrs  les  eonœils  qu^il  doimait  à  son  fiis  par  ces 
-sages  paroks  :  «  Ne  £iîs  pas  la  guerre  sans  nécessité; 
»  masutiess  la  pais  pour  le  bonheur  de  tes  p^ij^es , 
M  et  ne  tiie>tiin;  éfàB  qu^oenlue  les  infidèles  et  les  mé- 
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M  chants.  Quel  plaisir  y  a-t-il  a  euTahîr  et  à  nijner 
^  des  états  pour  porter  la  dévastatioa  6t  \ai  iQort  j«|$r 
p  qu^à  Textrémité  de  la  terre?  Maintien^  (es  peuplçp^ 
i>  eu  paix  et  en  équité ,  et  que  ta  justice  soit  i^i  ïaç. 
»  toujours  pur  et. clair  ;  mets  uu.  freia  à  te^.4^îr5^ 
»  confie-^toi  en  Dieu,  et  tu  arriveras  avec  «éréojit^^ 
I»  /sans  remords  au  terme  de  ta  vie.  » 

.Ces  maxiineS|  le  sage  et  vcfrtueux  roi  ne  se  c^onten-» 
tait  pa^  de  l^  prêcher  à  son  fil^ ,  il  les  ^à^tajlt  s^ussi 
en  pratique ,  et  la  prospérité  inouïe  à  ^aqueUe  Tj^^, 
pagne  était  parvenue  sous  son  règue  était  )]ia  pJw 
douce  récompense  de  ses  vertus.  Mais,  dit  l^.ç^nni- 
que,  <(  ces  jçurs  heureux  passèreAt  qonune  ce^ «ongecî 
)>  enchanteurs  qui  ne  laisseut  après  ^ux  q^e  de  vague^s 
»  souvenirs.  »  La  vue  et  la  santé  d;al  fiakegi ,  fatigmécif 
par  Fétude ,  s^affaiblireut  à  un  tel  point  qu£ ,  pteiudaut 
l^s  dernières  ani;iées  de  ^on  iiègne,  forqe  lui  jTut  de 
ri^onçer  à  ces  pçci^patipns  qui  lui  étaie^tf i  .çh^iç^  ^ 
et  la  vie  dès  Iprs  devint  sans  charines  ppur  luj. 
SuçcQssiven^ent  frappé  de  plusieurs  attaqi^^  d^appr: 
ple^e ,  il  finit  par  ^uccpmber  le  3q  sep^^n)l]|re  07^  ^ 
et  pa^sa  a  dans  ce  séjq^r  que  tput  l\çfiçkf^e  se|>pér 
p  pare ,  heureux  ou  malheureux ,  par  se^  cevivar^^s  ^ 
>>  bonnes  ou  mauvaises.  )>  Il  mourut  dan^  ^qn  palais 
d^Azzahi;at,  à  lîàge  de  63  ans ,  et  après  i^ipt- règne  4p 
quiiize  ^i^s.et  ^n^i.  U  ff^t  ^terré  ,  auj^i^ipa^^'^f.ér 
ïWignages  siuçqres  du  deijil  puW^c^^  d^|»p>.c}ffl§t^èrp 
de  la  Rousafah;  son  fil$,  Hischem^prpfioççfi.jprlui 
les  dernières  prières  des  morts,  et  descei^t.^suite 
dans  le  sépulcre  près  du  cercueil ,  quUl  baigna  de  ses 
larmes. 

Ainsi  s^éteignit  le  dernier  dès  Ommyades  qui  mé- 
rite ce  nom  ,  car  avec  lui  se  termine  cette  longue  se- 
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rie  de  grands  et  de  vertueux  monarques  quW  rare 
bienfiiit  du  Ciel  fit  siéger  Fun  après  Fautre  sur  le  trône 
de  Gordoue.  L^empire ,  arrivé  sous  abd  el  Rahman  III 
à  son  point  culminant  de  puissance ,  complète  sous 
al  Hakem  la  gloire  du  monarque  par  le  bonheur  des 
peuples.  Après  lui ,  grâce  à  al  Mansour,  le  déclin ,  il 
est  vrai ,  ne  commence  pas  encore  ;  nous  verrons  même 
les  armes  arabes ,  partout  victorieuses ,  dépasser  de 
bien  loin  les  limites  que  la  résistance  chrétienne  leur 
avait  tracées ,  et  refouler  jusqu^au  pied  des  Pyrénées 
toutes  ces  frêles  monarchies  ramassées  autour  de  leur 
berceau.  Mais  la  gloire  même  d^al  Mansour,  gloire  ac« 
quise  aux  dépens  de  la  royauté  avilie ,  sera  un  mal- 
heur  pour  FEspagne ,  car  elle  portera  pour  la  pre- 
mière fois  atteinte  au  principe  de  Fhérédité  royale, 
tutélaire  fiction  inventée  pour  le  bonheur  des  peu- 
ples, et  devenue  sainte  à  force  d^être  tutélaire.  Le 
fnaire  du  palais  arabe ,  même  en  dédaignant  de  ren- 
verser du  trône  le  roi  fainéant  quHl  veut  bien  y  lais- 
ser, Faura  moralement  détrôné  ;  il  enseignera  aux 
usurpateurs  qui  viendront  après  lui  à  porter  une  main 
hardie  sur  cette  idole  qu^on  adore  encore  sans  y  croire. 
Comme  tout  ministre  trop  puissant  sous  un  roi  inca- 
pable ,  il  rapetissera  son  maître  de  sa  propre  ,gran  - 
deur  ;  et ,  quand  al  Mansour  ne  sera  plus  là  pour  parer 
ce  simulacre  de  royauté  du  prestige  de  ses  victoires, 
le  premier  soldat  heureux  viendra  le  renverser  du  pied 
pour  se  mettre  à  sa  place,  sans  savoir  se  faire  respecter 
plus  que  lui. 
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LETTRES ,  SCIENCES  ET  BEAUX-ARTS  CHEZ  LES  ARABES. 

Soit  qu^on  étudie  Fhistoire  des  faits  ou  celle  des 
idées ,  du  moment  où  Ton  veut  remonter  aux  origines 
du  genre  humain ,  c^est  toujours  à  Flnde  et  au  centre 
de  TÂsie  (i)  quHl  faut  en  revenir.  Dès  la  plus  haute 
antiquité ,  et  pendant  que  TOccident  tout  entier  est 
dongé  dans  la  nuit  deFignorance ,  nous  retrouvons 
[ux  bords  de  Flndus  la  langue  la  plus  savante  et  la 
plus  travaillée  que  Fhomme  ait  jamais  parlée,  à  cô- 
té du  berceau  même  du  genre  humain  ,  et  lorsqu^il 
semble  que  Thimianité ,  enfant ,  devrait  bégayer 
encore.  La  langue  des  Yédas  de  Tlnde  (2),  con* 
struction  primitive  et  presque  encydopéenne ,  an- 
térieure de  plusieurs  siècles  à  Tidiôme  des  lois  de 
Manon ,  plus  poli  sans  être  plus  parfait ,  est  la  sou- 
che d^où  semble  sortir ,  comme  dHnnombrables  re- 
jetons ,  la  grande  famille  des  langues  humaines ,  si 
diverses  en  apparence,  mais  qui  toutes  se  rattachent, 

(t)  Ai  bordjf  ou  le  nombril  det  eaux^  tel  est  le  nom  expressif  que  donne 
le  Zendavmia  de  Zoroastre  à  ce  groupe  de  montagnes  qui  s'étendent  de  Cash^ 
meer  (Cachemire)  à  la  mer  Caspienne,  et  dont  les  sommets,  an  nombre  des 
plas  élevés  du  monde ,  forent  des  premiers  abandonnés  par  les  eaux ,  comme 
semble  l'indiquer  cette  image  pittoresque.  C'est  là ,  suivant  toute  Traisemblance , 
qu'il  faot  placer  le  berceau  de  la  race  humaine.  Voyez  la  préface  d'Anquetil 
Doperron  ,  sir  W.  Jones  ,  et  surtout  la  belle  traduction  du  Zendatesêa 
par  M.  Bnrnouf ,  où,  seul  et  sans  aide  aucune,  pas  même  celle  d'un  diction- 
naire et  d'une  grammaire  qui  n'existent  pas,  il  a  retrouvé,  par  une  sorte  de 
diyination  patiente,  cette  langue  zend,  sœur  du  sanscrit  et  presque  aussi 
vieille  que  lui.  Anquetil,  qui  ne  savait  pas  cette  langue,  n'aTait  traduit  Zo- 
roastre que  sur  une  traduction  parse  :  aussi  la  sienne  fourmille-t-elle  d'in- 
exactitudes. 

(2)  Colebrooke,  le  sayant  traducteur  du  Digeste  indien,  fixe  cette  date  à 
Tan  15d4,  et  celle  de  Manou  à  5  ou  600  ans  avant  J.-G.  ;  mais  ces  dates,  fort 
incertaines ,  ne  sont  que  des  approximations.  C'est  ainsi  qu'on  fixe  à  peu  près 
la  mort  du  grand  réformateur  Bouddha  vers  le  W^  siècle  avant  notre  ère. 


3l4  HISTOIRE  D^ESPAGNE  ,  UV,  VI  |  CHAP.  I. 

au  moins  par  leurs  racines,  à  cette  souche  mère  qoi 
les  a  enfantées. 

Dès  Tépoque  des  Yédas,  nous  rencontrons  dans 
rinde ,  au  lieu  die  ce  grossier  sabéiswe  qui  dèshopore 
Fenfance  d^e  toutes  les  religions,  la  pure  et  $ubUm6 
notion  de  Tunité  de  Dieu ,  qui  plane  sur  Fédifice  cooi'* 
pliqué  de  la  théog<mie  indienne.  À  ceCtê  rdigion 
toute  allégorique^  qui  dirinise  dan3  un  inun^afie  pan- 
théisme les  forces  aveugles  de  ia  nature ,  vient  se  rat* 
tacher  un  système  entier  de  philosophie,  subtil  et  cxasâ- 
pliqué  comme  elle ,  où  Ton  retrouve,  sous  des  formes 
plus  abstraites ,  les  mystérieuses  théogonies  de  FEr 
gypteet  delà  Phénicie ,  et  les  dieux  plus  sotaiériels de 
la  Grèce,  en  même  temps  que  les  ingénieux  systèmes 
de  ses  philosophes.  Lesjnécents  et  beaux  travaai(i) 
qui  nous  ont  révélé  Tlnde  et  sa  langue  sacrée  ont  resti- 
tué à  cette  patrie  primitive  de  la  pensée  humaine 
rhonneur  dVvoir  créé  la  philosophie,  et ,  par  eDe, 
toutes  les  sciences ,  en  créant  rinstrument  qui  sert  à 
les  étudier  (2).  Deux  des  pères  de  la  philosophie 

(1)  De  toos  ces  Iravaux,  ceux  qae  Tou  peut  eonsuller  avec  le  plus  de  fruit 
sont  les  admirables  discours  que  sir  Williams  Jones,  l'illustre  préydefltdsla 
société  asiatique  de  Calcutta,  a  prononcés  aux  séances  aunuelles  Recette  so- 
ciété. Les  découvertes  plus  récentes  de  la  science  depuis  un  ^cmi-sièck  n'oat 
fait  que  confirmer  la  plupart  des  Yues  si  hautes  et  si  profondes  de  ce  p^triar- 
clie  de  l'orientalisme,  qui  a  le  premier  exhumé  Tln^e  antique  du  mystérieai 
tombeau  de  ses  Téda$,  On  respire ,  dans  ce  bel  ouvrage ,  ^elque  chose  di 
calme  et  de  la  miyesté  paisible  de  cette  histoire  primitive  du  genre  bamais, 
dont  il  essaya  de  sonder  les  mystères. 

On  peut  lire  auisi  avec  fruit  l'ouvrage  très  récent  de.  Bretonne ,  que  h 
science  vient  de  perdre ,  et  qui  a  pour  titre  Bittoire  des  migra^itmi  et  i*^ 
filiation  dfis  peuples,  2  vol.  in^.  Paris,  1837. 

Enfin  le  V«  et  le  dernier  livre  des  lois  de  Manon ,  traduites  par  Loiseletf 
Delongcbamp ,  suffit  pour  donner  une  idée  de  ce  qu'il  y  a  de  ^btil  et  de  raf- 
^é  dans  la  cosmogonie  toute  métaphysique  des  Hindous. 

(2)  Les  doctrines  des  pythagoriciens,  des  manichéens  et  des  autres  aoleori 
des  systèmes  philosophiques  çt  religieux  l^s  plus  célèbres»  pçuyent  se  retrou- 
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grecque  9  Py&agore  et  Platûm,  n^oot  pas  caqbé  IwtB 
emprunts  aux  mystiques  traditioiis  des  prêtres  de 
FËgypte  et  des  mages  persans ,  disciples  de»  brahma* 
nés  de  Tlnde  ;  et  peut-*étre  même  Pythagore  avait-^il 
é4é  puiser  ces  traditions  lointaines  à  leur  source  mê- 
me )  et  demander  aux  brahmanes  et  aux  gymnoso--- 
phistes  indiens  le  dépôt  ignoré  qu^ils  gardaient  depuis 
des  siècles. 

Les  sciences  aux  bords  de  Tlndus  ne  sont  pas  moins 
vieilles  que  les  théories  religieuses  et  philosc^iques 
qui  ont  servi  si  long-temps  de  symbole  à  Thumanité. 
Long-temps  avant  Galien  et  Hippoorate  la  médecine  y 
était  cultivée  avec  succès ,  et  y  était  parvenue  à  Tétat  de 
science,  sUl  existe  toutefois  une  science  S9^s  métbodCf 
La  gloire  devoir  découvert  et  fondé  le  système  de 
Tattràction  pourrait  peut-être  être  disputée  à  Tim- 
mortel  Newton  par  les  savants  de  Tlude  wcifiBim  ^ 
q^iTont  du  moins  entrevue  (i),  mais  qui  ont  laissé 
au  génie  moderne  la  gloire  de  le  retrouver.  Galilée 
et  Cc^mic,  sUl  faut  en  croire  quelques  assertions 
encore  dénuées  de  preuves  ,  auraient  été  également 
devancés  par  les  astronomes  indiens  dans  la  création 
du  système  jdanétaire  qui  a  pour  base  la  position  cen- 
trfde  du  soleil.  Enfin  les  hautes  ^  abstruses  sommités 
de  Talg^e  auraient  été  i^tteintes  (2)  par  les  Indiens , 

ver  4mi»  l»  \brr»Àu  fifaidou»,  M|opee  à  kqiMlle  3»  ont  #ë  ptrilét.  (MiHt, 
p.  412.  )  y<^«s  U  tradoct.  de  VGptmnd^lMdf  f»  W^^ ,  o»  Gofmnt^^*^^*  -^ 
paraphraietB  de$  védat. 

Le  Derttma  mtira  et  ses  six] écoles  phtlosopbîques  contiennent ,  selon  Mills, 
tovle  U  nélwpliysi^e  de  l^Udeaiie  académie  da  Lycée  et  des^  stoïciens. 

(1)  Snifast  Jones,  tonte  la  théologie  de  Newton  et  une  paitie  de  qa  fU\i09O^ 
phie  peuvent  se  retrouTer  dans  les  Védas.  Ceux-ci  abondent  en  allusions  à  une 
tore9'  «ilraetiTe ,  (|if 'H»  attribuent  surtout  au  soleH. 

(3)  Vo^^  Ubcî  t  Hnt.  d6^  *•<mvffsh|fng^€m  m  mne. 
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véritables  créateurs  de  cette  science,  créée  denouveaa 
par  Teffort  des  savants  modernes  ;  et  les  études  ma- 
thématiques y  qui  depuis  le  dernier  siècle  ont  marché 
en  Europe  d^un  pas  si  rapide ,  eussent  fait  plus  de 
chemin  encore  si  elles  avaient  pu  prendre  Tlnde  pour 
point  de  départ.  Ainsi ,  les  travaux  de  vingt  siècles 
n^auraient  fait ,  dans  toutes  ces  branches  diverses  de 
Tintelligence,  que  recommencer  Tlnde  ;  et  ^  pour  con- 
duire la  science  plus  loin ,  il  aurait  fallu  d^abord  la 
ramener  au  point  où  elle  était  arrivée  près  du  ber- 
ceau dii  genre  humain. 

£n  attribuant  au  monde  Tâge  que  Fhistoire  est 
d'accord  avec  nos  livres  saints  pour  lui  donner,  on 
trouverait  donc  dans  Tlnde,  treize  à  quatorze  siè- 
cles environ  avant  Tère  chrétienne ,  une  civilisation 
moins  complète  peut-être,  mais  plus  haute  et  plus 
morale  que  toutes  celles  du  monde  antique,  inspirées 
par  des  religions  plus  grossières.  Premier  jet  de  l'es- 
prit humain ,  cette  civilisation ,  trop  précoce  peut- 
être  ,  est  depuis  lors  ,  il  est  vrai ,  restée  stationnaire, 
ensevelie  sans  être  morte,  et  peut-être  moins  bien 
connue  aujourd'hui  des  brahmes  ignorants  qui  en 
conservent  le  dépôt  que  des  quelques  savants  de  l'Eu- 
rope qui  Fétudient  ;  mais  ce  n'est  pas  moins  justice  de 
rendre  à  l'Inde,  ce  vénérable  et  antique  berceau  des 
races  et  des  lumières,  la  gloire  qui  lui  appartient ,  en 
attendant  que  des  travaux  plus  complets  nous  aient 
mis  à  même  de  discuter  ses  titres  réels ,  et  de  retrou- 
ver, grâce  à  elle ,  les  archives  du  monde  ancien. 

De  l'Inde ,  les  systèmes  religieux  et  scientifiques  y 
rayonnant  comme  d'un  centre ,  passèrent  d'un  côté 
à  la  Chine,  où  nous  ne  les  suivrons  pas,  et  de  l'autre 
en  Perse ,  en  Arménie ,  en  Ghaldée ,  en  Phénicie  et  en 
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Egypte,  à  travers  toute  la  longue  série  des  nations  ara- 
méennes  (i).  Les  migrations  plus  lointaines  de  rOc-> 
cident ,  en  s'éloignant  dé  leur  source ,  altérèrent  da- 
vantage le  dépôt  des  traditions  saintes  qu^elles  avaient 
emportées  avec  elles.  Mais  la  Ghaldée  ,  la  Phénicie , 
l'Egypte  et  la  Grèce ,  se  transmirent  successivement 
et  de  Tune  à  Tautre ,  en  les  traduisant  sous  une  forme 
plus  accessible  aux  sens ,  les  mystiques  cosmogonies 
de  rinde  et  les  secrets  de  ses  sages.  Quelque  détour- 
née que  soit  la  route ,  on  peut  suivre  à  travers  les  siè- 
cles cette  obscmre  et  lente  filiation  des  religions  et  des 
idées  qui ,  tantôt  continuée ,  tantôt  interrompue ,  va 
donner  à  la  fois  des  dieux  à  TOlympe  Scandinave , 
des  myst^es  aux  temples  d^Eleusis  et  de  Thèbes ,  et 
ces  lois  en  vers ,  dont  parle  Strabon ,  aux  habitants  de 
la  lointaine  Bétique  (2). 

En  émigrant  dans  TOccident,  long-temps  en  retard 
dans  sa  carrière,  mais  qui  semble  aujourd'hui  vouloir 
réparer  le  temps  perdu ,  cette  civilisation  tout  asia- 
tique revêt  un  caractère  diflFérent ,  et  perd  jsiu'tout 
cette  empreinte  profonde  d'unité  dont  TOrient  porte 
le  cachet.  Le  climat  et  le  sol  la  modifient;  et  sous  le 
beau  ciel  de  la  Grèce  et  de  Rome,  à  Taide  de  la  liberté 
politique,  indigène  dans  notre  occident ,  Fesprit  hu- 
main prend  un  essor  plus  hardi,  et  produit,  dans  tou- 


{i)Àrwn  69t  le  nom  générique  des  peuples  de  Syrie,  et  ce  nom,  par  ex-, 
tension ,  a  été  donn4  à  tonte  cette  grande  famille  de  nations  que  W.  Jones  ra- 
mène à  la  souclie  arabe,  et  qui ,  suivant  Brotonne ,  sont  Tune  des  deux  bran- 
ches de  la  tige  arméno-persane.  (Voyez  Pièces  jostificatiTes. ) 

(2)  J'ai  disenté ,  dans  mon  premier  Tohime  (p.  54 ) ,  cette  singulière  asser* 
iion  de  Strabon,  qui  donne  aux  Turdétains  des  lois  yieilles  de  6,000  ans;  mais 
j'ignorAis  alors  rheureuge  correction  qu*a  faite  Niebuhr  en  substituant  le  mot 
e^rov  (▼ers)  à  eT6)v  (aqnées).  Six  mille  ?ers,  en  effet,  sont  plus  {faciles  à 
croire  que  six  mille  ans. 


tes  lé9  catrières  de  PiûtelligesQice ,  ee»  merveille^  cpi 
restent  encore  inégalées  après  tftût  de  siècles.  L^Otym- 
pe  païen  matérialise  les  dieu^t  spiritualîstes  dellnde , 
et  divinise  les  Ttces  comffîe  Plnde  avait  divinisé  tes 
facultés  dé  Pâme.  L^Inde  se  repose  pendant  ce  temps, 
comme  ayant  asseye  fait  ;  et,  comme  si  le  sol  de  Fmtel- 
ligence,  après  une  moisson  aussi  riche,  avait  besoin 
de  rester  en  jachère,  la  vieille  patrie  des  Védas  feutre 
dans  sa  torpeur  et  s^abytne  dans  la  eontemplatiôa  si- 
lencieuse des  étemelles  vérités  qu^elle  a  entrevues  Ift 
première* 

Puis ,  Finvasion  des  barbasses d^«m  côté,  le  christia- 
nisme de  Fautre,  viennent  encore  une  fois  changer  la 
face  du  monde.  La  civilisation  antique,  assise  sur  use 
base  fausse ,  s^écroule  tout  d^un  coup  ^  et  le  meade 
retombe  dans  une  seconde  enfance ,  plus  ignorflftte 
encore  et  plus  sauvage  que  ta  première.  Cette  traaie 
de  la  civilisation ,  souvent  interrompue  en  apparen- 
ce, mais  toujours  renouée  par  un  Hen  secret,  du  peu- 
ple qui  la  laisse  échapper  au  peuple  qu*  la  retrouve, 
semUe  à  jamais  brisée.  Tous  les  anciens^  foyers  de 
science  et  de  lumière  sont  éteints  ou  pro&nés  ;  k 
vieille  Egypte  oublie  ses  dieux  informes  ,  eomine  ta 
foèce  ses  dieux  élégants  et  sensuels,  comme  lu  Semn 
dinavie  son  Olympe  militante  Le  christianisme,  sub^ 
juguan  t  à  son  tour  les  sauvages  conquérants  du  monde, 
s^élève  seul  triomphant  au  milieu  de  tous  ces  débiîs 
de  religions  abattues,  sur  lesquelles  plane  la  notion 
majestueuse  de  Funité  divine ,  exhumée  de  «oo  tirif^d 
berceau,  les  Védas ,  la  Bible  et  FEvangilc. 

G^est  alors,  au  milieu  de  cette  lente  et  douloiu^use 
régénération  du  monde  par  le  baptême  du  sang  et  par 
celui  du  Christ ,  que  Mahomet  parut ,  six  siècles  après 
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Jésuis-Christ.  L^ordre  nouyean  qui  devait  éclore  àt  ce 
chaos  fécond  n^était  pas  tour  encore ,  et  Mahomet  vou- 
lut tenter  pour  son  compte ,  et  au  nom  de  FOrient , 
qu^îl  représentait ,  cette  seconde  initiation  du  genre 
humain.  Sous  le  point  de  vue  religieux,  nous  avons 
dit  comment  la  tentative  échoua  ;  comment  Pislamis- 
me ,  contrefaçon  hâtarde  de  la  Bihie  et  de  FEvangile  ^ 
dura,  parce  qu*îl  convetiait  au  peuple  et  au  sol  pour 
lequel  il  était  formé,  mais  rte  put  jamais  s^acclimater 
sods  un  autre  ciel  que  celui  oh  il  était  né.  Mais ,  si 
rinflnence  religieuse  de  Pislam  ne  dépassa  jamais 
cette  limite  fatale ,  son  influence  littéraire ,  scientifi-*- 
que  et  sociale ,  fut  bien  autrement  durable ,  bien  au- 
trement puissante ,  et  c^est  de  celle-là  Seulement  que 
nous  avons  à  nous  occuper  ici.  ^ 

Avant  Mahomet ,  les  Arabes ,  échappant  à  la  fois  , 
dans  leur  tie  errante  ,  à  la  civilisation  et  à  la  con- 
quête ,  étaient  demeurés  avec  les  vices  et  les  sauvages 
vertus  des  peuples  dans  Fenfance.  Leur  ignorance 
était  profonde;  Fécriture  même,  ce  rudiment  des 
sciences ,  leur  était  presque  inconnue  ;  et  le  surnom 
de  Peuple  du  livre ,  donné  par  eux  aux  chrétiens  et 
aux  juifs  ,  attestent  leur  respect  pour  un  art  qù^ls 
admiraient  sans  Fenvier  ;  Mahomet  lui-même  ne  sa- 
vait pas  lire ,  et  n'en  fat  pas  pour  cela  moins  vénéré 
de  ses  illettrés  compatriotes.  Le  sabéisme  était  letlt" 
religion  avant  Fislamisme  ,  et  la  base  de  toute  reli- 
gion rationnelle  ,  Funité  de  Bieu ,  leur  était  incon- 
nue (i).  Les  mystérieux  précepte^  que  Fan^^  Gabriel 


(i^  C'est  ee  (faû  t^on  petiC  affirihër,  maTgré  la  réponse  suiyaiite  «faik  Âr'afie, 
citée  par  Hartwell  Hernç,  <i|m<i  Marphy,  p.  208.  Qn  demandait  à  un  hahiiani 
du  ééfmk  co?ua«i^  il  pi^piail  svtmf  qj9i*'û  j  afidi;  im  Dion.  «  Do  U  même  m«r 
»  niére,  répondit -il,  que  je  sais,  par  les  traces  laissées  sur  le  sable,  qu^un 
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révéla  à  Mahomet  n'hélaient  guère  de  nature  à  tmr 
les  Arabes  de  cette  profonde  ignorance  ;  et  certes ,  le 
Koran ,  œuvre  d^'ailleiirs  peu  littéraire ,  sauf  la  pureté 
du  style  dont  les  Arabes  sont  seuls  juges ,  ne  conte* 
nait  nullement  en  lui  le  germe  de  cette  brillante  ci** 
vilisation  quW  vit  bientôt  éclore  sur  le  ^ol  qu^il  avait 
remué.  L^incendie  de  la  bibliothèque  d^Âlexandiie 
par  le  farouche  Omar  montre  assez  que  Timpnlsion 
première  donnée  par  Mahomet  était  loin  d^être  favo- 
rable aux  lettres  et  aux  arts ,  en  dépit  de  cet  axiome 
qu^pn  lui  attribue  :  «  Un  esprit  sans  culture  est  comme 
»  un  corps  sans  âme  y  et  la  gloire  ne  consiste  pas  dans 
y>  les  richesses ,  mais  dans  le  savoir.  » 

G^est  à  la  dynastie  des  Abassides ,  sur  ce  trône 
acheté  par  l'usurpation  et. par  le  meurtre,  quVppar- 
tient  la  gloire  d'avoir  les  premiers  appelé  les  lettrés  à 
leur  cour,  et  essayé  d'adoucir  par  le  commerce  des 
Muses  le  rigide  ascétisme  des  disciples  de  Mahomet. 
Même  avant  les  enfants  d'Abbas ,  Ali ,  le  quatrième 
successeur  du  prophète ,  avait  déjà  accordé  quelque 
protection  aux  travaux  littéraires  ;  et  ce  Salomon 
musulman  avait ,  comme  l'autre ,  enfermé  dans  un 
recueil  de  sentences  les  oracles  de  sa  royale  sagesse  (i). 
Moawiah ,  le  chef  de  cette  race  illustre  et  infortunée 
des  Ommyades  ,  n'avait  pas  non  plus  dédaigné  de 
cultiver  la  poésie  et  les  lettres  que  ses  descendants  de- 


»  homme  on  ({o^mi  animal  a  (lassé  avant  moi  dans  le  désert.  »  Sans  doute  lei 
Juifs  et  les  chrétiens»  si  nombreux  en  Arabie,  ayaient  fini  par  y  répandre 
quelques  ragues  notions  de  l'unité  de  Dieu. 

On  demandait  à  un  antre  d'où  kii  Tenait  eette  prodigieuse  mémoire  qm  dis- 
tingue les  Arabes.  «  Je  ressemble,  répliqua -t -il ,  aux  sables  de  mon  pays, 
»  qui  imbibent  toute  l'eau  qui  tombe  sur  eux  et  n'en  laissent  pas  échapper 
»  une  goutte.  » 

(l)  Voyez  le  recueil  des  sentences  d'Ali ,  traduites  en  latin  et  pabliées  avec 
le  texte  par  yan  Waenen  (Oxford ,  1806,  in40»  et  en  anglais  par  Odkley,  1718. 
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Talent  plus  tard  naturaliser  sur  le  sol  de  rEs|)agne. 
Mais  Tàge  dW  de  la  littérature  arabe  ne  commença 
à  Bagdad  que  sous  le  règne  du  khalife  al  MansQur ,  vers 
755.  Tandis  que  Léon  Tlsaurien ,  l^mpereur  grec , 
brûlait  les  livres  et  les  auteurs  (i),  alMansour,  en 
contradiction  avec  Fesprit ,  sinon  avec  la  lettre  de  la 
religion  dont  il  était  le  pontife ,  se  montra ,  au  milieu 
même  des  discordes  civiles  et  du  sang  où  il  les  étouf- 
fait ,  Fassidu  protecteur  des  sciences  et  des  lettres.  La 
théologie ,  la  jurisprudence ,  Fastronomie  et  la  poé-* 
sie,  furent  encouragées  et  cultivées  par  lui.  Les  secrets 
de  la  médecine  furent  apportés  dans  la  splendide  ca- 
pitale du  nouvel  empire  par  Georges  Baktishua ,  mér 
decin  chrétien  de  Flnde ,  qu^  appela  la  munificence 
du  khalife,  et  qui  traduisit  par  son  ordre  les  ouvra- 
ges médicaux  grecs ,  syriaques  et  persans  (2).  LHgno- 
rance  des  anciens  Arabes ,  qui ,  dit-on ,  ne  connais- 
saient pas  même  la  saignée  comme  remède  à  Fapo- 
plexie ,  est  en  même  temps  une  preuve  de  leur  santé 
vigoureuse  et  de  la  pureté  de  leurs  mœurs.  La  civi- 
lisation, qui  leur  avait  donné  les  maladies,  leur  donna 
la  science  pour  les  guérir. 

Le  petit-fils  d^al  Mansour,  le  fameux  Haroun  al 
Raschid ,  dont  la  munificence  a  fait  oublier  la  cruauté, 
surpassa  encore  son  aïeul  dans  la  protection  édairée 

(1)  Bot  denmm  dimint  Léo  in  «des  illai  regias,  imilUiiMpi»  materiam  ati- 
dam,  c&rcom  eof  coUocatam,  nocta  incendi  jiuuif  atque  ita  «des  cnm  Ubris, 
et  docios illos  ac  Tenerabiles  Tiros  combasaîl.  (  Zonarm  mmo^f.  Paris,  1686, 
t.  n,  p.  104.) 

(a)  Brttcker,  Biti.  philoê,  »  p.  24,  prétend ,  et  le  fait  est  fort  Traisembla- 
ble,  qne  la  plupart  de  ces  premières  traductions  dn  grec  firent  faites  d'abord 
en  syriaque,  qui  était  la  langue  Tulgaire  à  la  cour  dé  Damas;  de  là,  elles  pas- 
sèrent en  arabe ,  et  cette  double  traduction  est  une  des  causes  des  fréquen- 
tes erreurs  qu'on  7  rencontre.  Voyez,  pour  les  détails,  el  Macin ,  I.  II,  cb.  3, 
et  aboul  Farad] ,  DffMtt.  9 ,  panim, 

III.  ^1 
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qtt^il  aceordait  aux  lettres  :  el  Macin  nons  assnre  qu^ 
ne  voyageait  jamais  sans  un  cortège  d\ine  centaine 
de  savants ,  qui  raccompagnaient  même  à  la  guerre. 
(Test  à  lui  qvL^ on  doit  ce  noble  et  touchant  usage  des 
Arabes  qui  veut  qu^une  école  gratuite  s^élève  tot^oms 
à  côté  d^une  mosquée.  Aussi  Tinstruction  sous  ce  rè- 
gne brillant  se  répandit-elle ,  du  haut  du  trône ,  sur 
toutes  les  classes  de  la  société.  Malgré  ses  préventions 
religieuses  contre  les  chrétiens ,  qu^Haroun  eut  long- 
temps de  la  peine  à  surmonter,  il  finit  par  appeler  à 
sa  cour  un  moine  nestorien,  de  Nisabour,  dans  le  Kho- 
rassan  ,  pays  qui  semble  être'  le  siège  d'une  antique 
civilisation  (i).  Jean  IbnMeshua ,  profondément  yersé 
dans  les  lettres  grecques ,  fut ,  malgré  sa  religion ,  ap- 
jpelé  par  le  khalife  à  diriger  les  écoles  de  Tempire. 

L'éclat  du  règne  d'al  Raschid  fut  encore  surpassé 
par  celui  d'al  Mamoun,  son  fils ,  l'Auguste  des  Arabes, 
de  8 1 3  à  833 .  Sous  le  règne  de  ce  prince,  moins  cruel, 
moins  avide ,  et  aussi  éclairé  qu'ai  Raschid ,  la  cour 
de  Bagdad  devint  l'asyle  des  savants  de  toute  religion, 
que  les  libéralités  du  prince  y  attiraient  de  la  Grèce, 
de  la  Perse  et  de  la  Chaldée.  À  Bagdad ,  comme  plus 
tard  à  Cordoue,  les  premières  dignités  de  l'état  de- 
vinrent le  patrimoine  exclusif  du  mérite  et  de  la 
science.  Ainsi  qu'ai  Hakem  H,  alMamoun  envoya  dans 
•toutes  ks  provinces  de  son  vaste  empire  des  espiora- 
teurs  scientifiques ,  avec  mission  de  recueîHîr  tons  les 
manuscrits  que  le  naufrage  des  lettres  avait  laissés 
épars ,  et  que  la  première  ferveur  de  la  conquête  nV 
vait  pas  détruits.  De  longues  caravanes  de  chameaux 

(1)  Cette  vieille  civilisation  do  Rhorassan  e»t  encore  on  motif  de  plos  pon 
placer  dani  ce  pays,  situé  précisément  entre  Cachemire  et  U  mer  câspienMf 
le  berceao  probable  de  la  race  humaine. 


LETTkES  Vt  SCIENtiES  CHEZ  XXS  ARABES.  3^) 

rentrèrent  à  Bagdad^  chargées  de  ces  trésors  de  la 
science ,  bientôt  traduits  et  livrés  à  Fardente  curiosité 
des  disciples  arabes.  Mais  comme  il  fallait  que  cette 
civilisation  de  fraîche  date  apportât  avec  elle  son  ca- 
chet de  barbarie,  les  originaux  à  peine  traduits  di- 
rent brûlés  sur-le-champ  par  ordre  de  ce  même  al  Ma- 
moun  (i),  qui ,  vainqueur  des  Grecs ,  exigeait  d'eux 
des  manuscrits  pour  tribut. 

Les  dévots  préjugés  des  Musulmans  murmurèrent 
de  ces  encoxu*agements  donnés  par  le  chef  de  la  re- 
ligion à  àes  sciences  profanes  et  à  des  savants  étran- 
gers. Mais  alMamoun  ne  se  laissa  pas  arrêter  par  leurs 
murmures ,  et  les  sciences ,  surtout  les  sciences  abs- 
traites, vers  qui  les  Arabes  ont  toujours  été  entraî- 
nés par  un  penchant  tout  spécial ,  furent  cultivées 
avec  succès  dans  tout  Tempire,  Six  mille  élèves  étu- 
diaient à  la  fois ,  dit-^n ,  dans  le  seul  collège  de  Bag- 
dad ,  à  la  fondation  duquel  un  des  wazyrs  du  khalife 
avait  consacré  deux  mille  pièces  dW,  et  quHl  avait 
doté  dW  revenu  de  i5,ooo  dinars  ou  ig5,ooo francs. 

Avant  de  j^uivre  en  Espagne  ce  beau  mouvement 
intèlleetud^  Vmie  des  grandes  ères  scientifiques  et 
littéraires  de  Thumanité ,  une  chose  est  à  r^narquer  : 
passés  tout  d^im  coup  «t. sans  transîtioifi  de  ia  barba^ 

(1)  Bomïm,  mTant  chrétieB,  traduisit, |iar  ordre  d«  khalife,  les  oBayret 
d'EocUde,  Ptoléniée ,  Aristote^  Hippocrate  et  GalUen  :a^  rarait-oii  sumoni* 
mé  ITaterprèie.  Al  Mansoor  loi  payait  ses  tradactions  leur  pesant  d'or.  Ellea 
passent  en  général rpoor  n*ètre  pas  très  fidèles^  Tordre  de  ToaTrage  qu'il  tra- 
çait est  souyent  întenreriî.  (  Epitiolm  R/dmaudoti  ad  Dae^Hum ,  ap.  Fabridum: 
JBibiioih.  $rmea^  t.  I,  p.  8610 

•AboQ  Oabaya^  dans  sa  F^  des  m^dae<iM:c^ftfM,  raconte  que  le  khalife, 
étant  endormi,  vit  apparaître  on  qpectre  sons. la  figure  d'nn  Tieillard,  et  qoo 
ce  spectre,  interrogé  par  loi,  dit  qn'îl  s'aiipelait  Arîstote.  Le  khalife  fit  aussi- 
tôt mander  Honaïm ,  lui  demanda  quel  était  eet.Anstote4  ett<ar  Télogo  qn'ea 
fit  ce  BSTant ,  lui  commanda  de  le  traduire. 

M. 
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rie  la  plus  rude  à  la  civilisation  la  plus  raffinée,  les 
Arabes  se  jetèrent  dans  la  carrière  des  lettres  avec  la 
même  ardeur  que  dans  celle  de  la  conquête.  Il  fallut 
que  le  monde  de  Fintelligence  fut  à  eux  tout  d^abord 
comme  le  monde  matériel  ;  noyant  pas  le  temps  de 
Créer  les  sciences  aussi  vite  qu^ils  créaient  des  empi- 
res ,  ils  les  prirent  toutes  faites  des  peuples  conquis, 
et  imitèrent  ce  qu^ils  ne  pouvaient  plus  inventer.  De 
là  cette  rapide  croissance  et  ce  déclin  non  moins  ra- 
pide d^une  civilisation  éclose  comme  en  serre  chaude, 
et  trop  vite  développée  pour  ne  pas  se  faner  bientôt. 
Toutes  les  sciences  physiques  des  Arabes  scmt  des 
emprunts:  Palchymie,  qu^ils  ont  cultivée  avec  tant  de 
crédulité  et  dVmour,  leur  vient  d^Egypte  ;  la  géomé- 
trie et  Gastronomie ,  des  Grecs ,  et  de  FAlmageste  de 
Ptolémée;  la  philosophie,  la  médecine  et  Fhistoire 
naturelle ,  d^'Aristote ,  qui  régna  sur  eux  comme  stir 
le  moyen  âge  européen;  Talgèbre,  de  rindejlabous- 
sole(i),toutimparfaitequ^ellefutavant  que  ta  science 


(i)  Les  cariemes  reclierches  de  H.  Libri,  Biitoire  de»  teieneeipkgiifitttéii 
ItalUf  à  qni  j'emprunte  une  partie  de  ees  détails,  nous  apprennent  (t.  H» 
p.  63  )  qae  la  boussole ,  sous  le  nom  de  eàlamita ,  était  connue  et  employée 
par  les  républiques  commerçantes  de  lltaKe  dès  la  fin  du  XH*  siècle.  Alertt 
l'aiguille  aimantée  n'était  pas  suspendue,  mais  flottait  attachée  à  un  mercets 
de  paille.  Ces  ^ers  du  Dante  y  font  allusion  : 

Si  wwue  voce  ehe  Vagô  ad  la  OeUa 
Parer  mi  feee ,  e  volger  ai  fuo  dovê. 

«  Alors  s'éléra  une  Toiz  qui  me  fit  ressembler  h  l'aiguille  qui  te  tourne  t«* 
Téloile  (  polaire  ) ,  et  me  fit  tourner  rers  le  lieu  d'où  elle  sortait.  » 

Mais,  long-temps  aTant  les  chrétiens,  les  Arabes  se  seryaient  de  la  bwi»« 
sole  pour  se  guider  dans  la  navigation  ou  dans  leurs  courses  à  trarers  le  dé* 
sert.  «  Camelosconscendnnt, utentes  sîgnis  qu«  Tiam  monstrant  magnetisde- 
monstrationibus.  Colligentes  a  septentrionis  plaga  qua  orhis  parte  enndnm  nt, 
eo  tiam  conjectantes  pergûnt.  »  (  Leonic.  ChaleondyU ,  Jh  rebuê  tnrcicù.) 
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moderne  lui  eût  donné  sa  précision  savante ,  des 
Chinois ,  qui  la  possédaient  dès  lé  premier  siècle  de 
Tère  chrétienne ,  et  qui  nous  la  donnèrent  avec  Pim- 
primerie;  le  papier,  de  rÂsie(i),  et  la poudreà canon, 
des  Mongols  (2).  Pressés  d^apprendre  et  surtout  de  sa- 
voir, et  doués  d^un  esprit  peu  inventif,  les  Arabes 
paraissent  avoir  possédé  à  un  haut  degré  une  Êiculté 
dont  la  France  peut  sVnorgueillir  à  bon  droit ,  celle 
de  mettre  en  commun  les  idées ,  et  de  faire  de  la 
science  d^un  homme  ou  d^un  peuple  le  patrimoine 
du  genre  humain. 

La  seule  chose  qui  appartienne  en  propre  aux  Ara- 
bes dans  cette  grande  restauration  intellectuelle  de 
Taiitiquité,  c^est  la  littérature ,  produit  indigène  de 
leur  sol  et  de  leur  génie ,  et  qui  est  à  eux  par  ses  qua- 
lités et  surtout  par  ses  défauts;  luxuriante  et  stérile 
végétation  qui  s^épuise  par  sa  propre  sève ,  et  donne 
souvent,  on  le  sait,  plus  de  feuilles  que  de  fruits. 

(i)  Dès  Tan  30  de  Thégire,  le  papier,  eonnn  dès  la  plas  haote  anU<iaité  en 
Chine,  où  on  le  fabriquait  avec  de  la  soie,  était  répanda  dans  tonte  TAsie,  et 
notamment  h  Samarcande.  En  Tan  S8 ,  un  certain  Amron  établit  à  la  Mecque 
âne  fabrique  de  papier  de  coton,  après  la  conquête  de  Samarcande  en  85. 
Les  Arabes  en  répandirent  Vusage  en  Espagne ,  où ,  le  c«ton  étant  plus  rare 
que  la  lin  y  des  fabriques  de  pilier  de  lin  s'établirent  à  Xatira  et  à  Valence 
dès  le  XII*  siècle.  (Voyes,  pour  les  détails,  la  trop  longue  dissertation  d*An- 
drès,p.  198  à  222.) 

(2)  Andrès,  Origine  0  progrê$$i  d*ogni  Mtmratwraf  I.  I,  p.  235,  die  un 
passage  curieux  de  Thistorien  el  Madn ,  qui  rapporte  qu'au  siège  de  la  Mecque  » 
en  Tan  de  J.-C.  690,  Hadji  Hagiag  se  servit  d'une  sorte  de  mortiers  :  «  Jfon- 
j>  ganii  et  morêariis  ope  naphiœ  et  ignis  in  Kaaham  jaetii  teeta  diruit,  » 
Pierre ,  rérèque  de  Léon ,  parle ,  au  XI*  siècle ,  de  Yaisseapx  du  roi  de  Tunis 
qui  portaient  des  bombardei.  Cependant  j'incline  à  croire,  arec  Ândrès,  qii'îl 
ne  s'agit  ici  que  d'une  sorte  de  composition  faite  avec  le  napbte»  ou  bitume ,  et 
qui  produisail  quelques  uns  des  effets  de  la  poudre  ;  mai»,  bien  des  siècles  ayant 
les  Arabes ,  les  Chinois  et  les  Mongols  se  seryaient  certainement  d'une  com- 
position à  peu  près  pareille  à  celle  qui  a  yaln  an  moine  Berchtold  Scbwara 
(le  Noir)  son  apocryphe  immortalité* 


Mais  riaunrase  et  zéel  service  «gae  les  Arabes  ont 
rendu  au  monde,  c^e$t  d^avoir  conservé  le  dépôt  des 
pences  et  des  lettres ,  lorsque  TEurope  trop  ignoran- 
te Feut  laissé  périr  dans  ses  mains.  Ainsi  ,  dans  ces 
longes  et  glorieuses  annales  de  Fintelligence  humai- 
ne,  la  trame  des  siècles ,  grâce  aux  AraÂ)es,  nV  pas 
été  tout-à-fait  rompue,, et  les  saintes  traditions  de 
rinde  et  de  la  Grèce,  altérées,  mais  non  détruites,  ont 
passé  par  Bagdad  et  Gordoue  pour  arriver  à  la  Pro- 
vence ,  puis  à  ritalie ,  et  se  répandre  de  là  sur  TËuro- 
pe ,  où  elles  semblent  destinées  à  ne  plus  mourir. 

Remarquons  aussi ,  avec  le  savant  auteur  de  VHU* 
toire  des  sciences  physiques  en  Italie^  Timmense  in- 
fluence que  les  moines  nestoriens  eurent  sur  les  ori- 
gines de  la  civilisation  arabe ,  puisée  presque  tout  en- 
tière à  cette  source.  Dès  les  premiers  siècles  de  Fère 
chrétienne ,  nous  voyons  cette  caste  savante ,  vérita- 
bles brahmanes  du  christianisme ,  pénétrer  dans  la 
Perse,  dans  Tlnde,  et  jusqu^aux  extrémités  de  la  Chi- 
ne, tandis  qu^à  Tautre  bout  de  notre  hémisphère, 
le  moine  Nicolas  traduisait  pour  les  Arabes.  andaloHX 
les  œuvres  de  Dioscorides.  Pacifiques  précurseurs  de 
Mahomet,  le&  moines  nestoriens,  propageant  la  foi  à 
l'aide  de  la  science ,  eussent  peut-être  subjugué  FO- 
rient,  si  Pinculte  prophète  de  La  Mecque,  substi- 
tuant le  glaive  à  la  pensée ,  n^eût  réclamé  pour  sa  foi 
militante  Pempire  du  mondé ,  qui  est  au  plus  fort ,  et 
non  au  plus  instruit^ 

Les  juifs  de  FOrieut ,  alcnrs  célèbres  par  leur  sa* 
voir  et  par  les  travaux  de  leurs  académies  (i),  peu- 
vent revendiquer,  même  avant  les  chrétiens,  rbon-' 

(1)  Lea  juifs  avaleut  une  ftorte  d'Uni?eriil«  à.  S«r«,  {9^ffmA^  mu.  mtèU.  ) 


LBTTABS  BT  SCIBNCES  CBIZ  JM  AlUMS;:  397 

neur  d^élxe  les  initiateurs  des  Arabes  aux  sciences 
projBmes  de  Fantiquité*  «  Il  est  bien  reconnu^» ,  disait 
al  Mamonn  à  son  père  al  Raspl^id,  qui  lui  cepren- 
chait  son  penchant  pour  les  savants,  infidèles ,  u  que 
»  les  hommes  les  plus  instruits  ne  se  rencontrant  que 
»  parmi  les  jui&  et  les  chrétiens  (i).  ».  La  médecine 
était  surtout  cultivée  avec  succès  par  les  enfants.  d^Is«> 
rael ,  qui  révélèrent  aux  Arabes  les.  secrets,  de  leur  art  ^ 
et  ceux-ci  la  perfectionnèrent  encore  avec  cette  sagi^ 
cité  pénétrante  et  cette  patiente  observation  qui  les 
caractérise.  Mais,  avec  le  déclin  de  la  civilisation^ardr 
be,  des  pratiques  superstitieuses  remplacèrent  peu  à 
peu  Tétude  et  Tobservation ,  et  ce  qui  était  une  seieK- 
ce  ne  devint  [dus  qu^une  jonglerie  grossière* 

Il  est  dans  Thistoire  du  genre  humain  de  cea  épo^ 
ques  heureuses  où  une  npble  émulaticHi)  semble  slem-*« 
parer  à  la  foi^  des  peuples  et  d#s  rois ,  jalo«u  de.  se? 
devancer  IHin  Fautre  dans  la  carrière  jdbi  progrès*. 
Àipsi,  à  toutes  les  haines  qui  séparaiex^  déjà  la  dy-- 
nastie  des  Ommyades  de  celle  des  Aba^id^  vint  s?»** 
jouter  bientôt  une  rivalité  plus  génén^use  ;  les  kbar* 
li&s  de  Foccident ,  jaloux  de  Téciat  littéraire  qui  en-* 
tourait  le  trône  des  l;halifes  d^Orâeut ,  voulurent  à 
leur  tour  ajouter  à  la  gWre  des  c<mquêtes  une  gloire 
plus  pacifique.  Les  longues  guerres  civiles  qui  trour 
blèrent  le  règne  des  premiers  Ommyades  purent  se» 
les  ajourner  cette  impiflNation  des  arts  et  des  lettres 
de  rOrient  sur  le  sc^  de  TEispagne»  Ce  ne  fat  que 
vers  le  milieu  du  X""  siècle^  qu^abd  dl  Rahman  III, 
enfin  délivré  des  soucis  de  la  guerre  civile,  pitt  st-  lir- 
vrer  sans  distraction  à  ce  pepchant  pour  ks  arts  de 

(fl)  Âbonl  Fhradj,  p.  160.  —  Léo,  De  virit  iU^itribuê  Âràbum,  cb.  I^ 
p.  ifiS  ;  ap»d  Fâbikiam,  BibL  fnM»,  ITIS; 


la  paix ,  qui  achètent  la  gloire  d^an  grand  règne.  Âbd 
el  Rahman  prépara  la  semence ,  mais  il  ne  fîit  donné 
de  récolter  qa^à  son  fils  al  Hakem.  Nous  avons  vu  dé 
quel  édat  fut  entouré  ce  règne  d^al  Hakem  II ,  qui , 
après  avoir  laissé  à  son  père^e  soin  de  pacifier  Pem- 
pire ,  prenait  du  rôle  d^Âuguste  la  moitié  la  plus  &- 
eile  et  la  plus  douce ,  et  n^avait  plus  qu^à  éclairer  et 
à  rendre  heureux  les  peuples  que  son  père  avait  sou- 
mis. 

Parmi  les  branches  diverses  des  facultés  humaines, 
une  de  celles  qui  fut  cultivée  avec  le  plus  de  zèle ,  si- 
non le  plus  de  liberté,  ce  fut  Thistoire.  Imitateurs 
des  Grecs  et  des  Romains,  auxquels  ils  avaient  em- 
prunté leurs  sciences  et  leur  philosophie ,  il  est  plus 
douteux  que  les  Arabes  aient  connu  les  étemels  mo- 
dèles que  ces  deux  peuples  ont  laissés  à  Fhistoire  ;  ce 
qui  est  certain  du  moins ,  sWs  les  ont  connus ,  c^est 
quUb  ne  les  ont  pas  imités.  Sans  parler  des  préven- 
tions religieuses  qui  leur  interdisaient  Pétude  des 
muses  grecques  et  latines ,  le  génie  des  Arabes ,  pro- 
lixe de  sa  nature ,  répugnait  à  la  mâle  concision  d''un 
Tacite  et  dW  Thucydide,  et  leur  ignorance  dédai- 
gneuse croyait  n^avoir  pas  besoin  d^étudier  les  mœurs 
de  poiiples  étrangers,  dont  la  trace  d^ailleurs  était  ef- 
facée pour  eux  sous  le  pied  du  Prophète.  Les  historiens 
arabes  ne  sont  donc  point  des  copistes ,  ils  sont  eux- 
mêmes  ,  et  nous  ne  savons  pft  s^ils  ont  assez  gagné  à 
Toriginalité  pour  qu^on  leur  en  £isse  un  mérite. 

Ces  écrivains,  dépouillés,  dans  une  traduction  qui 
est  presque  toujours  une  abréviation,  de  tous  les  char- 
mes de  leur  style ,  ne  conservent  guère  que  leurs  dé-* 
fauts  poiu*  ceux  qui  les  lisent  ainsi  mutilés.  Nos  oreil- 
les plus  béotiennes ,  à  nous  peuples  du  nord ,  sont 
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beaucoup  moins  sensibles  à  ce  charme  tout  musical 
du  son ,  indépendant  de  Tidée  quHl  exprime.  Le  Ko* 
ran ,  privé  de  Tattrait  que  lui  prête ,  pour  les  Arabes, 
Télégance  tant  vantée  de  son  style  et  la  pureté  de  son 
idiome,  nous  semble,  malgré  toutTart  de  son  aur- 
teur,  bien  destitué  de  méthode  et  bien  pauvre  de 
pensée.  Il  en  est  de  même  et  à  plus  forte  raison  des 
historiens,  dont  la  pensée ,  il  faut  le  dire,  n^est  pas 
le  trait  le  plus  saillant.  Le  seul  mérite  de  leurs  écrits, 
c^est ,  à  défiiut  de  liberté  d^esprit ,  beaucoup  de  bon- 
ne foi  dans  leurs  jugements  ;  c^est  un  récit  naïf  et 
pittoresque  des  faits ,  fidèlement  empreint  de  toutes 
les  croyances  et  de  tous  les  préjugés  du  temps.  Les 
phénomènes  naturels,  toujours  considérés  comme 
des  signes  de  la]colère  céleste ,  y  tiennent  presque  au^ 
tant  de  place  que  dans  les  chroniques  chrétiennes. 
Les  pieuses  réflexions  de  Fauteur  s^  mêlent  constam*« 
ment  au  récit  ;  mais  les  miracles ,  en  revanche,  y  sont 
beaucoup  plus  rares.  Leur  grande  supériorité  sur  les 
choniques  espagnoles  contemporaines ,  c^est  de  nous 
faire  entrer  bien  plus  avant  dans  la  vie  familière  des 
peuples  et  des  rois  dont  elles  nous  décrivent  Thistoi-* 
re.  Le  génie  oriental ,  on  le  sait ,  est  diflus  et  sou- 
vent puéril  ;  mais  on  doit  à  cette  puérilité  même  de 
précieuses  révélations  et  de  piquants  tableaux  de 
mœurs.  Il  semble  que  Fécrivain,  pour  échapper  à 
Fœil  défiant  du  pouvoir,  se  réfugie ,  comme  les  su- 
jets du  despote ,  dans  la  vie  privée ,  le  seul  asyle  où 
Fon  soit  libre  encore. 

•Voici  pour  les  qualités  ;  quant  aux  défauts ,  ils  sau** 
tent  aux  yeux  toutd^abord  :  c^estFintolérable longueur 
des  narrations ,  Fétroitesse  des  aperçus ,  la  poésie  ba- 
nale qui  se  mêle  à  chaque  instant  à  la  trame  du  ré- 
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ckt ,  pour  Falourdir  ou  pour  riaterrompre.  On  est 
firappé  surtCRit  du  peu  de  uotious  que  ces  hcnximes 
quW  nous  dit  &i  sa'fante  possèdent  sur  les  états  é- 
trangers,  et  surtcmt  sur  ks  états  chrétiens.  Leur  coup 
d'œil  minutieuse  et^  pour  ainsi  dice ,  mieroscopicpœ, 
rapetisse  tout  ce  qu-il  regarde  ;  IVnscmbleleur  échap- 
pe toujours  et  les  détails  seuls  sont  à  leur  portée.  Ans* 
si  ne  £iut-*il  attendre  d^eux  rien  qui  ressemble  à 
une  histoire  universelle^  tandis  que  chaque  chronit- 
queur  chrétien  ^  rersé  dans  sa  genèse ,  se  croit  obligé 
de  reprendre  le  monde  a^  (wo  ou  de  oommencar  toui 
au  moins  au  déluge.  Déjà  m^e  une  histoire  gêné* 
raie  d^un  grand  empire  est  quelque  chose  de  trep 
vaste  pour  eux;  ils  la  découpent^  ils  la  morcèlent  en 
biographies.,  en  hiistoires  spéciales  de  proTinces  et 
de  villes.  Curieux  de  généalogies  ^  oomme  le  sont  tous 
les  peuples  enfants^  ils  ne  vous  Scmt  pas  plus  de  p4e 
ee  de  la  longue  série  des  aïeux  d^un  homme,  que  d^an 
cheval  câèbre.  Exacts  dans  leurs  dates ,  autant  que 
dans  leurs-  généalogies ,  ils  suivent  avec  scropcde 
dans  les  narrations  Tordre  chronologique»  Exdusîfi 
eonune  les  Hébreux ,  ils  cmt  comme  eux  la  haine  de 
^étranger,  et  les  historiens,  des  Ommyades  traitent 
fert  mal ,  comme  on  peut  s  Y  attendre ,  les  khalifes  de 
Qamas  et  de  Bagdad ,  dont  les  hia^^ograj^iesv,  il  est 
i^rai ,  le  leur  rendent  bien. 

.  Le  n(Hnbre  des  historiens  arabes,  que  hadgi  Khal*- 
& ,  dans  sa  Bibliothèque  orientale  (i),  fiût  mont<»r  à 
plus  de  1200  ,  nous  dispense  de  les  citer  tous.  Nous 
remarquerons  seulement  que  la  plupart  de  ceux  dont 
ÇcHade  s^est  s^rvi  dans  sa  cc»njpilation  appartienneal 
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à  m^  époque  postéifi^ife  à  celle  des  Ommyades| 
mais  la  plupart  d^ealre  eux  n^out  &it  que  co{»er,  en 
les  abrégeait ,  des  éerivaius  plus  ancieus. 

Le&  principauji  historî^^  de  la  d^uaMie  des  Orn^ 
myades  sont  le  wazjr  Teman  hen  Amri,  ment  en 
896  9  dL  qui  a^  écrit  Thistoire  des  émirs  4^Ëspagne  (i)  ; 
Mesaudi,  qui,  vers  le  milieu  du X^ siècle,  a  mconté, 
dans  son  livre  intitulé  ^  Ff!és  Hor^  les  guerres  d^abd 
d  Rahman  III  contre  les  chiliens  »  abou  Abdallah 
ben  Ablna^r  el  Homaïdi^  auteur  d'aune  courte  chronir 
que  sur  la  conquête  de  TËspagne  et  sur  le  règne  des 
émirs  et  des  Ommyades  :  il  écrivait  aa,  i6o3  ;  ben 
Alabar  el  Godaï,  de  Yalence,  qui  a  traité  lec^éme  sur 
jet }  Ahmed  al  Razi,  quHl  ne  faut  pas  con^^ndiy  avec 
le  physicien  de  ce  nom  et  qui  vivait  vers  le  JV  siècle 
de  rhégire,  auteur,  d^une  histoire  fort  ét^otdue  de  1-ËSr 
pagne  «et  des  vies  de  ses  homm^  illustres  ;  abpu  M^v 
wan ,  plus  connu  sous  le  nom  d^ebn  Hajan,  mort 
en  1088^  auteur  d'aune  histoire  d^Ëspagne  en  dix  vo- 
lumes )  et  d^un  autre  ouvrage  historique  en  soixante; 
aboul  Khasem  Khalaf  ben  Pascual,  de  Gordoue».  n^ort 
en  1 197,  qui  a  racontéles  guerres  civile^  qui  suivirent 
la  chute  desOmmyadeSi  et  abd  elHalim,  de  Grenade^ 
écrivain  du  XIV  siècle ,  Thistoif ^  de  Fez^,  des  Almor 
ravides  et  des  Âhnobades  ;  ebn  Khaldoun,  de  Tiuisi 
du  même  siècle;  et  enfin ^  pour  1^  derniers  temps  à^ 
la  dominatàoa  arabe ,  Li^Kannr-Ëddin  Âssahwani,  ser 
crétaire  des  rois  de  Grenade ,  et  qui  a  écrit  leuir  his- 
toire sous  le  titre  bizarre  de  Pleins  bme.  Pour  lades^ 
cription^  des  batailles^  Gonde  s*est  servi,  surtout  dç 
Touvrage  d^ÂbdaUah  ali  ben  Houzeïl,  de  Grenade, 

(l]Conde,  1. 1,  {►.  SiO. 
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sur  Vart  militaire  et  les  genres  saintes  contre  les 
chrétiens.  Enfin  Ahmed  el  Mokri,  de  Tlemcen,  en 
Afrique  ,  cpii  écrivait  vers  le  milieu  du  XYII  siède , 
et  dont  les  œuvres  se  trouvent  à  la  bibliothèque  de 
Paris ,  a  composé,  diaprés  tous  ces  auteurs ,  une  courte 
histoire  d^Espagne,  dont  Murphy  s^est  surtout  serri, 
et  qui  a  manqué  à  Conde/ 

LHmpulsion  donnée  sous  al  Hakem  II  aux  travaux 
historiques ,  et  la  faveur  assurée  dWance  à  tous  ceux 
qui  s^en  occupaient ,  excita  aussi  le  zèle  intéressé  des 
savants  étrangers.  En  967,  al  Hakem  reçut  en  legs, 
après  la  mort  du  docte  aboul  Faradji  de  Bagdad,  un 
des  derniers  descendants  des  Ommyades  de  Damas , 
tous  les  ouvrages  de  cet  auteur.  Aboul  Faradji ,  sou- 
mis au  despotisme  jaloux  des  Abassides ,  avait  en- 
voyé en  secret  à  al  Hakem  une  histoire  des  khalifes 
Ommyades  d^Orient  et  d'Occident  (i),  et  al  HakemlV 
vait  payée  par  de  riches  présents.  Le  khalife  fit  aussi 
don  d^une  maison,  voisine  de  son  palais  d^Azzahra, 
au  célèbre  Ahmed  ben  Saïd  el  Hamdani,  qui  écrivait 
les  annales  de  TEspagne  musulmane  (2).  Voulant  en- 
suite favoriser  les  travaux  de  tous  ces  écrivains,  et 
croyant  n^avoir  pas  assez  fait  en  leur  ouvrant  les 
trésors  du  palais  Merwan ,  il  ordonna  aux  gouver- 
neurs des  villes  et  des  provinces  de  réunir  dans  leurs 
districts  tous  les  documents  historiques  qui  s^  trou- 
veraient épars  et  de  les  envoyer  à  Cordoue  (3). 

Nous  nous  garderons  bien ,  après  les  historiens,  de 
passer  en  revue  les  poètes  célèbres  du  règne  d^al  Ha* 
kem  :  un  volume  entier  n^  suffirait  pas.  D^ailleurs , 

(1)  Conde,  1. 1,  p.  4G6. 

(2)  Id. ,  p.  475. 

(S)  Ebn  Âlabar,  «j».  Gaiiri,  1. 1,  p.  202. 
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an  milieu  de  cette  stérile  abondance  y  il  est  doliteux 
quHl  se  rencontre,  a:ux  yeux  d^no  Européen ,  un  seul 
nom  digne  de  traverser  les  siècles.  Diaprés  les  titres 
de  poésies  quW  nous  cite ,  u  lee  Jardiné ,  les  Fleurs^ 
la  Chasse  y  la  Pluie  ^  la  Mose^  le  Printemps  ^  t>  ces 
poésies  àppai^tenaient  pour  la  plupart  au  genre  di- 
dactique. La  poésie  dramatic^e  n^a  jamais  été  cultî--' 
yée  par  les  Arabes  (i).  Le  drame  ^  n^eût*il  pas  été 
proscrit  par  la  religion ,  n^était  pas  fait  pour  un  peu- 
ple chez  lequel  la  vie  publique  n^existait  pas,  et  où  le 
libre  jeu  des  passions  huâiaines  eût  semblé  une  ré-* 
yolte  contre  le  despotisme;  Fessence  du  drame,  c^est 
la  liberté  ou  c^est  la  lutte  du  moins^  et  Tune  et  Tautre 
sont  bannies  d^une  société  telle  que  la  fait  le  Koran. 
Quant  à  la  poésie  épique ,  les  vastes  créations  de  la 
muse  grecque  et  latine  (2),  et  sa  large  et  sévère  or^ 
donnance,  semblent  avoir  été  étrangères  aux  muses 
andalouses ,  déités  peu  feroudb^ ,  plus  habituées  à . 
habiter  la  cour  que  les  bois.  La  religpbn  d'^ailleûrs 
dressait  une  barrière  infranchissable  entre  le  profane 
olympe  des  païens  et  le  culte  pltis  sévère  de  Maho- 
met ,  et  la  piété  était  d^accord  avec  le  despotisme  pour 
proscrire  Pétude  dés  lettres  grecques  et  romaines, 
toutes  saturées  de  cette  lic^oice  hardie'd^expression  et 
de  pensée  qui  siemble  aux  despotes  de  POrient  inï- 
piété  et  révolte  tout  ensemble. 

Le  panégyrique,  en  revanche ,  comme  on  peut  s^y 
attendre^  tient  beaucoup  de  place  dans  ce  catalogue 

(1)  le  ne  penie  pas  qu'on  pmiMe  donner  ce  nom  à  quelques  informes  essais 
de  satyre  dialoguée  dont  parle  Ândrès ,  1. 1 ,  p.  134 ,  d'après  Casirî ,  sans  y  at- 
tacher du  reste  plus  d'importance  qu'ils  n'en  ont. 

(2)  Homère  STait  été  traduit  en  syriaque ,  au  dire  d'Ândrés  finals  il  ne  le  fot 
pas  en  arabe. 


de  poésies  ;  et  à  la  eour  d-al  ilakefn ,  <f  était  certes  le 
genre  le  plas  lu(»»a(tf  4e  ton^.  *Les  poètes  andaloox 
célébraieiït  avec  une  égale  éloquence  la  puissance  de 
leur  maître  et  ks  ofaarmes  de  ieu^r  maîtresse.  Mais 
quelquefins  ^  surtout  ^ns  ee  dernier  cas ,  Téloge 
même  avait  son  danger  :  si  la  description  de  IVAjjet 
aimé  piquait  la  curiosité  du  khalife ,  il  voulirit  voir 
celle  qui  Tavait  inspirée^  et ,  sSl  trouvmt l'éloge  exa- 
géré, et  le  modèle  au  dessous  du  portrait,  il  se  i&-* 
chatt  contre  le  poète ,  et  sa  disgrâœ  le  punissait  du 
plus  pardonnable  de  tous  les  mensonges  (i).  Un  âes 
plus  célèbres  poètes  de  sa  cour,  aben  Âbmed  ben  Fe- 
rag,  auteur  du  po^e  des  Jardiné,  espèce  d^antho- 
logie  Àea  poètes  e^gnols ,  passa  en  prison  la  pka 
grande  partie  de  sa  vie,  et  y  fit  ses  vers  les  plus  re- 
ttomanés.  Son  frère  Abdallah  et  aben  Amar  Amune£, 
deux  autres  poètes  non  moins  illustres ,  enciômrarent 
également  la  disgi^&ce  en  khalife,  et  partagèrent  la 
prison  d^Âlmed.  Aussi  disait-on  de  ces  clumtres  cap- 
tifs quHls  ressemblaient  aux  rossi  gnï^s ,  à  <qm  \enrs 
chants  harmonieux  ^lisaient  perdre  la  Mberté  (%y 

Le  scatimient  que  ies  poètes  arabes  réussissent  le 
mieux  à  peindaie,  c^est  l\»ilhousfasme  gmeirier.  On 
tent  que  le  Bédouin-,  même  au  milieu  de  cette  civi- 
lisaitidn  factice  qui  gliœesurlnisauS'ram^ir,  a  gardé 
au  sein  de  ces  cités ,  pomr  lesquelles  il  h^est  pas  &it , 
tous  les  rudes  penchaists  du  désert*  Comme  le  cour- 
siCT  qnW  affirandtit  de  l^ntraTie ,  on  dirait ,  q«and 
rheure  de  combattre  est  venue ,  quMl  rentre  dans  son 
élément,  et  que  la  gueroe,  p€ur  lui,  c^est  la  patrie  , 


(2)  Id.,  p.  480. 
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0*^^81  la  lîb^té  !  Nid  poète  aussi  n'a  su  s-inspirer 
comme  eux  de  ta  sévère  poésie  dW  ebamp  de  ba- 
taille ;  nul  nV  su  trouver  pour  le  peindre  des  images 
plus  neuves  et  plus  florissaiFtes  ;  nul  ec^n ,  piour  irâr 
emprunter  "une  expression  bizarre  autant  qu^énergi-^ 
que,  «  n'a  chevaùdbë  plus  ferme  siir  le  dos  de  la 
»  mort.  » 

Pour  eux ,  comme  pour  les  gu!erriers  dés  Valballah 
d^Odin ,  le  eombat  est  une  fêle ,  et  la  mwt  leur  est 
((  plus  douce  que  du  miel;  leur^pée  affamée,  en  grin-^ 
»  çant  ^ur  les  00  des  ennemis ,  ressemble  auit  dents 
»  de  la  moirt ,  ^i  font  entendre  un  afireux  ricanne^ 
))  ment  f  leurs  chevaux  mêmes ,  quand  roulé  la  p&^ 
»  santé  rouedes  bataiUes ,  sont  insensibles  au  danger, 
»  et  se  jouent  avec  le  trépas  ;  qu'un  des  diefs  se  si-^ 
»  gnale  par  quelque  action  d'éclat ,  la  mc^  le  voâl;  et 
»  en  rougit!  »  Une  armée  en  mouvement  «  secouant, 
»  comme  l'^gïe  noir,  ses  deux  sombres  ailés ,  )>  c'est 
pour  eux  le  printemps ,  la  sàisoa  de  la  joie  et  des 
fleurs,  qui  sème  sur  toute  la  natuM  lemouvemeffitél 
la  vie  ;  les  bataiSions  qui  se  répand^nit  éqt  la  plaide , 
te  sont  les  bourgeons  et  les  feuilles  qui  germent  sur 
la  campagne  aride  ;  les  bannières,  ce  sont  les  fleurs  ^ 
peintes  cotnme  elles  de  mille  coidefuys^;  la  ^poussière 
que  soûlèv^Ht  'leurs  psâ ,  ce  sont  lès  nuages;  leurs 
épéea,  les  étdairs  ;  le  brtnt  dé  leiûr  marcbe,  le  toanerre 
qui  gronde  ;'ét  la  houle  de'oe  flot  vivant,  c'est  4a  proM* 
fonde  mer  qui  bowUonne. 

Enfin ,  le  croi^it-on?  l'amow  TOÊètsut^  ^qm  ^revèl 
d'curdinaire ,  chez  ce  peuqple  sensuel \  des  formes^ 
molles  et  si  caressantes  ;  l'amour^  qui  ne  trouve  pas 
dans  la  nature  entière  assez  de  fleurs  et  assMiiie  par- 
fums pour  leur  comparer  les  charmes  d'une  mâ^tresse^ 


336       His'romE  d^bspagsb  ,  uv.  vi ,  çuab.  u 

va  parfois  chercher  sur  le  champ  de  bataille  des  ima- 
ges non  moins  chères  au  poète  et  à  Tamant.  <(  Je  pen- 
»  sais  à  toi)  s^écrie  un  de  ces  chantres  guerriers, 
»  pendant  que  les  lances  se  désaltéraient  dans  mes 
)»  flancs ,  et  que  les  épées  indiennes  se  lavaient  dans 
»  mon  sang  ;  ardemment  je  désirais  embrasser  ces 
»  glaives  dont  Téclair  étincelant  me  rappelait  tes  dents 
»  lorsque  tu  souris.  »  (i) 

Malheureusement,  les  images  que  les  poètes  arabes 
emploient  pour  exprimer  cette  passion ,  si  simple  et 
si  vraie ,  ne  sont  pas  dWdinaire  simples  et  vraies 
comme  elle.  Chacun  de  ces  charmes,  que  doit  déifier 
tout  poète  et  tout  amant,  trouve  dans  les  objets  ina- 
nimés une  invariable  métaphore  qui  lui  correspond: 
les  joues  sont  des  roses ,  les  lèvres  des  rubis ,  le  sein 
deux  pommes  de  sentem*,  le  sourcil  un  arc ,  et  les 
boucles  des  cheveux  des  rameaux  de  vigne  ou  «  des 
)>  scorpions  qui  lancent  des  dards  »  (a).  Quant  àTob- 
jet  aimé ,  pris  dans  son  ensemble ,  c^est  une  gazelle 
ou  un  cyprès;  mais  le  plus  souvent  c^est  la  lune, 
quand  ce  n^est  pas  le  soleil.  Ajoutons  que,  dans  cette 
poésie ,  à  laquelle ,  en  dépit  de  son  uniformité ,  on  ne 
peut  pas  refuser  le  mouvement  et  la  verve ,  tout  se 
personnifie ,  tout  sVnime  et  prend  un  langage  pour 
célébrer  ou  le  courage  dVn  guerrier  ou  les  charmes 
d^une  maîtresse.  La  nuit  cause  avec  Faurore,  le  cyprès 
avec  le  zéphyr,  le  rossignol  (boulboul)  avec  la  rose. 
L^hiver  avec  ses  soufiBies  glacés  apparaît  devant  le  con* 
quérant  Timour^leng  (Tamerlan),  et  lui  demande  sHl 
veut  lutter  avec  ses  frimas  pour  dépeupler  la  terre  (3). 

(1)  W.  Jonet,  De  pœti  aHatiea.  London ,  1774,  iii-8^,  p.  858. 
(S)  Id.,  p.  12S.  VojM  Pièm  juêêi/UtHivm. 
(8)  Id,  p.  210. 
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Ce  qui  a  perdu  la  poésie  arabe ,  c'est  la  richesse 
même  et  la  perfection  de  son  idiome.  Dans  cette  lan- 
gue à  la  fois  redondante  et  harmonieuse ,  les  organi- 
sations délicates  des  enfants  de  FHedjaz,  sensibles 
surtout  à  ce  charme  subtil  qui  échappe  à  nos  organes 
plus  grossiers ,  sont  plus  vivement  frappés  de  la  for- 
me que  du  fond,  et  du  son  que  de  Tidée  quHl  repré- 
sente. Ce  peuple  tout  primitif,  dépaysé,  en  quelque 
sorte ,  dans  ses  splendides  cités  de  Bagdad  et  de  Cor- 
doue ,  au  milieu  d^une  civilisation  trop  raffinée  pour 
lui ,  s^enivre  avec  des  mots  comme  avec  des  parfums , 
et  laisse  flotter  son  imagination  dans  un  vague  sen- 
sualisme, où  la  rêverie  finit  par  tenir  lieu  de  pensée. 
Les  sentiments  vrais ,  source  étemelle  de  toute  poésie, 
disparaissent  dans  ce  langage  de  convention,  oùcha-- 
que  émotion  de  Tâme  a  sa  métaphore  toute  prête,  qui 
Tattend  pour  la  revêtir,  comme  un  costume  d'^apparat 
sans  lequel  elle  n^osérait  se  montrer. 

Ces  hommes  si  sensibles  aux  beautés  de  la  nature, 
avec  laquelle  ils  ont  vécu  si  long«-temps ,  n^ont  pour 
la  peindre  qu^un  vain  luxe  d'images ,  souvent  em- 
preintes ,  il  est  vrai ,  d^une  exquise  délicatesse  ;  mais 
il  y  manque  ce  sentiment  vrai  des  pharmes  de  la  vie 
agreste,  et  ces  élans  de  Tâme ,  ces  retours  de  Fhomme 
civilisé  vers  la  vie  primitive ,  qui  nous  chajrment  dans 
la  poésie  antique.  La  nature  chez  eux  est  devenue 
une  convention ,  comme  la  poésie ,  comme  Famour, 
qui  tient  tant  de  place  dans  les  vers  de  ces  éternels  ri- 
meurs  ;  et  la  poésie  elle-même,  sacrifiant  toujours  le 
sens  à  la  musique  .des  mots ,  n^est  le  plus  souvent 
qu^une  bannale  improvisation ,  où  Ton  a  plus  tôt  fait 
de  traduire  une  sensation  par  des  vers  que  par  une 
idée. 

III.  22 


G^ndwt  9  ooBftme  le  cemarque ,  avec  justesse, 
Hartwell  (i),  ardent  apolo^te  de  la  poésie  arabe , 
pour  Tappréci^  à  sa  juste  valeur,  il  faudrait  cmè  cou- 
uaissance  profonde  nou  senleuient  de  la  langue,  mais 
du  pays  et  des  mœurs  au  sein  desquelles  elle  a  pris 
naissance.  Telle  est  aussi  Topinicm  de  FiUustre  sir 
W.  Jones  (a),  si  jm>fondément  versé  dans  Tétude  des 
littératures  de  rOri^nt»  La  poésie ,  dans  ces  mœrars 
^égaqtes  et  sensuelles  ^  fait  en  quelque  sorte  partie  de 
Vmr  que  Ton  retire  ;  là  langue  y  prête ,  le  ciel  Pin- 
sfûré;  la  nature  j  convie ,  tantôt  riante  et  gracieuse  ^ 
tantôt  morne  et  désolée,  mais  toujours  poétique. 
L%(»nme ,  partout  esclave ,  n^est  libre  que  la  rime  à 
là  boucbe  et  le  théorbe  à  la  main.  Ce  langage  d^ail— 
leurs ,  qui  nous  semble  £aictice  et  convenu ,  et  qui  Test 
en  effist ,  éveille  des  émotions  vraies  dans  ces  âmes  , 
dcmt  un  langage  plus  simple  ne  serait  pas  compris. 
Notre  poésie  tout  intime  et  toute  méditative  à  côté 
de  nos  habitudes  prosa!k{uès ,  notre  amour,  un  peu 
conyentionndi  auâsi  ^  de  la  vie  des  champs  au  sein  de 
la  vie  des  cités ,  étonneraient  à  leur  tour  les  Musul- 
mans ,  comme  Fatmosphère  inodore  de  nos  salons  leur 
paraîtrait  £ide  a.  côté  de  leur  air  tout  imjH^gné  de 
parfums.  Ne  nous  hâtons  donc  pas  de  condamner  ee 
que  nous  ne  pouvons  pas  comprendre ,  même  en  F 
tndianfc;  contents  de  notre  partage,  gardons  la 
sée  pour  nos  langues  expressives,  mais  sourdes ,  oh  le 


(fl)  Ap,  fliarphy,  p.  235  et  sdîy. 

(2)  «  Garmîna  Persaram et  Arabtim ,  oeulU  et  mmtihui,  tîl ita  dfcain ,  aHa- 
llffl  legflfmiis ,  neçesae  est.  »  {De  pœêi  MÙUieek^  p.  é.)  On  trMTerft  au  Piè- 
jces  jnstificativea  des  extraits  de  cet  oayrage,  empreint  d'an  seotimeat  poèU— 
^tie  si  YÎf  «t  si  délicat ,  et  écrit  dans  la  langue  d'Horace  et  de  Gîcéron  par  u 
homme  digne  de  lea  comprendre  et  de  les  imiter. 
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nord  a  gravé  son  «mpreinte  méditatire ,  et  laissons  à 
ces  belles  langues  du  midi ,  embarrassées  de  leur  ri- 
chesse y  la  grâce  et  Tharmoaie  dont  les  peuples  en- 
fants ont  besoin  de  se  bercer. 

Un  genre  dans  lequel  les  Arabes  ont  eu  une  su-r 
périorité  qu^on  ne  peut  pas  l^ir  disputer,  c'est  le 
conte  et  le  roman ,  quHls  ont  y  on  peut  le  dire ,  en- 
*seignés  à  TEurope  du  moyen  âge ,  si  passionnée  pour 
ces  merveilleux  récits.  L^imagination  un  peu  puérile, 
mais  riche  et  variée ,  et  Tinépuisable  fertilité  dUn ven* 
tion  qui  caractérisent  les  Arabes  ,  n^édatent  nidle 
part  mieux  que  dans  ces  contes ,  dont  notre  enÊmce 
a  été  bercée.  Sans  parler  de  cette  œuvre  fameuse  des 
Mille  et  une  nuits  ^  qui  éclaire  d^une  si  vive  lumière, 
même  pour  Thistorien ,  ia  vie  intime  des  Arabes  à  la 
plus  brillante  époque  du  khalifat  d^Orient,  les  ro- 
m  ans ,  les  fabliaux ,  les  Nouvelles  morales ,  qui  ont 
devancé  dans  PËurope  chrétienne  la  renaissance  des 
lettres ,  doivent ,  en  grande,  partie ,  leur  origine  aux 
Arabes.  D^Herbelot,  Gasiri,  Andrès  (i)^  citent  d^eux 
une  foule  de  romans  merveilleux  Ou  chevaleresques , 
dont  quelques  uns  subsistent  enccn^àrËscurial.  G^est 
dieux  que  nous  vient  la  première  traduction  des  fa- 
bles si  fameuses  de  Findien  Pilpay,  traduites  en  es- 
pagnol en  125 i,  par  ordre  d^Alonzo  X,  sou» le  nom 
de  Livre  de  Calila  et  Dimna.  Ge  sont  eux  enfin  qui , 
trouvant  dans  le  génie  espagnol  encore  inculte  un  sol 
tout  prêt  pour  cette  semence  féconde ,  ont  laissé  sur 
les  vieilles  romances  héroïques  de  TEspagne  cette 
empreinte  de  foi  grave  et  de  crédulité  passionnée  qui 
les  caractérise.  Mais  nous  aurons  occasion  de  revenir 


(l)T.  I,  p.  302. 
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sur  ce  sujet ,  en  étudiant  les  origines  de  la  littérature 

espagnole. 

Nous  citerons ,  seulement  pour  mémoire ,  la  rhéto- 
rique et  la  grammaire ,  qui  eurent  toujours  chez  les 
Âiubes  de  fervents  sectateurs  ;  mais  la  statistique  et  la 
géographie  étaient  aussi  cultivées  avec  succès ,  grâce 
à  ce  mouvement  général  des  esprits  vers  les  travaux 
de  Timagination  comme  de  la  science.  L^immense 
étendue  d^états  soumis  à  la  loi  de  Tislam ,  et  les  conti* 
nuels  voyages  des  savants ,  donnèrent  à  leurs  descrip- 
tions quelque  chose  de  net  et  de  précis ,  qui  manque 
d^ordinaire  à  la  science  et  à  la  littérature  arabe.  La 
plupart  de  ces  traités  de  géographie  furent  composés 
par  ordre  des  khalifes  de  Bagdad  et  de  Cordoue. 
Ainsi ,  aben  Isa  el  Gazani  fut  envoyé  en  Egypte  par 
al  Hakem  fl,  pour  en  faire  la  description  scientifique. 
Quant  à  FEspagne,  le  même  monarque  en  fit  dresser 
une  statistique  exacte  et  détaillée.  Nous  en  avons 
donné  d^avance  les  principaux  résultats  en  traçant 
le  tableau  du  développement  industriel  et  social  de 
TEspagne  sous  ce  beau  règne  d^abd  el  Rahman  III , 
point  culminant  de  la  prospérité  de  Pempire  de  Cor- 
doue. ÂuXir  siècle,  le  shérifi^  al  Edris,  plus  connu 
sous  le  nom  de  Geographus  Nubien&is  f  qui  fit  pour 
Roger  H  de  Sicile  le  fameux  globe  céleste  en  argent , 
dcmt  a  tant  parlé  le  moyen-âge ,  a  compris  dans  son 
immense  ouvrage  sur  la  géographie ,  dont  nous  ne 
possédons  qu^un  abrégé ,  une  description  détaillée  de 
FEspagne  (i). 

(f)  Ifonsen  aTons  donné ,  t.  H,  Pièees  jnstificatiTet ,  un  extrail  étenda.  Oapant 
consoitor  la  tradaction  dea  oorrei  d'Edris ,  doni  M.  A.  iaaberl  a  déjà  publié  la 
partie  qui. concerne  TAfriqne.  La  traduction  de  Conde,  comme  on  Ta  Ta,  «st 
trèf  MiiTent  fanUTe.  Edrii  4Uit  natif  de  Centa ,  en  Africpie ,  et  tirtit  à  Gord<rae« 
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Dès  les  premiers  temps  de  la  conquête ,  Témir  al 
Samah  avait  dressé  lui-même,  à  Taide  de  ses  vastes 
connaissances ,  une  statistique  de  la  Péninsule  con- 
quise ,  destinée  au  khalife  Omar ,  ainsi  que  le  tableau 
des  impôts  qu^elle  devait  acquitter.  Ce  précieux  do- 
cument, si  Tincurie  musulmane  eût  daigné  le  con- 
server, aurait  jeté  un  jour  précieux  sur  la  situation 
de  la  Péninsule  à  cette  époque  si  mal  connue  (i). 

Quant  à  la  philosophie  des  Arabes ,  elle  fut  con- 
stamment, comme  celle  dumoyen  âge  européen,  va^ 
sale  d^Âristote,  ce  roi  et  quelqudbis  ce  tyran  de 
rintelligence  humaine  (a).  S'il  est  une  royauté  à  Ta- 
bri  des  révolutions  et  des  siècles,  c'est  celle  du  génie^ 
et  Âristote  est  là  pour  le  prouver  :  le  précepteur  d'A- 
lexandre règne  encore ,  bien  long-temps ,  après  son 
disciple  ;  et ,  vivant ,  le  vainqueur  de  FÂsie  n'a  pas 
tenu  dans  le  monde  la  place  qu'y  tiennent  encore  ^ 
après  tant  de  siècles ,  les  écrits  et  la  renommée  du 
philosophe  de  Stagyre.  Le  génie  subtil  et  spéculatif 


(fl)  Les  connaitsaiices  des  géographes  mntiilmanB  n'ont  guère  franehi  les 
limiles  de  leur  empire,  et  l'on  n'a  d'enx  anenne  description  des  côtes  de  l'o- 
céan Atlantique  y  où  ils  craignaient  de  s'aTontorer.  Senlemenl  un  passage  d'el 
Edris,  cité  par  Conde  (II ,  ch.  109),  nous  laisse  soupçonner  qu'ils  ont  connn 
les  Açores  et  les  îles  Canaries.  «  Un  Taisseau  monté ,  dit-il ,  par  80  hommes , 
partit  de  Lisbonne ,  an  commencement  do  II*  siècle,  pour  faire  des  découver- 
tes. Ils  naTÎguèrent  onie  jours  ?ers  le  sud  ayec  un  bon  Tent,  et  découTrirent 
une  ile ,  sans  doute  celle  de  Madère  ;  de  là ,  ils  TOguèrent  douse  jours  encore , 
toujours  an  sud,  et  en  décooTrirent  une  autre ,  sans  doute  une  des  Canaries. 
Celle-ci  était  habitée  par  des  hommes  rouges ,  de  haute  taille ,  et  avec  de  longs 
cheveux.  Les  femmes  étaient  belles,  et  la  terre  cultivée  avec  soin.  Le  roi  du 
pays ,  après  leur  avoir  garanti  l'inutilité  de  leurs  efforts  pour  atteindre  le  bout 
de  la  Grande  mer,  les  fit  reconduire ,  les  yeux  bandés,  sur  la  c6te  d^Âfrique, 
d'oà  ils  étaient  à  la  distance  de  trois  jours  et  trois  nuits ,  et  ils  eurent  soixante 
jours  de  voyage  pour  revenir  à  Lisbonne.  » 

(S)  Voyez  la  préface  de  la  belle  traduction  de  la  PolUiqu9  d*ÀriiU>U  par 
M.  Barthélémy  Saint-Hilaire ,  professeur  an  collège  de  France. 
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des  Arabes  les  portait  à  entrer  avee  ardeur  dans  cette 
carrière  que  les  Grecs ,  et  aranl  eux  les  Indiens,  lear 
araient  ouverte,  et  où  Âristote  devait  être  leur  guide. 

Uidéalisme  semi-chrétien  de  Platon,  sabauteoom- 
munion  de  Tàme  avecla  Divinité,  et  toute  cette  mys- 
tique philosophie,  qui  semble  sHaspîrer  du  spiritua- 
lisme rêveur  des  indiens ,  n^allait  pas  au  génie  arabe 
et  à  ses  habitudes  plus  sensuelles;  le  Dieu  de  Maho- 
met n^avait  rien  à  démâer  avec  la  Divinité  tout  intel- 
lectuelle de  Platon ,  pas  plus  qu^avec  le  bataillon  de 
dieux  de  Folympe  païen.  Le  génie  positif  et  la  rigide 
méthode  du  stagyrite  conveqaient  au  contraire  aux 
Arabes ,  ce  peuple  du  fait ,  peu  habitué  à  erra*  sans 
guide  dans  le  champ  deFabstraetion.  Son  syllogisme, 
si  commode  pour  eux ,  en  ce  que ,  sans  blesser  leurs 
prqugés  religieux ,  il  donnait  une  forme  à  leur  pen- 
sée encore  indécise ,  leur  fournissait  une  arme  à  deux 
tranchants,  pour  les  longues  et  vides  disputes  si  chères 
aux  savants  orientaux.  Retenue  dans  une  argumen- 
tation stérile,  sans  rigueur  dans  la  méthode  et  sans 
audace  dans  la  pensée ,  la  science  eiitre  leurs  mains  ne 
fit  pas  un  seul  pas  en  avant  ;  Âristote  ex»ça  sur  exa 
la  même  espèce  de  tyrannie  qu'il  exerça  plus  tard  sur 
FEurope,  au  moment  de  son  émancipation  intel- 
lectuelle du  XV  au  XVI  siècle  ;  et  cette  méthode  vi- 
goureuse ,  guide  si  sûr  pour  une  intelligence  adulte, 
ne  fut  qu'une  entrave  pour  la  pensée  humaine  encore 
au  berceau  et  enveloppée  de  ses  langes. 

Le  nom  que  les  Arabes  ont  donné  à  la  philosophie, 
al  Calam  ou  la  parole  ,  suffit  peut-être  pour  nous  ré- 
véler ce  qu'elle  était  chez  eux ,  un  vain  cliquetis  de 
mots,  qui  étourdissait  l'oreille  sans  arriver  jusqu'à  la 
pensée.  Le  syllogisme  et  la  manie  d'argumenter,  mis 
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au  service  au  Koran ,  inventèrent ,  poar  couvrir  sa 
nudité  grossière ,  de  fantasques  allégorie$ ,  où  le  texte 
disparaissait  sous  le  commentaire.  Ainsi  firent  les 
Arabes  d^Aristote  luinmème ,  que  jamais ,  suivant  An- 
drès  (1)9  ils  ne  comprirent  Inêa  tout  en  le  traduisant, 
et  qu'ails  aimèrent  mieux  étudier  dans  les  longues  pa-» 
raphrases  de  ses  commentateuvs ,  plus  appropriées 
aux  habitudes  du  génie  arabe.  Plus  d^une  fois  cepen- 
dant kl  rigide  orthodoxie  des  dévots  Musulmans  sUn-. 
digiia  de  voir  appeler  ainsi  les  armes  de  la  science» 
proËine  au  secours  des  célestes  vérités  du  Koran.  Le 
sens  nu  et  littéral  du  livre  saint  fut  dédaré  pr^ra-* 
ble  à  ces  subtiles  interprétations,  et  Ton  menaça  d^uâe 
mort  igncxninieuse  ceux  qui  oseraient  ainsi  aQiœ  le 
sacré  au  profane  (2). 


(1)  Le  sayant  Vifès,  après  aToir  déploré  les  hommagea  exagérjb  q«*OD  ren- 
dait dans  les  écolM  aux  commentatears  arabes  d'Àristote,  cite  un  passage  de 
ce  phiïosophe  étfangement  gâté  par  Àyerroés,  et  s'écrie,  dans  nne  sainte  in"- 
dîgliatiott  :  «  Àritt^i^i,  H  rwiviêeerH^  itUelfig&ret  hœcf  O  howfineë'Vtttmti^ 
tiuimiê  itomachii^  qwi  hae  dewrare  potueruni  et  eoneogjnerel  »  (Ândrès, 
DeW  origine  e  progresti  d^ogni  letieraluta,  Parma,  17^2,  t.  I,  p.  142.) 
L'abbé  Andrès  était ,  comme  Uasdeu ,  on  de  ces  jésuites  eiiléà  d'Espagne ,  ters 
la  fin  d«  dernier  siècle ,  qui  payèrent  neiblement ,  par  de  longs  et  sérieux  tra- 
Taux,  rhospilalité  que  la  docte  Italie  leur  donnait.  Son  ouvrage,  trop  peu 
connu ,  et  bien  digne  de  Fètre ,  embrasse ,  dans  un  cadre  gigantesque ,  toutes 
les  Uttèrainres  anciennes  et  modernes.  La  partie  arabe,  qne pu  saslont  élu-^ 
diée ,  est  un  trayail  consciencieux  et  complet ,  où  ont  puisé  seuTent ,  sans  le 
dire ,  presque  tous  les  écrÎTains  postérieurs  en  date. 

(2)  Kiircher ,  OBdip.  œgypt.^  part.  I ,  p.  360  à  400 ,  Koma ,  1654.  —  Jfôm.  dis 
Vaead,  dei  tnicr.,  t.  IX,  p.  2^3..—  Pococke,  p;  166,  cite  le  mot  dW  cer- 
tain Takeddiu ,  mot  rappelle  par  Bayle  :  «  Dieu  punira  certainement  al  Ma- 
moan ,  parce  qu'il  a  détourné  vers  des  sciences  profanes  la  piété  des  Musul— 
mans»  «  À  entendre  al  Scbafei ,  ceux  diès  UwndflMas  qui  étudiaient  la  philo- 
sophie auraient  dû  être  empalés  et  promenés  ainsi  dans  toutes*  les  tribus  de 
l'Arabie ,  aToe  un  héraut  pour  erièr  devant  eux  :  «  C'est  là  la  récompense  de 
»  ceux  qui  abandonnent  le  Koran  pour  sec  livrer  à  ces  études  amudiUs.  »  Voyesi 
à  ce  sujet  le  savant  BrUcker,  HiU,  phUot,^  t.  III,  p.  20.  " 
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'  LUnfluence  des  savants  juifs  sur  la  philosophie 
arabe  ue  fut  pas  moins  saisible  que  celle  d^Âristote, 
et  fut  plus  désastreuse»  Initiés  aux  mystères  de  la 
science  égyptienne ,  les  juifs  ajoutèrent  à  ces  vieilles 
traditions  de  Flnde  ^  que  déjà  ^Egypte  elle-même 
ne  comprenait  plus ,  les  spéculations  frivoles  de  la 
cabale  ou  de  la  science  mystérieuse  des  chiffres  et  des 
noms  ;  cette  étude  puérile ,  enseignée  par  eux  aux 
Ajrabes  ,  fut  embrassée  avec  ardeur  ;  les  paroles  du 
Koran  furent  étudiées  avec  un  soin  curieux ,  non  plus 
ppur  chercher  leur  sens  rationnel ,  quand  elles  en  ont 
un ,  mais  les  magiques  combinaisons  qui  résultaient 
des  innombrables  noms  de  Dieu  et  des  anges  :  ainsi, 
la  magie  arabe  naquit  de  la  rdigion  comme  Fastro- 
logie  était  née  de  Fastronomie ,  Falchimie  de  la  chi- 
mie, comme  Ferreur  enfin  naît  de  la  science,  quand 
Fesprit  qui  la  reçoit  n^est  pas  assez  viril  pour  la  sup- 
porter (i). 

Parmi  les  plus  célèbres  philosophes  et  commenta- 
teurs d^Àristote ,  il  faut  compter  deux  noms  devenus 
presque  européens,  Avicenne  (ebn  Sina),  mort  en 
1087,  et  illustre  à  la  fois  comme  philosophe  et  comme 
médecin ,  et  surtout  Âverroès ,  de  Cordoue ,  mort 
en  1 198.  Puis ,  à  un  degré  moins  éminent,  al  Farabi, 
mort  en  gSo,  qui  connaissait,  dit-on,  70  langues,  et 
a  laissé  sur  toutes  les  sciences  des  traités  qu^il  a  ré- 
unis dans  une  vaste  encyclopédie  ;  al  Gazali  ^  mort 
en  i  343  ,  et  qui  a  appliqué  la  philosophie  à  Fétude 


(1)  Le»  DroMS  du  Liban  dMcendent  d'une  de  ces  aeetes  de  pbilMopbei  reli- 
gieux ,  protestants  de  l'islamisme ,  qni ,  substituant  l'interprétation  à  raotori- 
té ,  en  sont  Tenus  à  Tathéisme  on  tout  au  moins  k  l'indifférence  en  matière  de 
religion ,  et  prient  également  au  beiein  dans  la  mosquée  et  dus  Tégliie. 
(Voyea  Volney,  H,  52.) 
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de  la  théologie  ;  ebn  Tonfail ,  le  premier  probable- 
ment qui  ait  inventé  cette  fiction ,  si  souvent  répétée 
depuis ,  de  Fenfant  jeté  dans  une  ile  déserte ,  et  à  qui 
la  nature  révèle  par  degrés  tout  un  système  de  phi- 
losophie ;  enfin  sous  al  Mamoun ,  au  début  du  IX* 
siècle ,  al  Kindi ,  le  plus  grand  philosophe ,  le  plus 
grand  médecin  et  le  plus  grand  astrologue  de  cette 
brillante  époque ,  et  qui  nV  pas  composé  moins  de 
deux  cents  ouvrages  (i). 

Aux  yeux  des  Arabes,  la  science  n^eût  pas  paru 
valoir  tout  ce  quWle  coûte ,  si  elle  n^eût  armé  de  pou- 
voirs surnaturels  celui  qui  Tétudiait.  Ainsi ,  dans  Té- 
tude  des  secrets  de  la  nature ,  ils  ne  cherchèrent  que 
Fart  ridicule  de  transmuter  les  métaux  et  de  rendre 
rhomme  immortel.  Mais  la  science ,  cette  fois ,  naquit 
à  son  tour  de  Terreur,  et  ils  gagnèrent  à  ces  vaines 
poursuites  d^un  but  impossible  à  atteindre  une  grande 
dextérité  dans  les  opérations  chimiques ,  et  une  pro- 
fonde connaissance  des  éléments  simples  dont  les  ob- 
jets se  composent.  Là,  comme  dans  le  moyen-ftge 
européen ,  une  puissante  impulsion  fîit  donnée  à  la 
chimie  par  les  erreurs  même  et  les  folies  de  Falchi- 
mie;  et  la  plupart  des  noms  que  portent,  dans  toutes 
les  langues ,  certains  produits  chimiques ,  alcool ,  al- 
kermès ,  alkali ,  alambic ,  etc. ...  et  le  nom  même  de 
cette  science  toute  arabe,  al  khemia^  atteste  assez 
qu^elle  relève  des  Arabes  comme  un  fief  scientifique. 
AI-  Geber,  de  Séville ,  mort  en  1196,  et  qui  a  donné 
son  nom  à  Palgèbre ,  inventé  dans  llnde  long-temps 
avant  lui ,  écrivit  en  arabe  plusieurs  ouvrages  sur 


(t)  Voyez,  pour  la  tîo  et  les  oaTragea  de  tous  ces  saTants  arabes,  Gasiri, 
paiftm,  et  Brtkcker,  Hiit.  erii.  de  la  phihs.,  t.  m,  p.  1-240. 


Talchimie  et  sur  la  chimie,  qu^il  confond  riine  avec 
Tautre  ;  on  j  trouve  une  analyse  juste  et  profonde  des 
choses ,  et  le  secret  de  la  plupart  des  préparations  es* 
sentielles  usitées  de  nos  jours  (1).  Ebn  Messua  et  el 
Razi  partagent  avec  lui  Thonneur  de  ces  résultats  qui, 
de  Taveu  même  d^el  Geber,  ne  leur  appartenaient  pas 
tous  en  propre ,  et  dont  la  plupart  leur  avaient  été 
transmis  par  les  pères  de  la  science ,  c^est-à-dire  par 
les  Grecs  et  par  les  Indiens  (2) . 

Aristote ,  chez  les  Arabes ,  règne  sur  Fhistoire  na- 
turelle et  la  botanique  comme  sur  la  philosophie  ; 
mais  ee$  deux  sciences,  il  faut  le  dire  à  rhonimir 
des  Arabes ,  ne  restèrent  pas  stationnaires  dans  Iwts 
mains.  Ebn  khadi  Schiaba,  Abou  Othmaa ,  et  d^au^ 
très  savants,  ont  décrit  Fhistoire  naturelle  des  ani- 
maux ;  abd  el  Rihan  al  Bioani  voyagea  quarante  ans 
dans  rinde  pour  étudier  les  minéraux ,  et  est  Taulenr 
de  plusieurs  traités  (3)  ;  mais  le  plus  fameux  des  nar* 
turalistes  arabes  est  ebn  al  Beithar,  de  Malaga,  mort 
en  i  248  ;  il  explora  dans  un  but  scientifique  toute  la 
partie  de  Fancien  monde  que  connaissaient  les  Ara- 
bes ,  depuis  les  bords  du  Gange  jusqu^'aux  colonnes 
d^Hercule ,  et  recueillit  d^immenses  trésors  dans  les 
trois  règnes  de  la  nati^re.  Il  a  publié ,  au  dire  de 
C^iri,  trois  traités  sur  les  plantes,  les  métaux  et  les 
animaux.  L^herbier  de  Dioscorides  (  dit  Sprengel, 
p.  343  )  se  trouve  enrichi  dans  Fouvrage  de  Beithar, 
que  possède  FEscurial ,  de  plus  de  deux  mille  sim- 
ples. 

(1)  Rircher,  OEdip.  œgypt*,  t.  II ,  part.  I,  p.  589-433. 

(2)  Soiyani  Casiri ,  t.  II ,  ai  intt.,  dès  l'an  1000,  ils  paraissent  avoir  prati- 
qué avec  succès  la  distillation  et  découvert  les  trois  acides  minéranx ,  distio- 
gué  les  dirers  alcalis  et  extrait  Palcoof . 

(S)  Casiri ,  p.  1-328. 
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Mais  Tart  que  les  Arabes  étudièrent  avec  le  plus  de 
succès  est ,  sans  contredit ,  la  médecine.  Â  Bagdad 
seulenient  on  comptait ,  suivant  Gasiri ,  860  méde- 
cins.  Nous  avons  dqà  cité  les  noms  des  plus  il- 
lustrés ,  et  la  plupart  de  ces  noms  sont  également 
célèbres  dans  toutes  les  sciences.  Le  trait  saillant  de 
la  médecine  arabe ,  c^est  Temploi  des  remèdes  lénitifs 
substitués  aux  purgatifs  drastiques  et  violents  des 
Grecs ,  qu^elle  a  du  reste  souvent  copiés  avec  une  do- 
cilité servile.  Cest  aux  Arabes  qu^on  doit  la  première 
application  de  la  chimie  à  la  médecine ,  et  bien  qu^on 
ait  tour  à  tour,  dit  avec  justice  Hartwell ,  trop  exa- 
géré et  trop  déprécié  Timportance  de  leurs  études  mé- 
dicales ,  on  leur  doit  certainement  une  étude  plus  at- 
tentive des  symptômes  des  maladies,  et,  entre  au- 
tres ,  la  première  méthode  régulière  de  traiter  la  pe- 
tite vérole,  funeste  maladie  qui ,  jusqu^au  VU*  siècle, 
semble  avoir  été  ignorée  du  genre  humain.  Us  sub- 
stituèrent aussi,  avec  succès  dans  les  remèdes  Tusage 
du  sucre  à  celui  du  miel.  Ce  sont  eux  enfin  qui,  per- 
fectionnant encore  les  traditions  de  la  science  quHls 
avaient  reçues  des  juifs  deTOrient  et  des  moines  chré- 
tiens ,  enseignèrent  aux  nombreux  disciples  qui  ve- 
naient étudier  chez  eux  de  tous  les  coins  de  TEurope 
les  principes  de  Fart  de  guérir  (1). 

(i)  La  facDeme  école  de  Salernef  même  ayant  la  fondation  qu'y  fit  Charle- 
magne ,  possédait  déjà  des  professeurs  arabes  aussi  bien  que  jnifs  et  chrétiens 
(Friend,  HUt.  medie.,  introd.).  Àyton,  évêque  d'Àusone,  Gerbert,  Carapano 
de  Novare,  Gherardo  de  Crémone,  TÂnglais  Morley,  et  nne  foule  d'antres, 
alièreul  étudier  les  sciences  chez  les  Arabes.  Le  moine  Constantin  l'Africain , 
après  s'être  retiré  au  Mont-Cassin ,  traduisit  pour  lltalie  les  osuTres  des  méde- 
cins grecs  et  arabes  ,x  qu'il  avait  étudiés  dans  ses  longs  voyages.  (Andréa  ,UJ, 
p.  173  et  SUIT.  )  «  In  Hispaniam  ad  Sarracenos  ea  tempestate  eundum  erat  en- 
»  pidis  scientiamm,  nnde  doctiores  reduces  magi  appellabantur.  In  academna 
»  sola  explicabantar  scripta  Arabnm ,  incognitis  fere  et  neglectis  Grscis.  » 
(  Boerhaye ,  Proleçom.  ) 
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Le  défaut  de  la  médecine  des  Arabes,  comme  de  tou- 
tes leurs  sciences,  c'est  la  subtilité.  Si  Putile  influence 
de  la  philosophie  et  des  savantes  méthodes  d'Âristote 
s'était  fait  sentir  jusque  dans  la  médecine ,  Fastrolo- 
gie  et  la  cabale  vinrent  aussi  y  mêler  leurs  prati({aes 
puériles ,  et  Tart  d'observer  les  astres  et  leurs  conjonc- 
tions devint  une  partie  importante  de  Tart  de  gué- 
rir. L'anatomie  et  la  chirurgie,  grâce  aux  pr^ugés 
religieux  qui  défendent  la  dissection  des  cadavres(i), 
ne  furent  point  cultivées  avec  le  même  succès.  On 
trouve  cependant  dans  les  écrits  d'al  Zarahvi,  sur- 
nommé aboul  Khasis  (2),  chirurgien  éminent ,  mort 
en  Tan  de  Fhégire  5oo,  le  détail  de  plusieurs  instru- 
ments assez  perfectionnés,  et  de  l'application  du 
moxa ,  remède  oriental  contre  la  goutte  ;  et  Ton  est 
étonné  de  la  hardiesse  des  opérations  que  tentait  cet 
art  encore  dans  ren&nce.  Mais  la  pharmacie ,  qui  ne 
heurtait  point  ces  dévots  préjugés ,  fit  de  grands  pro- 
grès ,  grâce  surtout  au  savant  aben  Zoar,  de  Séville , 
qui  a  donné  son  nom  au  Bezoar.  La  première  phsuf^ 
macopée  qui  ait  jamais  été  publiée  sous  les  auspices 
d'un  gouvernement  le  fut  par  les  Sarrasins  (3),  à  la  fin 
du  IX^  siècle.  Lès  pharmaciens  étaient  sous  la  sur- 
veillance immédiate  de  l'autorité,  qui  chargeait  des 
hommes  de  l'art  de  veiller  à  la  pureté  des  drogues  et 
d'en  fixer  le  prix  ;  usage  que  les  états  modernes  fe- 
raient bien  d'imiter.  Beaucoup  de  noms  pharmaceu- 


(1)  L'âme ,  «nifant  les  doctrines  du  Koran,  ne  se  sépare  point  do  corps  aa 
moment  de  la  mort  ;  elle  passe  snccessWement  d'un  membre  à  un  autre  jostp'à 
ce  qn'eUe  se  concentre  dans  la  poitrine ,  où  elle  séjourne  pendant  un  long  es* 
pace  de  temps.  Les  anges ,  en  passant  en  revue  les  morts ,  ne  pourraient  faire 
cet  examen  sur  des  corps  mutilés  :  de  là  les  préjugés  eontre  la  dissection. 

(2)Gasiri,II,p.i57. 

(S)  Sprengel ,  m$L  de  la  méd. ,  p.  264. 
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tiques  dont  on  se  sert  encore  sont  purement  arabes , 
tels  que  naphte ,  camphre^  sirop,  julep,  etc. 

Les  siences  physiques  et  mathématiques ,  qui ,  par 
un  heureux  priyilége ,  a  dit  Gibbon ,  avancent  tou- 
jours et  ne  reculent  jamais  ^  doivent  compter  parmi 
les  véritables  titres  de  gloire  des  Arabes.  C'est  à  Fin-, 
de,  on  le  sait  et  ils  Favouent  eux-mêmes,  quUls  ont 
emprunté  Farithmétique ,  et  ce  système  de  chiflTres  si 
simple  et  si  fécond,  qui,  grâce  à  eux ,  a  été  substi- 
tué dans  toute  FEurope  au  système  compliqué  des 
chiffres  romains <  On  sait  que  ce  mode  ingénieux  de 
numération,  pratiqué  par  les  Arabes,  a  été  communi- 
qué à  FEurope  par  le  savant  Gerbert ,  qui  devint  par 
pe  sous  le  nom  de  Sylvestre  II .  Gerbert  avait  été  re- 
cueillir à  Cordoue  cette  vaste  érudition  qui  le  fit  trai- 
ter de  sorcier  par  un  peuple  ignorant.  Un  heureux 
hasard  le  fit  asseoir  sur  le  Saint-Siège ,  et  bien  lui  en 
prit  :  car  sHl  n'eût  été  pape ,  il  eût  été  brûlé  (i), 

La  plupart  des  savants  mathématiciens  arabes ,  à 
Fexception  d'al  Geber,  vivaient  du  temps  des  Om- 
myades.  Thebith  ben  Gorah  et  Mohammed  ben  Mou- 
za  (2)  sont  les  plus  anciens  ;  tous  deux  poussèrent  la 
science  assez  haut  pour  arriver,  le  premier  aux  dé? 
monstrations  du  calcul  algébrique ,  le  second  à  la  so- 
lution des  équations  du  second  degré ,  où  les  Arabes 


(i)  «  Geriyeri,  qui  monta  snr  le  nége  de  SainI Pierre,  resplendit  ayec  éelat 
parmi  tous  les  doctes  hommes  de  son  siècle.  Qoelqaes  uns  cependant  l'exclneni 
du  catalogue  des  papes,  parce  que,  disent-ils,  il  savait  la  magie  noire,  et, 
comme  un  sorcier,  il  rencontra  maie  mort  et  fut  emporté  par  les  démons ,  la- 
quelle chose  je  laisse  au  jugement  de  mes  lecteurs.  »  (Gilbert.  Semblacens. 
Chron^  du  XII*  Hèele.  ) 

(2)  Ce  Mouia,  dans  ses  traités  sur  le  principe  d'attraction  (  De  virtute  «/- 
irahendi)  et  sur  le  mouvement  des  corps  célestes,  «emble  avoir  entrevu  lea 
éternelles  vérités  que  Newton  a  la  gloire  d'avoir  révélées  au  genre  bamain.    . 
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paraissent  s^être  arrêtés.  C^cst  ce  dernier  qui,  au  di- 
re de  Gasiri ,  à  Thontieur  d'aroir  révélé  à  ses  compa- 
triotes, et  par  eux  à  l^urope,  la  science  à  lac[uelleal 
Geber  a  donné  son  nom  ;  la  muse  arabe  ;  qui  a  àss 
rimes  pour  tous  les  sujets ,  célébra  cette  conquête  de 
la  science  (i),  qui  date  de  la  fin  du  Ylir  siècle. 

Le  même  Thebith  enrichit  son  pays  d'aune  traduc- 
tion des  œuvres  d^Ârchitnède  et  des  Sections  coniques 
d'^Âppolonius ,  dont  une  partie ,  perdue  pour  la  scien- 
ce, lui  a  été  restituée  par  les  Arabes.  Les  oeuvres  des 
plus  anciens  géomètres  grecs  furent  également  tra- 
duites ;  les  immenses  et  solides  édifices  €(ae  les  Ara- 
bes ont  élevés  avec  tant  d^art  et  de  goût  annoncent 
en  eux  une  connaissance  égale  de  la  géométrie  et  de 
la  mécanique;  on  leur  attribue  aussi  Fihventiondu 
pendule.  Cependant  il  ne  parait  pas  que  la  géométrie 
leur  ait  dû  aucun  progrès  bien  marqué;  il  n^a  sur- 
vécu aucun  traité  arabe  sur  cette  matière  ,  et  Gibbon 
prétend  même  que  cette  branche  des  mathématiques 
ressuscita  au  XV'  siècle ,  à  peu  près  dans  Tétat  où  IV 
vail  laissée  Euclide.  Mais  cette  science,  bien  que  sta- 
tionnaire ,  n^en  était  pas  moins  estimée  :  nous  le 
voyons  par  les  efforts  inutiles  que  fit  le  khalife  al 
Mamoun  pour  appeler  à  sa  cour  le  célèbre  mathéma- 
ticien Léo,  plus  tard  évêque  de  Thessalonique  (2). 


(1)  Gasiri  (t.  I,  ]p.  370 "]  nous  apprend  qu'on  poème  sur  ce  Knrre  tojet 
existe  h  VEsenHal.  On  conserte  à  l'unitersité  de  Leyde  un  traité  manuscrit 
d'Omar  ben  Ibrahim  sur  les  éqnationft  eabiqnes. 

(2)  Al  Uamoun  offrit  k  l'empereur  grec  Théoplrile  jusque  cent  Hnes  pe- 
sant d'or  pour  qu'il  permit  h  Léo  de  Tenir  dans  ses  états  pour  un  conrt  cs' 
pace  de  temps.  L'empereur,  non  moins  jaloux  do  trésor  quil  possédait ,  refti- 
sa,  et  combla  Léo  de  ses  dons  pour  l'indemniser.  Léo»  reconnaissant,  paja 
sa  dette  en  imprimant  un  nouvel  élan  h  l'étude  des  sciences  et  des  arts  dis» 
récole  de  Byzance.  (Ledreni,  Compenâ.,  t.  H,  p.  4SI.  fenetiU.) 
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La  trigonométrie,  cuitiinée  par  les  Arabes ,  leur  dut 
la  forme  qu^dAe  possède  mamtenant  ;  mais  Fastrona^ 
mie ,  joinibe  à  Tétude  des  influences  occultes  quela  su*^ 
perstition  supposait  aux  astres  sur  les  destinées  hu- 
maines ,  fut  surtout  cultivée  par  eux  arec  amour.  Les 
livres  saints  (i)  nous  apprennent  que  Fétude  des  as-*- 
très ,  du  temps  de  Job ,  était  déjà  familière  aux  an- 
ciens Arabes;  toujours  un  secret  penchant  a  fait  lever 
les  yeux  aux  peuples  pasteurs  vers  le  livre  mystérieux 
deseonstellations,  pendant  les  claires  et  radieuse  nuits 
du  tropique;  et,  de  Fastronomieà  la  foi  aux  iilfluences 
sublunaires  des  astres ,  chez  un  peuple  superstitieux, 
il  nY  a  quW  pas  facile  à  franchir.  La  religion  dVil<^ 
leurs  se  confondait  ici  avec  la  science ,  et ,  aux  yeux 
des  Arabes  ignorants  comme  des  doctes  Chaldéens  , 
ces  astres  étant  des  dieux  ,  il  fallait  bien  croire  à  leur 
action  sur  les  événements  d^ici  bas.  La  religion  de 
Mahomet ,  réaction  violente  et  passionnée  contre  ce 
culte  du  sabéisme ,  si  naturel  aux  peuples  naissants^ 
proscrivit  Tadoration  des  astres,  mais  non  leur  étude, 
qui  resta  toujours  chère  aux  vieilles  superstitions  de 
TArabie.  Les  anciens  Arabes ,  comme  les  Indiens  , 
appliquèrent  surtout  aux  étoiles  fixes  leurs  lentes  et 
patientes  observations  ,  à  Finverse  des  nations  mo* 
demes,  qui  se  sont  livrées  avec  plus  de  fruit  à  Fétude 
des  planètes.  Les  noms  d'^étoiles ,  si  nombreux  chez 
les  Arabes ,  étaient  surtout  empruntés  aux  troupeaux, 
compagnons  habituels  de  leur  vie  errante  ,  et  cette 
astronomie  dans  Fenfance  avait  surtout  pour  but 
dMndiquer  aux  besoins  des  pasteurs  les  changements 
du  temps  et  des  saisons. 

(1}  c  Dieu ,  qai  a  fait  Arctarns  et  les  Héiade»,  et  les  demeares  da  midi.  » 
(Job,  c.  IX,  ▼.  9,  et  aussi  XXXVIII,  SI.  ) 
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Mais  ce  qui  n'hélait  qu^observation  minutieuse  et  pa- 
tiente  devint  une  science  sous  al  Mamoun  ;  le  khalife, 
sectateur  passionné  de  cette  étude ,  fit  traduire  TÂl-*- 
mageste  de  Ptolémée  ^  qui  a  donné  aux  Arabes  lapre^ 
mière  impulsion  vers  Tastronomie  (i).  Leurs  gnomons 
gigantesques  étaient  sans  doute  des  instruments  bien 
imparfaits ,  et  cependant  des  opérations  astronomi  - 
ques  de  la  plus  haute  importance  furent  accomplies 
dès  c^te  époque  reculée  :  Tobliquité  de  Pécliptiqe , 
le  mouvement  annuel  des  équinoxes ,  et  la  durée  de 
rannée  tropique ,  furent  déterminés  (2)  ;  et ,  sous  les 
auspices  d^al  Mamoun ,  un  degré  du  méridien  fut  me- 
suré deux  fois  dans  les  plaines  de  Sinjar,  puis  dans 
celles  de  Koufa ,  et  la  circonférence  de  la  terre  fixée  à 
1249000  milles  ou  9000  lieues  deFrance(3).  Ces  calculs, 
où  Ton  ne  trouve  que  quelques  légères  inexactitudes, 
prouvent  à  quel  haut  degré  la  science  était  parvenue 
chez  ce  peuple,  qui  possède  à  un  si  haut  degré  Tesprit 
d^observation.  Bien  que  la  gloire  de  la  découverte  du 
système  solaire  dût  appartenir  à  des  siècles  postée 
rieurs ,  les  mouvements  des  astres  et  le  disque  même 
du  soleil  furent  étudiés  avec  le  plus  grand  soin,  ain^ 
si  que  les  éclipses ,  et  la  science  moderne  n^est  pas 
sans  avoir  profité  de  ces  travaux. 

Sans  parler  des  médecins  et  des  savants  illustres 
que  nous  avons  déjà  nommés ,  et  à  qui  aucune  bran- 


Ci)  SiÙTant  Golebrooke,  c'est  ans  Hindous  encore  pins  qn'aax  Grecs  que 
les  Arabes  empruntèrent  leurs  connaissances  astronomiques.  Al  Mamoun  fit 
traduire  un  traité  d'astronomie  hindou  contenant  les  tables  des  équations  des 
planètes,  atec  des  observations  sur  les  éclipses,  et  l'ascension  des  signes. 
(  Colebrooke ,  Bindu  algebra ,  p.  S4.  ) 

(2)  Laplace,  Expotit.  du  ifftt.  du  mande ^  t.  Il,  p.  239;  Bailly,  Iftif.  dt 
raUron,  moderne ,  p.  214-250. 

(8)  Âboul  Feda,  t.  II ,  p.  2S9. 
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che  des  sciences,  n^était  étrangère,  d'^autres  savants , 
trop  nombreux  pour  être  tous  cités  ,  nous,  ont  laissé 
des  traités  spéciaux  sur  Tastronomie.  Les  erreurs  des 
tables  de  Ptolémée  furent  corrigées  par  le  savant  Air 
batenius ,  le  Ptolémée  des  Arabes,  dans  de  nouvelles 
tables  astronomiques.  La  durée  de  la  révolution  du 
soleil  fut  fixée  as  es  limites  réelles ,  bien  que  les  ré^ 
volutions  lunaires  aient  été  prises  par  les  Arabes  pour 
mesure  des  mois  et  des  années.  C^est  aussi  à  eux  que 
Ton  doit  les  observatoires  scientifiques,  parmi  lesquels 
il  faut  mettre  au  premier  rang  la  fameuse  Giralda , 
de  Séville,  admirable  tour  mauresque  qu^est  venue 
gâter  une  superstruction  chrétienne  du  plus  déplo-r 
rable  goût,  et  que  la  religion  a  ainsi  enlevée  à  la 
science;  elle  fut  élevée  en  1 196  par  le  célèbre  al  6e- 
ber ,  et  est  peut-être  le  plus  ancien  et  à  coup  sûr  le 
plus  beau  monument  de  ce  genre  dans  toute  la  chré- 
tienté. <(  Peut-être,  ajoute  Hartwell  (p.  267),  en  at- 
tachant à  la  mosquée  ce.splendide  édifice,  voulait-il 
imiter  les  ancieiissabéens,  qui,  confondant  Tastrono- 
mie  avec  la  religion,  plaçaient  leurs  observatoires  à 
côté  de  leurs  temples ,  afin  que ,  de  la  contemplation 
des  œuvres  les  plus  magnifiques  de  la  création  ;  on 
pût  passer  au  culte  de  celui  qui  leur  avait  donné 
Fexistence.  » 

Quant  à  Tastrologie,  nous.avons  dit  comment  elle 
avait  fini  par  se  confondre  avec  Tastronomie  dans  les 
travaux  des  savants  comme  dans  les  respects  du  vul*- 
gaire.  La  science  même,  pour  s^attirer  la  considéra- 
tion publique,  avait  besoin  du  passeport  de  Terreur  : 
les  astrologues ,  dupes  ou  fripons ,  jouissaient  d^une 
immense  influence  à  la  cour  des  khalifes,  et  nulle 
III.  23 
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afikire,  importante  ou  non,  n^était  entreprise  avant 
que  Ton  eût  consulté  les  étoiles. 

Pour  compléter  ce  coup  d'^œil  sur  Fétàt  de^lettred 
et  des  sciences  chez  les  Arabes ,  il  ne  nous  reste  pins 
qu^à  dire  un  mot  des  écoles ,  collèges  et  acatdémies,  ou 
rinstruction  était  communiquée  à  une  jeunesse  stu- 
dieuse. Lies  écoles,  ]dacées  à  côté  des  mosquées,  u^m- 
seigoaient  que  la  grammaire  et  le  Ko)ran ,  et  c^était  là 
quie  se  réduisait  dans  les  premiers  temps  de  Pislam 
Téducation  d\in  déyot  Musulman.  Mais  plus  tard, 
arec  les  progrès  des  sciences  et  de  la  civilisation ,  on 
rit  s^établir  de  vastes  collèges  (madras  ou  madrisah) 
où  Von  enseignait  aux  jeunes  gens,  outre  le  Koi^n  et 
la  grammaire,  la  jurisprudence  et  les  sciences.  L^in- 
stitution  de  ces  collèges  était  d^abord  toute  religieuse, 
et  les  étudiants  étaient  considérés  à  peu  près  comme 
des  prêtres  ;  mais  bientôt  des  études  plus  profanes  s^ 
mêlèrent,  au  grand  scandale  des  dévots  Musulmans, 
et  le  cercle  des  connaissances  humaines  j  fiit  em- 
brassé  à  peu  près  dans  son  enti^  (i).  Les  directeurs 
de  chaque  collège  étaient  choisis  pai^mi  les  savants 
les  plus  illustres,  et  on  vit  même  en  Espagne  des 
luifs  appelés  à  cette  place  éminente  (2). 

Sans  ees  univwsitès  arabes ,  assez  ressemblâmes  aux 
nôtres,  des  examens  avaient  lieu.  Ces  examens  étaient 
surtout  fréquents  et  sévères  pour  ceux  qui  se  desti- 
naient à  la  médecine.  Casiri  (t.  i,  page  229)  parle 
d^un  traité  d^un  médecin  de  Cordoue  qui  contient 


(1)  Extrait  d'abdal  Atif,  par  Sacy,  p.  462  [Nolicet  de  manutcriii,  elc). 
•    (2)  Rodrigue  de  Castro,  Biàl,  §ipan.,  1. 1;  prolégom,,  p.  3;  texte,  p.  H- 
Mlddeldorf ,  De  IntiU,  Utêer,  hiip,  Gorttmg,  1810,  ia*4. 
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soi  jtàtite-dix-l»e|)t  qtiéition^  à  adrëifser  ans  candidats* 
Ces  universités  avaient ,  comme  oelles  des  moderhes, 
des  séances  publiques^  où  Ton  étalait  atix  yeux  du 
vulgaire  ébloui  le^  pompes  et  les  progrès  de  la  science* 
Aussi  la  sbieuce  était'-elle  chose  sainte  diez  ce  peuple 
t^nthousiaste  j  et  recevait-elle  de  lui  une  espèce  de 
culte ,  que  nous  attestent  encore  dès  traditions  de  la 
sagesse  vulgaire  :  n  L^encre  du  docteur  vaut  le  sang  du 
martjrr .  — Le  monde  est  soutenu  par  quatre  colonnes  : 
là  science  du  éavant  ^  la  justice  des  grands^  les  prières 
des  bons,  et  la  \^aleur  des  braves  (i).  » 

Cette  rapide  statistique  intellectuelle  de  Fère  litté- 
raire des  Arabes  suffit  pour  faire  juger  de  Timmense 
diflBîision  de  cette  langue  si  harmonieuse  et  si  riche , 
qui,  depuis  Fez  jusqu^à  Samarcande,  était,  dans  les 
deux  tiers  de  Fancien  continent ,  la  langue  de  la  rè^ 
ligiotty  des  sciences  et  des  lois.  La  langue  romaine 
avait  sétde  joui  dans  Fantiquîté  de  ce  glorieux  privi^ 
lége  de  porter  au  monde  entier  les  oracles  de  la  pensée 
avec  ceux  de  la  loi  ;  et  encore  ]a  langue  grecque , 
idiome  d^un  peuple  vaincu,  mais  qui  régnait  même 
sur  seà  vainqueurs  ^  avait-dk  lutté  âvefc  la  langue 
latine  et  partagé  avec  elle  les  études  et  les  respects 
du  nionde;  Mais  Tai^abe,  phis  exclusif  encore  que 
Fidioâae  conr^érant  des  maîtres  du  monde,  régna 
seul  sur  cette  vaste  portion  de  Tunivets  soumise  à  ses 


(I)  tktiwêti,  df.  Mtn^pl^/  p,  S19.  -^  Voici,  d'après  muràdjea^  ïe  s^rstème 
d^étnde  des  Tares  modefrnès  dans  leurs  nutdroê  (  madritahf  école).  La  science 
(  «7ffi)  est  partagée  en  dix  classes  :  io  la  grammaire,  S®  la  syntaxe,  ^^  la  lo- 
gique, 40  la  morale;  S**  t7ffi  «fiadnt,  ou  la  science  des  allégories,  c'est-k'^îre 
]a  rhétorique;  6oia  théologie,  1^  la  philosophie,  80 la  jurisprudence,  9o  le 
Kdrafn  et  ses  cmiuDentaires ,  i(K»  les  lois  orales  du  prophète.  La  plupart  des  ou- 
vrages que  les  Turcs  étudient  sont  en  arabe ,  doiit  la  connaissance  est  indispen- 
sable aux  élèves.  (T.  U ,  édit.  in-S»,  p.  466. } 

23. 
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lois.  L^Europe  garda  le  latin,  et  leBas^^Empirele  grec, 
mais  altérés  déjà  tous  les  deux ,  et  prêts  à  se  transfo^ 
mer,  le  latin  en  roman,  en  espagnol  et  en  italien, 
le  grec  en  romaïque  ou  grec  moderne,  tandis  que 
de  Tarabe,  corrompu  à  son  tour,  naissaient  les  mille 
dialectes  plus  ou  moins  détournés  de  leur  source  que 
Ton  parle  aujourd'hui  en  Turquie ,  en  Afrique  et  en 
Arabie. 

Nous  parlerons  plus  tard ,  en  traitant  de  la  litté- 
rature espagnole  au  moyen  âge ,  de  Finfluence  du 
génie  arabe  sur  FEspagne,  et  par  elle  sur  PEurope 
chrétienne.  Nous  montrerons  les  Arabes  régnant  en 
maîtres  ou  plutôt  en  tyrans ,  à  moins  juste  titre  qu^Â- 
ristote ,  sur  toutes  les  branches  de  Tintelligence  hu- 
maine ;  et ,  comme  plus  tard  Galilée ,  Descartes  et 
Gassendi ,  devaient  protester  au  nom  de  la  liberté  de 
penser  contre  la  tyrannie  d'Aristote,  nous  verrons 
Pétrarque ,  la  personnification  la  plus  poétique  du 
génie  moderne  au  moyen  âge,  protester  aussi  contre 
le  joug  des  scholastiques  arabes  et  s'écrier  avec  son 
emphase  éloquente  :  a  Loin ,  loin  de  moi  ces  Arabes 
ï>  que  tu  chéris!  je  déteste  toute  cette  race  {ffenus 
I)  omne) ...  A  peine  me  persuadera-t-on  qu'il  puisse 
»  nous  venir  quelque  chose  de  bon  des  Arabes  (i).  » 

Tel  est  le  vaste  édifice  scientifique  qu'avait  bâti,  au 
bout  de  deux  siècles  à  peine  de  durée ,  cette  religion 
militante  qui  semblait  n'être  venue  sur  la  terre  que 
pour  y  eflFacer  devant  les  oracles  de  la  divine  volonté 
toute  trace  de  la  sagesse  humaine.  A  l'impulsion  bru- 
tale du  glaive  et  de  la  piété  avait  succédé  un  élan  non 

(1)  Àd  Giovan.  Dondi,  epiU.  famil.  Andrès  (t.  I,  p.  156  à  33i  )  a  traité 
avec  science  et  éieadae  de  l'influence  des  Arabes  sur  It  renaissance  des  lettres 
et  des  sciences  en  Europe. 
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moins  ardent  vers  les  conquêtes  de  la  science.  Non 
seulement  les  deux  grandes  dynasties  rivales  qui  se 
partageaient  le  monde  musulman ,  les  Ommyades  et 
les  Âbassides  luttaient  ensemble  dans  cette  espèce  de 
joute  scientifique  qui  dura  deux  siècles  ^  et  ou  le  kha- 
lifat  d'*Espagne  Tempôrta  du  moins  par  la  durée  (i); 
mais  les  dynasties  moins  puissantes  des  Fatimites , 
des  Âglabites  et  des  Edrisites,  rejetons  nés  des  débris 
de  la  grande  souche  du  parfait  khalifat^  rivalisaient 
aussi  d^amour  pour  les  lettres  et  de  protection  envers 
les  savants.  Le  Caire,  le  Caïrwan  et  Fez  le  dispu- 
taient à  Badgad  et  à  Cordoue  par  le  nombre  et  la 
splendeur  de  leurs  établissements  littéraires.  Le  nord 
de  TAfrique ,  sorte  d'appendice  de  TEurope  où  Pem- 
pire  avait  porté  la  civilisation  après  la  conquête ,  re- 
naissait à  une  vie  nouvelle,  et  oubliait  sôus  des  con- 
quérants plus  lettrés  les  ravages  des  Vandales ,  et  ceux 
des  grossiers  disciples  de  Mahomet. 

Mais ,  nous  Favons  dit  déjà ,  toute  civilisation  fon  - 
dée  sur  le  Koran  porte  avec  elle  un  germe  de  mort  : 
Tislamisme  sur  son  sol  natal  avait  porté  ses  fruits 
tout  d'abord;  il  s'était  épuisé. par  cette  moisson  hâ- 
tive que  devait  suivre  une  longue  stérilité.  Aussi  le 
posthume  éclat  qu'il  jeta  encore,  après  la  chute  du 
khalifat  de  Cordoue ,  sous  les  infortunés  monarques 
de  Grenade  ,  devait-il  s'éteindre  bientôt  sous  la  con- 
quête chrétienne  et  ses  sanglantes  réactions ,  et  l'isla- 

(I)  Voici,  d'après  abou  Beker,  apu4  Gasirt ,  dans  cpielle  proporUon  se  troa- 
vaient  répartis  les  auteurs  célèbres  dans  les  principales  villes  de  l'Espagne 
arabe  :  150  étaient  nés  à  Cordoue ,  71  à  Murcie ,  53  à  Malaga  ,  52  à  Almeria 
25  en  Lnsitanie ,  sans  compter  une  foule  d'autres  à  Sé ville ,  Grenade  et  Valence' 
On  Toit  que ,  dans  cette  docte  moisson ,  l'Andalousie  était  surtout  privilégiée  j 
et  on  peut  se  faire ,  par  ce  tableau ,  une  idée  asseï  exacte  de  l'importance  lit- 
téraire de  chacune  de  ces  villes. 
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mism^i  9XTmM  yiolm^mmi  de  ce  wlde  1-Europequi 

le  rçppusse,  n^avçiij  pli;^  qu^^  rentrer  4o|i^  S€^4«§fi?ts 
pour  y  végéter  gu  s^ia  de  «a  h^barip  pative. 

Avant  de  ]iou9  occuper  de  Tarcliit^t^re ,  Le  $e^l  des 
arts  du  dessin  où  les  Axajaies.  aî^nt  laissé  wie  tm^ 
duiable ,  disons  un  nH>t  de^  autres  $irts  où  la  religiQP 
menait  à  leurs  progrès  un  invincible  ol|;|taçle.  Gert^, 
on  ne  peut  refuser  au  peuple  qui  a  bâti  VÂl]ia£Q})ni 
et  k  mosquée  de  Cordoue  une  exqw^  org;mi^tJQP 
4Vrtiste ,  et  \m  instinct  n^tif  de  grâçp  et  d^élégapce. 
ai  la  loi  de  Mahomet  n^eût  p^9  prp^crit ,  par  t^aioç  4^ 
Fidolàtrie ,  toute  représentation  d^  la  fon^e  hyxa^jpe 
et  de  celle  des  animauj^ ,  nul  doute  qiie  les  ^s^ 
n^eussent  cultivé  la  peinture  et  1^  $tAtU%ir^  avec  oua- 
tant de  succès  que  IVçhit^ture  ^t  U  m^^ique-  Nous 
n^en  citercms  pas  pour  preuve  le$  n^de$  échantillons 
que  les  sculpteurs  arab^  nou^  oi^t  laissés  4e  leqr  ta- 
lent dans  les  lions  de  msgrbre  de  rÀlh^nt^bra*  ^^ 
cet  art ,  né  sous  le  beau  ciel  de  la  Grèce ,  et  q^  $e  ^t 
si  vite  acdimaté  sous  le  eiel  nçp  çç^pins  h^^  de 
Ba^fdad  où  de  Grenade^  était  alors,  chez  les  deux 
bmncfaes  de  la  famille  ar^be,  dans^  Tei^anc^  où  il  est 

3Pesté. 

Il  est  vrai  qu^une  fois  passée  la  première  ferveur 
du  zèle  religieux  des  enfiamts  de  Tislam ,  Tinterdiction 
du  Prophète  fut  éludée ,  sinon  violée  plus  d^une  fois  : 
c^est  ainsi  qu^abd  el  Rahman  III ,  après  avoir  peuplé 
d^images  dVnimaux  sa  somptueuse  résidence  d'Azza- 
rah ,  fit  élever,  par  une  transgression  plus  formelle 
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encore  Y  sur  la  porte  de  son  palais^  la  statue  de  marbre 
de  sa  maîtresse  bien-aimée.  Mais  ces  fentaisies  de 
despote,  dont  s^efiarouchait  Torthodoxie  des  dévots^ 
n^étaîent  qu^une  exception  à  la  règle  ecmumme,  et 
Fart  n^y  regagnait  pas  ce  qu^  perdait  la  piétés  D^ail- 
leurs  Timpulsion  donnée  au  génie  arabe  par  le  pre^ 
mier  élan  de  la  conquête  avait  été  détournée  de  cette 
voie,  et  il  était  trop  tard  pour  y  rentrer  s  ksarts^ 
enfiints  chez  un  peuple  enfant ,  dcHvent,  pcmr  grandir 
avec  lui ,  être  nés  avec  lui  comme  une  plante  du  même 
sol,  et  le  suivre  à  la  fois  dans  sa  croissance  et  d«i9 
son  déclin.  Mais  les  Arabes ,  dans  celte  vie  hâtive  qui 
devait  atteindre  à  la  vieillesse  avant  d^avoir  passé 
par  Page  mûr,  s^  prirent  trop  tard  avec  la  sculpture 
comme  avec  la  peinture ,  et  ne  surent  en  &it  de 
beaux-arts  que  recommencer  leur  enÊince.  Ges  pré- 
cieuses fresques  dont  le  temps  enlève  chaque  jour  un 
débvis  dans  la  smlle  des^  juges  de  l^Âthambra  (i)  an^ 
noncent,  il  est  vrai,  par  leur  grâce  incorrecte  et 
naïve ,  ce  délicat  sentiment  de  Part  qu W  retrouve  au 
début  de  toutes  les  grandes  écoles  ;  mais  tout  porte  à 
croire  qu^efies  ne  sont  pas  Fouvrage  d^artistes*  arabes , 
mais  de  prisonniers  chrétiens  qui ,  dans  le  dernier 
siècle  <i&  Fempire  de  Crrenade,  occupaient  à  embellir 
PÂlham^bra  les  loisirs  de  leur  cap^vité. 

Goi»me  nous  ne  q(»Bptons  pas  la  cafli^graphie 
pour  un  art ,  nous  ne  nous  en  occuperons  point  ici , 
msJgré  Pétude  toute  spéciale  qu^  consacraient  les 
Arabes.  0&  peut  voir*  dans  Gasiri  (II,  9)  djes  détails 
curieux  sur  les  encres  colorées  quHls  employaient  et 

W  Voyez  ma  description  de  t'Alhambra ,  Revue  de  Pûrii  du  %±  noTembre 
i857.  On  peut  en  Toir  le  dessin  dans  le  Voyage  pittoresque  de  M.  de  la  Borde, 
et  dans  Mnrphy,  Àrab,  aniiq.f  p.  43  et  45. 
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les  admirables  couleurs  dont  ils  savaient  teindre  leurs 
papiers  ou-  leurs  parchemins ,  dont  le  poli  éclatant 
rélBétait  les  objets  comme  un  miroir  (i).  Mais  la  mu- 
sique tient  dans  la  civilisation  arabe  une  place  plus 
importante  ;  sur  ce  point  comme  sur  beaucoup  dVutres 
la  vive  imagination  des  Orientaux  a  mêlé  sans  doute 
à  la  réalité  bien  des  fables  merveilleuses  :  c^est  ainsi 
qu^on  nous  raconte  que  le  &meux  Ishaac  al  Mousali 
(né  à  Moussai)  apaisa  aux  accents  mélodieux  de  son 
luth  et  de  sa  voix  le  ressentiment  d^Haroun  al  Raschid 
contre  son  odalisque  favorite,  et  qu^une  réconcilia- 
tion s^ensuivit ,  qui  valut  au  musicien  courtisan  un 
cadeau  de  10,000  dirhams  de  Todalisque  reconnais- 
sante, et  autant  du  khalife. 

Mais  le  trait  suivant  (2)  est  plus  incroyable  encore  : 
al  Farabi ,  surnommé  TOrphée  ai*abe ,  revenait  de  son 
pèlerinage  à  la  Mecque ,  car  la  musique  chez  les  Mu- 
sulmans n^exclut  pas  la  dévotion  ;  s^étant  introduit 
sans  être  connu ,  grâce  à  cette  liberté  de  mœurs  qui  se 
mêle  souvent  au  despotisme  oriental,  à  la  cour  de 
Saïf  Âddaulet,  sultan  de  Syrie  et  protecteur  pas- 
sionné des  lettres  et  des  arts ,  il  se  trouva  présent  à 
un  concert,  et  y  fit  sa  partie  avec  les  autres.  Le 
sultan ,  ayant  admiré  son  exécution ,  désira  entendre 
quelque  œuvre  composée  par  lui  :  alors  al  Farabi,  dis- 
tribuant aux  musiciens  leurs  parties ,  fit  exécuter  un 
morceau  dont  les  premières  mesures  jetèrent  tout 
d^abord  le  sultan  et  sa  cour  dans  un  accès  de  Fhi- 
larité  la  plus  vive  ;  les  mesures  suivantes  les  firent 
fondre  enlarmes;  et  les  dernières,  s^a£Paiblissant  peu 

(f)  «ut  ego  ipse  in  ilUs  Yoloti  in  specnlo  me  non  semel  conspexerim » , 
du  Casiri. 

^2)  D*H«rbelot,  Bibliothèque  orimiale,  (.  11,  p.  17. 
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à  peu  f  plongèrent  tout  Fauditoire  dans  un  doux  et 
extatique  sommeil. 

L^antiquité^  on  le  sait,  raconte  de  cet  art  magique 
des  merveilles  plus  étranges  encore  ;  mais  ces  pro- 
diges, fussent-ils  même  réels,  attestent  moins  la  per- 
fection de  Tart  que  Finexpérience  des  oreilles  aux- 
quelles ils  sVdressaient.  Nous  ignorons  quels  accents 
Timothée  savait  tirei>  de  sa  flûte  pour  éveiller  tour  à 
tour  tous  les  sentiments  dans  Tâme  d^ Alexandre ,  et 
lui  faire  brandir  son  épée  dans  un  accès  de  bel- 
liqueuse ardeur;  mais  Fart  moderne  dans  toute  sa 
puissance,  devant  laquelle  pâlissent  tous  les  timides 
essais  de  la  musique  ancienne,  a  cessé  d'opérer  de 
pareils  miracles  ;  avec  des  moyens  bien  plus  puissants, 
Fartiste  en  est  venu  à  produire  moins  dWet;  et 
comme  Fart  évidemment  n'a  pas  reculé,  c'est  donc 
Fintelligence  publique  qui  a  marché  et  s'est  mise  à 
son  niveau.  Ainsi ,  la  savante  poésie  de  Virgile  n'a 
jamais  agi  sur  la  cour  blasée  d' Auguste)  comme  les 
chants  grossiers  des  rhapsodes  qui  menaient  les 
Pélasges  au  combat. 

Bien  que  lepatriarch  e  Job  (XXX ,  3i)  ait  parlé  de 
sa  harpe,  vouée  à  des  chants  de  douleur,  il  est  per- 
mis de  douter  que  la  science  musicale  ait  été  poussée 
bien  loin  par  les  anciens  Arabes.  Leur  penchant 
passionné  pour  les  récits  à  haute  voix ,  si  chers  aux 
peuples  méridionaux,  dans  des  langues  harmo- 
nieuses où  les  mots  se  combinent  d'eux-mêmes  pour 
^a  poésie,  dut  leur  enseigner  ces  récitatifs  cadencés 
qui  soutiennent  Finépuisable  verve  du  raconteur,  et 
la  musique  fîit  trouvée.  L'amour,  qui  remplissait  toute 
la  vie  de  ce  peuple  rêveur,  inspira  ces  longues  canti- 
lènes ,  avec  lesqueUes  Fart ,  en  musique  comme  en 
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poésie  )  n^avaU  guère  rien  à  Êdre.  Mais  quand  la  Irâ 
de  Mahomet  eut  imprimé  à  ce  peuple  stationnaire  son 
élan  à  la  fois  religieux  et  littéraire ,  et  déposé  aux 
deux  extrémités  de  Fempire  de  Fislam  les  germes 
d^une  civilisatioii  nouvelle ,  les  arts  prirent  à  leur 
tour  leur  essor.  La  Qrè^  avait  légué  les  sciences  aux 
Arabes  ;  la  géométrie  leiir  enseigna  tout  ce  qui  s'en- 
seigne dans  les  arts ,  e'estr-à-<lire  les  pre^porticais  en 
architecture^  et  les  distances  en  musique,  et  la  na- 
ture fit  le  reste. 

Sans  être  élevé  che:^  eux  à  la  dignité  dVne  science, 
Tart  musical  y  prit  une  régularité  qu^il  nWt  jamais 
chez  les  Grecs  j  le  génie  mathématique  naturel  aux 
Arabes  compléta  les  donuées  de  Finstinct ,  et  la  mur 
sique  dès  lors  se  mêla ,  comme  la  poésie,  à  leur  vie 
tout  entière.  Loin  d^être  méprisée  comme  chez  les 
Musulmans  modernes  •  où  elle  est  abandonnée  aux 
femmes  et  aux  esclaves  (i) ,  elle  fut  cultivée  jusque 
dans  les  rangs  les  plus  élevés  de  la  société ,  et  Ton  vit 
tm  khalife ,  abd  d  Bahman  II ,  aller  à  cheval  avec 
toute  sa  cour  au  devant  d'un  musicien  célèbre ,  Za- 
ryab  ,  qui  naturalisa  la  lausique  en  Espagne ,  et  un 
autre  khalife ,  Y athek ,  ôter  sa  pelisse  de  dessus  ses 
épaules  pour  la  jeter  sur  celles  du  musici^a  abou  Mo- 
hammed, en  j  joignant,  s'il  faut  en  croire  lachroni^ 
que  ,  le  prodigieux  cadeau  de  cent  mille  dirhems. 
.  Chez  ce  peuple  épris  de  thécwies ,  les  traités  spé- 
ciaux sur  la  musique  durent  être  nombreux,  et  TEs- 
curial  possède  encore  deux  ouvrages  sur  ce  sujet  (2)  % 


.  (1)  En  Tnrquie,  dit  d  Ohsson,  T4ibl.  de  V^mp,  ottoman  (  t.  IV,  p.  419  )• 
les  personnes  de  distinction  étudient  la  musique  comme  une  partie  de  l'éda- 
éation  ;  maïs  la  pratique  en  est  abandonnée  aux  esclates. 
(»)Gi|9iri»I,3«7. 
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Tun  iotitulé  De^  éléments  de^  I0  musique^  par  alFara- 
bî  ,  traite  des  priacipes  de  Tart ,  de  Taccord  des  voix 
avec  les  iqstrupients ,  des  divers  genres  de  composi- 
tion, et  donne  la  fc^n^p  des  notes  mui^icales  des  Ara- 
bes, avec  pliis  de  3o  figures  dHnstrumenta  divers; 
Vautre  ne  contient  que  la  vie  de  quelques  chanteurs 
et  cantatrices  célèbres  ,  et  une  collection  d^airs  et  de 
chansons.  Une  étude  approfondie  du  premier  donne- 
rait des  notions  curieuses  sur  Tidée  toute  géométrique 
que  les  Arabes  se  faisaient  4c  l£^  science  musicale, 
tandis  que  le  second  uous  initierait  au  caractère  de 
leur  musique  nationale.  Tout  ce  qu'ion  ^n  sait ,  cVst 
quHls  avaient  plusieurs  modes  ou  phrases  harmoni- 
ques, qu^ils  appelaient  ractn^^  (oussoui)^  et  qu^ils 
nonunaient  de  noms  de  différente  pays.  Aipsi  le  mo- 
de appelé  daughwh  était  consacré  à  la  tristesse ,  et  le 
mode  iâhak  à  Famour.  Les  modes  principaux  étaient 
au  nombre  de  quatre^  mais  se  subdivisaient  eu  une 
vingtaine  de  rameaux  secondaires.  Ces  modes  ve- 
naient au?  Arabes  des  Persans,  auxquels  ils  sem- 
blent avoir  emprunté  leur  musique  aussi  bien  que 
leur  poésie.  <(  Les  enfants  du  Khorassan  (province 
de  Perse)  ,  |dit  un  proverbe  arabe,  pleurent  en  mu- 
sique. )> 

Villoteau ,  dans  son  Essai  sur  la  musique  des  Ara- 
bes ,  qui  fait  partie  du  grand  ouvrage  sur  TEgypte,  a 
fait  de  cette  science  compliquée  une  étude  longue  et 
consciencieuse  ;  mais ,  malgré  tous  ses  soins  ,  il  n'est 
pas ,  il  faut  le  dire ,  parvenu  à  porter  la  clarté  dans 
une  matière  aussi  obscure.  Ce  volumineux  essai ,  lu 
en  entier,  ne  nous  a  donné  aucune  idée  précise  de 
ce  bizarre  système  musical,  si  éloigné  du  nôtre.  Nous 
y  avons  remarqué  seulement  le  mode  singulier  de 
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notation  employé  par  les  Arabes ,  qui  remplacent  les 
notes  avec  des  lettres  placées  dans  des  intervalles  ré- . 
guliers.  La  science  de  la  musique ,  en  arabe ,  s'^appel- 
le  Ilm  el  edwar  (  la  science  des  cercles  ),  parce  que 
tous  les  airs  y  sont  en  effet  renfermés  dans  des  cer- 
cles. 

La  gamme  des  Arabes ,  selon  Laborde  (i) ,  ressem- 
blait fort  à  celle  des  Italiens,  qui  probablement  la  leur 
empruntèrent ,  ainsi  que  les  noms  des  notes  musica- 
les. Toute  leur  science  en  accompagnement  parait 
s^être  réduite  à  la  quarte,  à  la  quinte  et  à  Toctave; 
mais  on  n^  fait  pas  mention  de  la  tierce,  ni  des  diè- 
ses, ni  des  bémols.  Enfin  ,  c^est  aux  Arabes  qu'on 
doit  Finvention  du  luth  (2)  et  de  la  mandoline,  leurs 
deux  instruments  favoris.  Ce  dernier,  qui  n'est  qu'u- 
ne petite  guitare  à  seize  cordes  ,  est  encore  en  usage 
dans  le  midi  de  la  Péninsule  et  à  Valence ,  ainsi  que 
YaichiHmia^  sorte  de  long  hautbois  à  douze  trous, 
plus  grave  et  moins  doux  que  le  nôtre ,  et  la  doul- 
xayna^  qui  tient  à  la  fois  du  hautbois  et  du  galoubet 
provençal. 


ArcIiUectttre. 


Nous  n'avons  rien  à  dire  de  l'architecture  des  Ara- 
bes avant  Mahomet  ;  l'édifice  primitif  de  la  Caabah 
en  est  aujourd'hui  à  peu  près  le  seul  vestige  et  ne 


Cl)  Essai  sur  la  mnsîqac  ancienne  et  moderne ,  t.  I ,  p.  477, 18S. 

(2)  Le  luth,  en  arabe,  se  nomme  ol  oud,  d'où  laoui^  laouih  en  espagnol 
et  en  italien,  et  en  français  lath.  C'était  une  sorte  de  petite  goitare  à  loog 
manche  et  à  quatre  cordes. 
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donne  pas  une  haute  idée  de  son  luxe  ni  de  ses  pro- 
cès. Cet  art  dVilleurs ,  le  moins  fragile  de  tous  ceux 
que  riiomme  a  créés  dans  sa  lutte  avec  le  temps ,  ne 
pouvait  pas  naître  de  lui-même,  comme  une  plante 
indigène,  sur  ce  sable  mouvant  deFArabie,  où  la 
pierre  est  rare ,  et  où  Fhomme  a  assez  d^une  tente 
pour  s'abriter.  Ce  ne  fut  guère  qu'un  demi-siècle  a- 
près  la  prédication  de  Mahomet  que  Moaviah ,  l'u- 
surpateur du  trône  des  khalifes,  donna  à  Fart  de  bâtir 
sa  première  impulsion  en  transportant  le  siège  de  l'em- 
pire à  Damas.  Les  splendides  édifices  dont  se  couvrit 
la  nouvelle  capitale ,  sous  son  règne  et  sous  celui  des 
Ommyades ,  ses  successeurs ,  furent  dus  aux  architec- 
tes syriens;  et  dans  cet  art,  comme  dans  toutes  scien- 
ces ,  les  Arabes  ne  furent  d'abord  que  des  imitateiu-s, 
en  attendant  qu'ils  en  vinssent  à  créer  par  eux-mêmes. 
On  a  beaucoup  discuté  sur  l'origine  de  l'archi- 
tecture arabe  ou  mauresque,  comme  sur  celle  du 
style  si  improprement  appelé  gothique,  et  avec  le- 
quel les  Goths  9  on  le  sait ,  n'eurent  jamais  rien  à 
faire.  On  s'est  demandé  si  les  Arabes  n'avaient  pas 
donné  l'ogive  aux  cathédrales  chrétiennes ,  sans  son- 
ger que  l'art  de  bâtir  reçoit  nécessairement  chez  cha- 
que peuple  l'empreinte  de  son  caractère  et  surtout  de 
son  climat ,  et  que  l'ogive  est  native  du  nord ,  com- 
me le  plein-cintre  et  les  portiques  ouverts  appartien- 
nent au  midi.  Entre  ces  deux  styles  ,  qui,  distincts 
à  tant  de  titres ,  se  ressemblent  du  moins  par  la  déli- 
catesse et  l'infinie  variété  des  détails,  on  a  voulu  à 
toute  force  voir  une  filiation  qui  n'existe  ni  dans  les 
dates,  ni  dans  la  réalité  ;  mais  ce  qu'on  n'a  pas  vu  ou 
ce  qu'on  n'a  pas  voulu  voir,  c'est  que  ces  deux  styles* 
ne  sont  nés  ni  l'un  de  l'antre ,  ni  l'un  après  l'autre  , 
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comme  le  reinarque  si  bien  M;  de  la  Borde  (i) ,  mais 
en  même  temps  et  de  la  même  otigine,  c'est-à-dire  de 
Técole  bysantiïie. 

Le  point  de  départ f  au  ftioyen  âge,  pour  Fart  dans 
ses  deux  branches ,  arabe  et  chrétienne ,  c'est  Bysan^* 
ce ,  comme  là  Grèce  Pavait  été  nagttère  pour  Rome  et 
pour  Bysance  eUe-m^iie.  Etudions  Fart  byzantin 
dans  sa  dégénération  même ,  et ,  danâ  cette  seconde 
enfance  de  Fart ,  comme  dans  celle  dti  monde  mor 
derne,  mélange  d'originalité  barbare  et  d'imitation 
du  passé,  nous  trouvons  à  la  Ibb  et  les  traditions 
altérées  du  génie  grec ,  et  le  germe  des  deux  styles 
qui  devaient  en  naître  plus  tard, 

Totite  architecture  à  son  début  est  humUe  et  terre 
.  à  terre  comme  la  pensée  des  peuples  au  berceau;  elle 
n'ose  pas  quitter  le  Sol ,  et  ne  sait  pas  encore  élancNr 
ses  voûtes  vers  le  ciel.  Eh  bien  !  dans  cette  évolution 
concentrique  de  l'art  sur  lui-même ,  c'est  là  que  l'ar* 
chitecture ,  après  l'essor  hardi  du  style  grec  et  ro-» 
main ,  eîi  est  revenue  dans  Fécdle  de  By^sance  ;  l'em- 
preinte d'abaissement  et  de  dégradation  tjuî  pèse  sur  la 
f  acehumaine  est  passée  sur  ses  moiiùmeut^.  Les  lourdes 
et  somptueuses  basiliques  du  Bas-Empire  s'élèvent  en*- 


(1)  Dabs  la  disetXe  absolue  de  sources  où  l'oti  se  ironve  poa^  éfadîe^  lliîs- 
iùiét  de  Vàéi  ehei  les  Arabes,  Vnn  des  phn  beaux  sdjoUi  qui  puissent  venir 
sous  la  piame  d'un  écrivain ,  je  dois  mentionner  quelques  pages ,  malheureuse- 
ment  trop  courtes ,  où  M.  de  la  Borde,  dans  son  Voyagé  pittoresque  en  Es- 
pagne (t.  II ,  â«  partie  ) ,  à  résumé ,  avec  un  vif  et  délicat  MAtinrant  de  l^t, 
eette  bistoire  si  belle  et  si  pittoresque.  Je  suis  heureux  de  mentionner  *les  ob- 
ligations que  j'ai  sur  ce  point  à  l'élégant  écrivain  dont  les  travaux  m'ont  gui- 
dé ,  et  dont  les  dessins  si  exacts  et  s!  corrects  m'oùt  ravivé  et  rendu  plus  pré- 
cis mes  souvenirs  de  Cordoue  et  de  l'Alhambra.  iiartweU  ,  dans  Murphy,  est 
*plus  étendu  et  plus  complet;  mais  il  ne  cache  pas  non  plus  ses  obligations  à 
M.  de  la  Borde.  D'Agincourt,  dans  sou  bel  ouvrage  {Hùloirede  Vart  pAr  tet 
monument9f  t.  1^  p.  75),  n'a  presque  rieu  sur  les  Arabes. 
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core ,  il  est  vrai ,  à  tt^vers  Ifes  nues  ;  mais  la  demeure 
de  Dieu  est  la  seule  qtli  porte  ce  caractère  de  gran- 
deur inélégante  et  confuse.  La  profusion  des  orne- 
ments et  le  mauvais  goût  des  détails  y  détruisent 
partout  l'harmonie  de  Fénsemble  ;  c'est  à  la  fois  un 
mélange  inaob^nt  du  grandiose  romain  ^  de  la  ri- 
chfôse  orientale  et  de  la  rudesse  barbare.  Les  palais 
des  rois ,  sans  cesse  assaillis  par  Finvasion  ou  par  Fé- 
meute,  se  changent  en  forteresses,  somptueuses  au 
dedans ,  menaçantes  au  dehors  ;  cai^aotère  que  nous 
retrouverons  j^his  tard  dans  les  alcazars  et  les  mos- 
quées de  FOrientj  Quant  a^x  habitations  des  ci- 
toyens, elles  deviennent  humbles  comme  leur  fortune, 
et  cachent  leur  opulence  aux  regards  du  despote , 
comme  un  danger  au  moins  quand  elle  n'est  pas  un 
crime. 

Mais  Fart  bysantin ,  tout  dégradé  qu'il  fût ,  était 
encore ,  après  tout  ^  la  dernière  traditioiif  vivante  de^ 
éternels  prin^cipes  de  Fart  grec  ;  du  flambeau  éteint 
il  restait  qn^ques  étincelles ,  et  c'en  fut  assez  pour  le 
rallumer  dans  FOrient  et  dans  l'Occident  à  la  fois.  Le 
génie  chrétien,  déprimé  par  le  malheur,  trouva  dans 
cette  lourde  et  triste  architecture ,  déprimée  comme 
lui ,  une  secrète  sympathie  avec  ses  pensées  eotirbéeS 
vers  la  terre.  Lés  temples  dont  se  couvrit  à  cette  épo- 
que l'Occident  tout  entier  fèrent  des  basiliques^  mais 
plus  humbles  et  mioiss  ornées  que  celles  de  Bysance. 
Nul  y  même  en  Italie ,  même  eh  Espagne ,  à  côté  de 
tant  de  ruines  élégantes  ^  ne  songea  à  imiter  ces  tem- 
ples étroits  de  la  Grèce ,  où  n'aurait  pu  se  presser  ^ 
comme  dans  un  lieu  de  refuge ,  la  fouie  suppliante. 
La  svelte  colonne  du  Parthenon  s'alourdit  et  s^écourta 
pour  supporter  des  voûtes  plus  pesantes  ;  Farc  romain, 
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devenu  trop  large  pour  la  longueur  des  colonnes,  re- 
posa sans  entablement  sur  le  chapiteau ,  et  Félégante 
volute  de  Facanthe  fut  remplacée  par  de  lourdes  figures 
d^hommes  et  dVnimaux ,  enchevêtrées  dans  ces  orne- 
ments bizarres  d^où  devaient  naître  plus  tard  les 
dentelures  des  cathédrales  et  les  arabesques  de  FÂl- 
hambra.  Les  grêles  colonnettes  si  chères  aux  Arabes 
revêtirent  de  leurs  galeries  aériennes  les  lourdes  mu- 
railles des  basiliques  de  FOccident. 

Tel  est  le  premier  âge ,  la  rude  et  ignorante  en- 
fance de  Farchitecture  chrétienne,  et  nous  n^avons 
pas  à  la  suivre  plus  loin  ;  nous  n Vvons  pas  à  décrire 
ici  comment,  dans  des  siècles  un  peu  moins  barba- 
res ,  un  peu  moins  malheureux ,  cette  architecture  si 
humble ,  si  rapprochée  de  la  terre ,  prit  enfin  son 
essor  vers  le  ciel  ;  comment  l'ogive  naquit,  soit  de  la 
voûte  obscure  et  cintrée  que  forment,  dans  les  allées 
des  bois,  les  branches  entrelacées  sur  ces  grandes 
nefs  de  verdure  f  soit  du  cintre  brisé  que  figuraient , 
dans  les  basiliques ,  deux  arcs  romains  vus  de  biais , 
et  croisant  Fun  sur  Fautre  ;  comment  enfin ,  dans  le 
cours  du  XP  siècle ,  Farchitecture  chrétienne  adopta 
partout  cette  forme  si  appropriée  au  climat ,  ces  toits 
immenses  et  inclinés,  si  favorables  à  Fécoulement  des 
pluies  ;  ces  frêles  et  gigantesques  colonnes  qui ,  dé- 
guisant la  lourdeur  des  piliers,  emportent  en  haut 
avec  elles  la  pensée  de  Fhomme  sous  la  courbe  ma- 
jestueuse de  Fogive  •qui  les  domine;  et  enfin  ces 
flèches  aiguës  des  cathédrales,  Félan  le  plus  hardi 
qu^aient  jamais  pris  les  constructions  humaines,  et 
Femblème  matériel  le  plus  éloquent  de  la  prière.  Ce 
quHl  nous  suffit  devoir  établi ,  c^est  que  le  style  chré- 
tien ,  si  mal  nommé  gothique ,  est  fils  légitime  du 
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style  bysantin  dont  les  architectes  ont  semé  partout  ^ 
sur  le  sol  de  notre  Occident,  leurs  massives  construc- 
tions à  côté  de  celles  de  leurs  successeurs  et  de  leurs 
disciples.  Ici  la  filiation  est  directe  et  avouée  ;  nous 
râlions  voir  maintenant  non  moins  clairement  éta^- 
blie  chez  les  architectes  arabes. 

L^architecture  orientale ,  sœur ,  non  pas  cadette , 
mais  jumelle,  de  Parchitecture  d'^Occident  ,  est  née 
comme  elle  des  basiliques  de  Bysance  (i).  Ces  voûtes 
abaissées ,  et  Uéternelle  et  humide  fraîcheur  qu^elles 
renferment ,  convenaient  à  des  climats  brûlants 
où ,  loin  d^appeler  Pair  et  le  jour  dans  ses  édifices , 
rhomme  cherche  à  les  en  exclure.  Aussi  les  Arabes , 
en  adoptant  dans  leurs  mosquées  de  Damas  et  de 
Gordoue  les  formes  de  la  basilique  byzantiùe ,  abais- 
sèrent-ils encore  de  moitié  là  voûte ,  de  manière  à 
détruire  toute  proportion  entre  Tétendue  et  la  hau- 
teurde  Tédifice.  Le  style  chrétien  offre  ici  sur  lé  style 
arabe  une  supériorité  qu^on  ne  peut  pas  contester.  IL 
y  a,  dans  Fensemble  harmonieux  d^une  des  belles  ca- 
thédrales du  XIIP  siècle,  une  entente  des  propor^ 
tions ,  un  mélange  de  grandiose  dans  la  pensée ,  de 
hardiesse  dans  Fexécution  et  de  fini  dans  les  détails, 
quUI  ne  faut  pas  chercher  dans  les  oeuvres  des  archi- 
tectes arabes.  La  mosquée  de  Gordoue ,  type  achevé 


(I)  L'admirable  église  de  San^Paolo  fuori  le  mura^  à  Rome,  Incendiée  ei 
rebâtie  deraièremeni ,  est  le  type  le  plus  accompli  qui  nous  reste  des  ancien- 
aes  basiliques  cbf  éUenneB.  Sa  forme  est  «n  carré  long ,  comme  la  mosquée  de 
Gordoue  ;  mais  ses  bautes  et  puissantes  colonnes  sont  aussi  supérieures  aux. 
grêles  colonnettes  de  la  mosquée  d'abd  el  Rahman  que  l'art  romain ,  même 
dans  son  déclin,  à  l'art  naissant  qui  rimitait.  La  belle  cbarpentedu  toit,  que 
l'incendie  a  déyorée,  rappelait  celle  de  la  mosquée,  impérissable  comme  elle, 
et  que  les  architectes  espagnols  n'ont  pas  daigné  détruire,  mais  qults  ont  en- 
terrée 60U8  un  ignoble  re?êteinent  de  chaux. 

III.  24 


p)%|9tige  ])im^e  de.oette  fqrèt  4^  ^lol^poes  QÙ  Vçfàà 

xwp  :trop^)^9  {ipvr^^lii  ét^p^ue^,  jQet  cpii^ni  daup^^w 
air  4epetHf@»e»p  n^Uifiu.de  t^iw  iimqeiiAité  ripâeicu 
Les  colonnes, avec  le^Qlll^k ç»tec, qpi  1%^ .swœoiite, 

jçt  U^qp  çaiiFtays  opi^nie  poffrla;ii»é^oçEe.^^ 
rédigée*       . 

J[l  Jàut  tppt  dire  Gqp^n4^i>t,; Mm <ff^pM  kJwWte 
4e  (^Ipi^o^e  aiei^t  syf^pelé  à  gr^fUfrftî^  à^l^WiWWite 

iance  js^le  <|ue  PO^imt.dpît  sop  ^^lïc^ti^ctm^  îe^ 
nier^r^as  fie  iFaçt  gr^  :^t  ,rqmaHi.,i|ue  If^  J^^bes 
avaient  pfirf^t  .renoanjUsc^.,  dfto^  ^r  Q9Wê^  caa- 
qfiéranteà  trayei;s,}çmpn4e,  avaiei^  du  ir«pper  leur 
vpiipe  JÎp^iBaliqn,(i) ,  ai^  aM>Î9S  par  Jwr  QQ»braste 
av^  Içs  x\ide^  ^^sslis  d]fi|i  «airt  dl^QS  ^Qp  jep^Ësme^. 
M,êip^j«i,Ya&t  q^^Us  n^^«is[§c»t  mh  le  pîod  aur  :1e  sol 
e^ropi^p^  ^Içs.^oniptii^m^  mmuimeos  4ç  Psimjre  et 
^ISélipppU^  (^)  aviaient  ^i^eiibé  ileur  génie  m&Wt0«t. 
;Çe  qui  .^  fiira{)^  jsurtput ,  oe  fut  la  profoston  des  or- 

»Pf[âeflS,4e>lViti,  qt  qnej^s  Ai!$the9id^aif9?A  œi  jow 

jfqfSkeiF  {Ai^  loÂO(«m«lfe;  pe  tfii^  1«^  qhrélîcsis  a^i'ivmt 
surtout  emprunté  aux  Byzantins ,  c^était  la  lourdeur 
et  la  solidité;  ce  que  les  Musulmans  l^ur  prirept^  ce 
fyt  la  r^di^ps»^  4e3  déporatiops  ^  Isl  .^;^  ^r^erctu^ 
4es  détails.  Les  mosaïques  et  les  st«cs  eoloiés ,  d^ 
^  u^SlP  ^çjp?  Çon3tafltin  I  et.çiji  faisaient  dir?  *u 


(2)  b*Agiiicottrty /oc.  cito<* 


M  mif^  siont  ^bairtoMs  cônfiin«  les  mtipftiltes  4è  4et»« 
«  ^mnhfons  «  ,^uf«nt  4ftii€é6'«V6C  {llm^dWt'^t  de  gtofât 
dans  les^éd^fi^eis  arabes  ,^  Mfptpelèpefi^  1 4ift4[ïab^pde, 
^ette  pmfosion  de  dessins  6t  de 'CMil« «m  4^'on  ^tafdt- 

Toiïléfiiîs ,  iOktaiBt  4  ceiCid  épdque  :^d)îmitaëoii  ,(«11^ 
iance  ile  i^ot  joriental^  Je  plêilD  cintre  dbpisatftm  leit 
join  ide  pégn«r  fiaas  :|)aita0e  ;  de  onitre  Motraut^  ««n 
isPiB^de^etai^sanitîmnveisé,  fiivme^^piii^appaitknit^ièti 
propre  aux  Arabes,  M>teiieont*^xl^à^daD8  fetesiéd»- 
'^00^^^  figupe  daiis  «tous  les  urée  de  la  snosquée  de 
Copd0«ie.  Défà  Hflme^  cette  mos^ée^  bfttiejea  770^ 
^nr  les  >ratnes  ^t  mv^ec  les  «débris  d^une  ba9ilk[iie>idii?é- 
(tieoûe^  iBpsÂ  semik  die*^niéine  Mod^acé  ^n  temple  de 
Jaims,  idans  ee{]iett«am^t»fié]par  touslle$^ottlte&^  offirq, 
^malgfré  les  «défisints  dont  nous  mvotis  parié ,  idas  moo^ 
tlèle$  ad^v^is^e  œ  goût>ex<}tiisid'*oriiaan60lalieti'«fiie 
ii«d  ^^a  poussé  plus  ^Idîn  '«^e  ^les  AFsd)es«  ^  ohtipdle 
^ile  ^Tit^afyim ,  ^  49e  eoMepvsaât  leKoran,  <ii%ir»ai 
^i  l^ale,  onfême  ^i^j!^haiid»a^  h&ti  «cinq  i^^ièckis 
plus  tard ,  pendant  l^A^e  dVir  «de  jFaicfaiteoliwe. arabe, 
il  eiâafle  ^uiéme  eotneteette  idâksittiiae  cluq^dte^  masii 
fraîche  encore  danè  <son  élentndle  ;je«ieS8e  qos  mi 
iélle  ^ortaât  des  ^aiifis  de  â^Mn^raar  ^  ^im  tai  ^eoMrasle 
arec  le  reste  ^  la  mosquée  ^gw  uow  wrioBa  Swa 
^enté  de  la  oroii^  postérieure  jeeudate. 

Vers  la ^uiême  époque,  fei^Miiiptiieux spahis ^qoe^ee 
bâtissent  les  khalifes  rev^felml  Jtous  ockte  Sottaé  ém^ 
nemment  orientale  que  nous  retrouvons  aux  mosquées 
'eename  4rax  alcamn^ ,  ^lats  ^au  dedasa  ^et  tfortoresses 
aii4^bor3.  Cette  forme^,  le  plimat  la  commandait  amSi 
bien  que  la  prudence  j  et  les  défiuytffJiMiwiâaiUi^t^ 

2&. 


3/2  HISTQIRB  D^ESPAONB,  LiV.  VI ,  CHAP.  I. 

.Ba^^d  et  de  Corddue  avaient  besoin  de  cacheràFoeil 
de  leurs  sujets  les  anxiétés  de  la  tyrannie  avec  son 
laxe  et  ses  jouissances.  Mais  dans  les  palais ,  comme 
dans  les  mosquées ,  la  grandeur  n^est  que  dans  reten- 
due, et  jamais  dans  la  hauteur  :  de  là  ce  manque  de 
hardiesse  et  ce  caractère  de  mesquinerie  qui  nous 
frappe  si  vivement  dans  tous  les  édifices  arabes;  res- 
serré dans  un  cercle  trop  borné ,  le  talent  de  Farchi- 
tecte  s*y  perd  dans  les  détails,  et  son  génie,  avare  de 
Pespace,  n^en  laisse  jamais  à  Fhomme  qu^autant  qu^il 
en  faut  pour  se  dérober  aux  regards. 

La  seconde  et  la  plus  brillante  époque  du  stjle 
oriental  date  du  IX*"  au  XIIF  siècle ,  et  a  pour  type 
le  plus  achevé  le  délicieux  Alhambra  de  Grenade  (i). 
Vart  arabe ,  suivant  Part  chrétien  dans  une  marche 
presque  parallèle ,  se  dépouille  peu  à  peu  comme  lui 
de  sa  lourdeur  toute  bysantine,  et  prend  un  essor  me- 
suré sur  ses  forces ,  en  laissant  la  hardiesse  pour  n at- 
teindre qu^à  la* grâce.  Ses  sveltes  colonnettes  ne  mon- 
tent pas  vers  le  ciel  en  gerbes  élancées  comme  celles  de 
la  cathédrale  chrétienne  ;  mais  elles  reprennent  avec 
.Parc  gracieux  qui  les  surmonte  ces  exquises  propor- 
tions que  Part  a  devinées,  mais  qu^il  n^a  pas  créées,  car 
elles  existaient  avant  lui.  Ce  qui  domine  surtout  dans 
Parchitecture  de  cette  époque ,  cVst  le  cintre  rentrant 
ou  Parc  formé  d^im  peu  moins  des  deux  tiers  de  la 
circonférence  dW  cercle,  arc  qui  est  à  Part  oriental 
ce  que  le  plein  ^^intre  est  à  Part  romain ,  et  Pogive  à 
Part  chrétien  du  moyen  âge. 


(1)  Voy.  les  planches  et  le  texte  dn-Yoïfsgê  fiUoreêqm ,  t.  H,  part.  1 .  Le  nom 
d'Alhambra,  on  plutôt  ai  Bamrat  Tient  de  Médina  al  Hamra^  la  cité  ronge, 
aiiin  nommée  de  la  couleur  du  sol  où  la  forteresse  est  bAtie  et  des  briqaes  ifô. 
ont  serri  à  m  eowtnictîon. 
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On  a  beaucoup  disputé  sur  l'origine  de  ce  cintre,  in- 
connu aux  Arabes  avant  Mahomet,  et  qui  donne  à  leur 
ai^chitecture  un  cachet  si  spécial.  Réduits ,  sur  ce  point, 
aux  conj  ectures ,  la  plus  in  génieuse ,  sinon  la  mieux  fon- 
dée, noussemble  celle  qui  voit  dans  cet  arc,  semblable 
à  un  croissant  renversé,  un  hommage  indirect  au 
culte  de  la  lune,  que  les  anciens  Arabes  de  Syrie 
adoraient  comme  une  divinité.  C'est ,  en  effet  *,  dans 
la  mosquée  de  Damas ,  modèle  de  toutes  les  gran- 
des mosquées  de  FOrient  et  de  POcéident ,  qu'on 
trouve  le  premier  emploi  de  cet  arc  si  gracieux  et 
si  distinct  à  la  fois  de  l'arc  bysantin  et  de  l'ogive 
chrétienne.  On  prétend  même ,  nous  ignorons  d'après 
quelle  autorité ,  que  la  figure  de  cet  arc  est  gravée  sur 
la  pierre  noire  de  la  Kaaba,  qu'ont  creusée  les  fervents 
baisers  des  pèlerins  de  la  Mecque.  Cette  forme,  chère 
aux  peuples  de  la  Syrie ,  comme  l'emblème  d'une  re- 
ligion proscrite,  passa  bientôt  dans  leur  architecture  * 
et  caractérisa  tous  les  édifices  construits  par  la  dy- 
nastie des  Ommyades;  mais  les  Âbassides ,  jaloux  de 
tout  ce  qui  pouvait  rappeler  le  souvenir  de  la  race 
qu'ils  avaient  détrônée,  introduisirent  dans  tous  les 
monuments  qu'ils  firent  construire  à  Bagdad  un  arc  de 
forme  différente,  ressemblant  à  la  section  la  plus  forte 
d'un  ovale  coupé  au  dessous  de  son  diamètre  trans- 
versal :  c'est  ce  dernier  que  les  souverains  de  Grenade, 
égajementennemis  des  Ommyades,  adoptèrenten  con- 
struisant le  palais  de  l'Alhambra,  tandis  que  la  dy- 
nastie d'Ommyah,  transplantée  à  Gordoue,  y  trans- 
portait avec  elle  l'arc  chéri  de  ses  ancêtres. 

Un  examen  comparé  des  monuments  de  la  Syrie  et 
de  l'Espagne  musulmane  pourrait  seul  faire  apprécier 
la  justesse  de  cette  ingénieuse  théorie  d'Hartwell. 


à.  Gordoue^  L^ovalo.  cC^s.  Ab«»îdes^aa  La  croUsant  à». 
OmBx;^esi^,soDt.  loinr  deséiffifii:  8aii&  Bartage.r  Ga  dœ- 
nifip  domine  )  il  es^t  Ym^dass^  li^  mosquée  deC^ 
doue. .  d!mia  manièm  presque .  ea^dusive^ .  biesr  cpe.  le 
patiayOucouT  plantée  dWJbres^iioiteatauiréd^uii  sang; 
d^  dc^bks  aiiKades  à  pleia  cintoe,  ,3upeiq^séc&.l?im6  k 
Tautice.  Mais^à  Greimde^  ma%i£  lasup^ociié^év^ 
dente. de  style  de  l^Alhamb»  sut:  la,inos9iée.de.Cor- 
doue.  >,  tous  Ic^  gmreB  se  tcou^tient  tellement  mêlés, 
qp^il  est  impossible. de  bâtie  à  ce  mjflL  une  théoue. 
qiaelcoiîque  ::ainâi^  le^cintire^^oicale  joegne  dan&.la  cour 
des  £f«f?^4^,  plein  cintre  dan&le|^a<*A4i^  UmArraiiffdêSifr, 
et  le  cintre  rentrant  dws^  touA  la  resXe  de^l?édîfifi<iy>et. 
souvent  même  à  coté.de  ses.  lâyasu»  IL  n^e^t  pas.  jns-» 
qu^à  Fogive  quine!^s^y.retrouye^i$Qit.étitnt€L^  aîgpe: 
comme  dans,  les.édificesucbrétiens.,.sok,pluJSibasse«r^ 
combinaerpar  un  mélange  &ttt  gracieux  avec  le 
rentrant  des.  QmmLyade&..  EnjQn^  le  tfièfle.^..  doptyon 
aperçoit  déjà,  plusieurs. modèles. dan^.la.  mos^ée^de 
Cordoue^  mêle  partout  dans^KAlhambca  les.  déceur- 
pures  de  [^es  feuilles: élégantes  aux. courbes^i^b^ i^ 
gtdières  de  r.arc.bjsantin,ou.arab£r{i!);^^ 

Évidemment  ici  Uast^a  pj^rdu.eaxégplâpité  ee^ip^il 
a  ga^é  ea  varJété  et  en  gfice  :.  les 


ministre  de  i^«laUL^.q;L'oiupreii4f«it{>raf9P^powlsiiA  Jwndetff.c'artiréHww 
meni';  là  petitesse  de  Kei^emble  tous  frappe  tout  d'abord  ayaiii  «{ae  yovb 
ajpefti«fel»tiiiip»^adÉriier'ta  grlee-deB-détaîte:  Us  galeries  «onrn  éfroMes 
que  trois  hommefr.ii9^»[)painMueBt$  mm  8#i^*J  i9Îv«tep4é<fraa*f  »la.^Mlkx4feL 
Trône,  on  .des  ÀmbasMideurs ,  ne  tiendrai!  paft  cent  cinquante  p^xfonnan  Si 
lltaiposanirgrandéar  dé  la  forteresse  de  l'AlhambFa ,  qui  a'  plus  d'une  lieue  de 


aBkibHiés^  def  là  Gtim  scmt  mssf  oèiiipléleaiént  cm^ 
^  Miées^  d»'  arc&îteelesr  â^  GffeHade  cpie  ^B^/eettl:  de 
Strasbourg  €)id  dé  Gc^g^ef  mtift'^  aitarat  lé  omni^' 
de  sW-  piàÎBdre  tes  comaliplaHt  daoto  la'  «Nrr  ife# 
jy^n»'  loir  eaprieiaises'  fanuô^wg:'  ok  s^égnti  lé  «gânk - 

Ua^és  de  ta  vègle?  Sàttff  dimld  riBiJmtai>kr|)«c6câoii 
de  Patt^gree^  et'Fàufttère^grsEodeur  dwatyle  rdUâm ^  ' 
soBt'  é|[a)eine»t  bannkis^  de  e^  eonstraelimi^^iiiesÂ- 
qiiiiMg'danst  leur  âégai^èe  même,  €ft  où  IW  et  l'sanar 
GBfcfaeet  ta  brèqtie  et  IWgikt^  oooime  rhabit^d'ùit  r0Î 
qui  caavrimk  k  dosdW  metidîant  f^salis  dittiie^atiiisi 
IWt  dbr^ieD  est  asrrivè,  daM  ses  MBiptaense»  ceithé^ 
drales^  ànmé  expressi&ù  bien  {dfn&h^nute  et  plus  baordie' 
de  ta  peasée  bamalne  traduite  dans^ta^  pierre,  et  la 
sèveri^noeùse  de  smn  fS^iiUage  dentelé  a  égalé,  tsoos' 
le  del  brmncrax  dn^nord^  ta  laxHiilantè  vé^t^tion- 
dcr  9tjrle  arabe;  Mais:  à  dëtaat  de  grasideur^^  à  d^aut 
de  régolarilé - n W-ice!  denc  rien  que  ta'  grâce,  don ^ 
capvicicftije  de-  ta  nature,  que  l<ait  tout  seul'  n^enr- 
seigne  pasv  ^  ({^i'  reknptace  même  ta  beauté?  Ces^ 
tenijdeis  de  ta  (kèee,  étera^  itaôddiesd^ime  désèispé^ 
rabte  perfeetion ,  éteiienl^ita  mènxe  aussi' Tastesi  que 
l-Aihafilbf»,  et  le  oolMsesde  Farcbkeoturê  Tomaine,  • 
IVBUTrei  ta  phiS'^igautê&qto  peut>-éÉrè  qui^soitsoritié^ 
des^uiaiasderhcnlii&e,  le€elysée^  égàte^^t^ii^aus  yeux 
deqmeofiqHeneriie^ufe  pdHS  son  admii^atieD  à  ta  toisè , . 

hh^t^^  dmit m>m  aVGns^wttoo^é  qmiqties^raeès 
daiis  PAikambrd;  parait  s^ètre  intoodd^  dad»  rOrient^ 
a  la  stiitedes'c»t)bades,  où  tés>déux'styleîs^d^arcbitee« 

tuTè  se  r^ieonti^m^  comm^  1<^  deux  c»!)^anoess  ^' 
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empmnlèraat  parfois  des  înspiratioiis  Tunà  Tautre. 
Mais  Togiye,  délacée  soius  le  ciel  du  Midi,  où  die  n^est 
pas  née,  n^y  est  jamais  qu^un  aocident ,  bien  qu^dle  se 
marie  avec  grâce  aux  cintres  plus  évasés  de  TOrieDt* 
Les  toits  bas  et  les  courtes  colonnes  des  mosquées  ne 
sliannonisaient  guère  avec  die,  et  son  essor  eût  été 
gêné  sôus  leurs  voûtes  abaissées.  Quant  au  trèfle,  dont 
il  est  difficile  de  désigner  non  pas  Torigine ,  son  nom 
Findique  assez ,  mais  le  sol  natal ,  il  appartient  éga- 
lement aux  deux  styles  arftbe  et  chrétien  ;  mais,  comme 
on  ne  le  rencontre  guère  chez  les  chrétiens  que  vers  le 
XIIP  siède ,  et  quHl  existe  à  Cordoue  dès  le  YIIF ,  on 
peut  en  condure  que  les  Arabes,  dans  les  croisades,  le 
donnèrent  aux  chrétiens  en  échimge  de  Togive. 

Les  distributions  intérieures  des  édifices  orien- 
taux paraissent  peu  commodes ,  et  calculées  pour  un 
peuple  qui  vit  plus  en  plein  air  que  sous  un  toit.  Là, 
comme  chez  les  Grecs  et  les  Romains  dans  la  vie  pri-- 
vée ,  les  proportions  sont  des  plus  réduites ,  et  Tes- 
pace  est  toujours  distribué  d^une  main  avare.  La  mai- 
son comme  le  palais  ne  présentent  au  dehors  que  de 
grands  murs  nus  et  blancs,  et  s^ouvrent  au  dedans 
sur  une  cour  intérieure  qui  rappelle,  dit  Laborde 
Vovïm  des  Grecs,  et  Vatrium  penstylum  ctypUh'for^ 
Hcurn  de  Pline.  Cette  distribution,  si  convenable  aux 
pays  chauds ,  est  de  la  plus  haute  antiquité  dans  tout 
rOrient;  nous  la  retrouvons  à  Palmyre,  à  Perse- 
polis,  et  jusque  dans  le  palais  de  Salomon  et  dans 
celui  de  Priam.  Ajoutons  que  ces  portiques  toujours 
ouverts ,  et  ces  longues  galeries  de  marbre ,  si  bien  pla- 
cés sous  le  ciel  brûlant  de  Séville  ou  de  Bagdad ,  le  sont 
beaucoup  moins  à  Grenade ,  où ,  même  pendant  Tété, 
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les  neiges  de  la  sierra  Nevada  envoient  dans  la  véga 
des  vents  glacés  qui  Texposent  aux  plus  brusques  va- 
riations dans  la  température. 

Enfin  pour  t^miner  cette  rapide  histoire  de  Par- 
chitecture  chez  les  Arabes ,  il  existe  encore  une  troi- 
sième époque  de  Fart,  qui  s^étend ,  dit  M.  de  la  Borde , 
depuis  la  fin  du  XIIP  siècle  jusqu^à  la  fin  du  XV**  et 
de  Tempire  de  Grenade.  Cette  époque,  que  nous  pla- 
cerions volontiers  un  siècle  plus  tard ,  est  caractérisée 
par  le  mélange  du  style  arabe  avec  le  style  grec ,  qui 
commençait  à  renaître  et  à  se  glisser  même  dans  Tar-  . 
chitecture.  On  peut  citer  comme  modèle  de  ce  style 
mixte  les  alcazars  de  Séville  et  de  Ségovie ,  et  les  châ- 
teaux de  Benavente  et  de  Penafiel.  Déjà  Part  arabe  a 
perdu soncachet  d^originalité ;  et  le  mélange  de  deux 
styles  si  contraires  n'est  guère  plus  heureux  que  celui 
du  style  ogival  et  du  style  grec  dans  Tépoque  contem- 
poraine de  Part  chrétien  (i).  En  comparant  du  reste 
ces  deux  architectures  arabe  et  chrétienne ,  dont  le 
développement  se  suit  à  travers  les  siècles ,  on  '  est 
étonné  du  rapport  constant  de  ressemblance  et  de  si- 
multanéité qui  préside  à  leurs  transformations.  Ainsi , 
prenant  toutes  les  deux  Bysance  pour  point  de  dé- 
part ,  leur  premier  âge  n'est  qu'une  imitation  gros- 
sière et  lourde  de  ce  style  déjà  corrompu ,  et  qui  se 
corrompt  encore  avant  de  se  transformer;  puis,  l'art 
chrétien  et  indigène  naît  en  même  temps  que  l'art 
arabe  :  l'un  prend  pour  caractère  spécial  l'ogive ,  et 
l'autre  le  cintre  rentrant ,  mais  en  affectant  tous  deux 
la  même  prodigalité  d'ornements ,  la  même  grâce  et  la 

(i)  Je  citerai  poar  exemple  de  ce  8l;le  b6iard  U  malheureuse  idée  de  l'ar* 
cbllede  qui»  dans  la  façade  de  l'admirable  dw)mo  de  Afilan,  a  placé  des  fe- 
nêtres et  des  portes  grecques  à  côté  de  piliers  et  de  flèches  gothiques.. 


mAme  ridicssa  càpnektaMr  de^  détails.  Tons'  deux 
enfin^yeFs^kXV^  siède^ arrrratiti)  jMKrkfDSâangearee 
Fart  grec  exhumé  de  ses^mhiesY  k  ce  styfebàttffd'si 
saal  nûmaié  de  la  JRe!mt«9M9n<ré^>*  et  fOûfarfin^K^e 
s^étekitr,  en  Occident  comme  en  0timt\  p&ûtMit^ 
place  à  œttb  mintciligente  et  fimi^se  imkàtlto  de  r»t 
antique;  qui;  lègne  en  Europe  depuis  trois  sièdes^^ 

La  représentation  de  la  iEbrme  iMutsatie  dti^dë  celle 
des  aniroa»x  étaïf t  défenidue  adx  MusuliÉfanfs  ^  il^r  ont 
dû  y  snpidéel',  dans-  le»:  décoratiof^fs  ititéi^ettri^  de 
leurs  monuments-,  par  leï  feuilles,  les  flMttt^^,  et  ces 
otncnmentS'  fantastiques  et»  s»ïs  Gjtïtie  prédise'  qu^on 
appelJb  ambeêqueê'^  fautè^  pouvoir  aMI'emeitt'les'  dé- 
finir. Dans  ce  genre  de  sculpture^  orÉfemeiitale^  ùh& 
esceUectt,  ik^  ont  tité  un  grand  parti  dès^  émaux  et 
des  faïences  .blasidies  et  ideues'^  dont^i^  siècles:ii\)ikt 
pas  altéré  les  yives>  couleurs,  el  qttî  revêtent*  à  use 
hauteur  de  quatre  pieds  tbuteJâ  partie  iriféf  iemi&  de 
leurs  appartements;  ik^seson^t  aussi  servis' aveë  sue- 
ces  de  leurs-  beaux  earaetèrés  ciifique^ ,  tpA ,  gns^Tés  e)i 
or  sur  fond  noir,  produisent,  par  lei:tr  dillle)asioii  gi- 
gantesque et  kari  foraie  m^kmme^tàef  ^  l&  plus  bel 
effet  dim^  les  décorations  ifïlériëures'  (i).  Eia£b  êxta 
lUnimitabta  cbapdie  de  Zstncarron ,  làfp<^te<lîi  saiie- 
tnaire  eist  revêtue  dhane  superbe  mma9qti^de'  cryifr- 
taux  colorés,  dont  les^  mille  facéties^  réftéch^ssèM,  en 
leshrisant^  lesrayons  du  soleil^  et  pi)r<]fd«âsën«)«^{^ 
iliagiqne  effets  ' 

(If  teé  cbfètieDd  eux-mêmes,  dans  leurs  bàsiTiqaeï,'  aTàFent  enpioji  cel<e 
espèce  de  décoration  :  les  mors  de  Tégltse  dé  Tyr  étaient  coayertsde  sentences 
liréesde»  listes  MinUT'^  et  saMdefoie écriMs  en  eaMdèles  ^aSqnefe  Dn  reste , 
nrtiÉeà  IU»e(,etdii>tenips<l'Ailg«stc,  VitMiie  9ep!tigttaild4àdeI'aM»dc» 
ornemente  d«»  VarelriWctiiiv. 


11  suffit  dVn  coup  d'^œil  jeté  sur  un  des  monu- 
ments arabes  pour  s^assurer  que  le  peuple  qui  les  a 

de  la  géométrie ,  partout  appliquée ,  comme  un  guide 
inÊiillible,  aux  capricieux  écarts  du  génie  oriental.  Le 
mot  mohandés ,  remarque  d^Herbelot ,  signifie  à  la  fois 
géomètre  et  architecte,  les  deux  mots  n^exprimant 
chez  ce  peuple  que  la  même  idée  :  aussi ,  malgré  la 
légèreté  et  la  fragilité  apparente  des  édifices  con- 
struits par  1m  Arabes^,  leur  durée  a-te-^le  quelque 
chose  de  mervôtt^MU  Nous*  «mns^^  déjè  parlé  de  ces 
incorruptibles  charpentes  de  bois  de  cèdre,  ciselé  et 
incrusté ,  dont  la  voûte ,  taillée  en  cône  et  semée  d^é- . 
toiles,  rappelait  la  voûte  du  firmament  ;  mais  les  bri- 
ques mêmes,  la  chaux  et  Fargile  dont  Fédifice  est  con- 
struit ,  et  le  ciment  indestructible  qui  les  rassemble , 
semblent  défier  les  siècles  (i).  La  forteresse  dePAlham- 
bra;,  immeâse  enceinte  de  murs  qui  nV  gufere  moins 
dfiic^liduede  tour,  est  le -plus  bel  échantillon  dé  Ysèt^ 
€hke9X9a^  militaire  des  At^esr  ;  et  ses'  tburs  vermeilles^  ' 
(^0n!es!ikmn€jà0)\  avec  leurs^mury  de  dix^huit  picds^ 
dlép<i«M]i*f  se^  dressent  encofre  menaçantes  aru-dessus 
d&'hPi7igff)»d6> Grenade,  qu'elles  ne sstvent  pliMrni  op- 
pi^mer-nildéfetidre  (^)t 

ay^Cû  froQfera  dans  Eîattwell  (  Mûrphy,  p.  2S6]  des  détails  fort  curieuse 
siirdttipirDcédii  fflfflMèlâ^€llipl^rtfaftil^arcfaSltettf^«'aral)«; 

CS^y.On^iwUtil^GîbMUar»  |^<divp^t  ^  .mwaib  4^ltoau*«ra2be  tovilalMMiré^ 
par  le8l>ouletSsdu  dernier  siège,  et  qui  ne  présente  plus  qo'ane  masse  informe 
d^miirei»>iiraiB  dont  on  admira  encore  l'épaisseur  et  la  solidité. 
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CHAPITRE  n. 


HISGHEM  n.  ^  LE  HADJEB  AL  MANSOUR, 
FIN  DE  L'EMPIRE  OMMYADE. 


Hischem,  en  montant  sur  ce  trône,  qu^il  allait  occu- 
per au  moins  de  nom ,  était  âgé  de  dix  ans  ;  c^était 
le  premier  exemple  d^une  minorité  dans  la  famille  des 
Ommyades ,  et  ce  fut  pour  Tempire  une  chance  heu- 
reuse quVucun  prince  du  sang  royal  ne  se.  trouvât  là 
pour  disputer  la  couronne  à  ce  roi  de  dix  ans.  Sous 
les  premiers  souverains  Ommyades,  quand  ce  trône 
naissant  vacillait  encore,  chaque  monarque,  avant  de 
mourir,  avait  soin  de  se  désigner  un  successeur  capa- 
ble de  revendiquer  son  legs  et  de  défendre  ses  droits  ; 
et  certes ,  si  le  roi  mourant  eût  choisi  un  enfant  pour 
lui  succéder,  ou  ce  choix  n'eût  pas  été  ratifié  par  les 
grands  de  TÉtat ,  ou  la  révolte  eût  protesté  contre  lui. 
Mais ,  après  raffermissement  de  la  monarchie  et  Fex- 
tinction  complète  des  guerres  civiles  sous  abd  el 
Rahman  le  Grande  al  Hakem  mourant  put  sans  in- 
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quiétude  laisser  sa  couronne  sur  la  tète  d^un  enfant , 
et  s^endormir  dans  Fidée  qu'elle  y  resterait.  Et ,  en 
effet,  aucun  danger  présent  ne  menaça  cette  frêle 
royauté,  que  protégeait  encore  la  grande  ombre  d'abd 
el  Rahman  III ,  et  Hischem  reçut  sans  opposition  le 
serment  solennel  de  tous  les  grands-officiers  de  Fétat. 

Mais ,  à  côté  de  ce  semblant  de  roi ,  il  fallait  qu'une 
main  vigoureuse  se  saisît  des  rênes ,  qu'on  ne  pouvait 
laisser  dans  celles  d'im' enfant.  Â  la  mort  d'al  Hak^m, 
lehadjeb  en  fonctions  était  leberber  Dgiafar  ben  ali  el 
Menouzi,  que  nous  avons  vu  se  signaler  en  Afrique  (i), 
et  ce  titre ,  qui ,  sous  un  roi  mineiy*,  conférait  l'auto- 
rité d'un  régent,  lui  fut  conservé  sous  le  nouveau 
règne.  Mais  si  l'apparence  du  pouvoir  était  dans  les 
mains  de  D  giafar ,  sa  réalité  passa  bientôt  dans  d'autres  : 
la  sultane  Sobeïha  ,  qui  avait  contribué  à  ce  choix  ou 
qui  n'avait  pu  l'empêcher,  ne  tarda  pas  à  vouloir 
l'annuler.  Cette  femme  impérieuse,  la  première  et 
la  seule  dans  toute  l'histoire  des  Ommyades  qui 
joue  un  rôle  politique ,  avait  pour  intime  confident 
un  homme  doué  à  la  fois  de  toutes  les  grâces  du  corps 
et  de  tous  les  dons  de  l'esprit  :  c'était  son  secrétaire 
Mohammed  ben  Abdallah  ben  abi  Amer  el  Moaferi , 
qui ,  par  sa  valeur,  sa  prudence  consommée ,  et  le 
charme  de  ses  manières,  avait  su  se  faire  à  la  fois 
chérir  d'al  Hakem  et  de  son  épouse,  et  respecter  de 
tous  les  officiers  du  palais  et  de  tous  les  chefs  de 
l'armée. 

Né,  prè^d'Algésiras,  d'un  père  qui  jouissait  de  toute 
la  faveur  d'abd  el  Rahman,  Mohammed  avait  été 

(1)  Gonde ,  ayec  ca  légale  aoconlumée ,  rappelle  mainteDant  Giafar  ben 
Oihman  el  Moushali ,  surnominé  Ahoul  Hafsan,  C'est  du  reste  le  môme  per-« 
aonoage. 
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(élevé  ^nes  le  >pki8  ^joaAiWaia^Jiaii^àm^pÊàaiBwah^ 
idu  Jcimlife^  «MC  les  jeunes  ^fpims  cpe^odÉÂncipsaïak 
plaisir  à  Toirse^fintuer^  sans  «ses  j^eoK^  aiix)lelti;es  ca 
«èrae 'temps  ^MQ[<«mes.  iattdtanet^svaiit^Aistîo-^ 
^é'deiiQnne  lieim ,  «t dlaioait (Êik  sod  seoétaîieet 
1^118  itaid  sem  imajorCbS^e  ^em  HMoire  4Jti  jMi&iiit.  Hms 
^ce  ti^taâft  point  «smk  ^ipaar  l%onme  «OBfc  >le  incon  4a- 
qasêl  ^le  (vonkit  rè^nn^  «  «ans  «'inqiâéler  ojps  ibekB 
âéjàmq^is  âe%ia&r4iCaet'«eraitq«}eite4iUa^ 
Êrire,  cAe  nomma  Mohammed  A^Mf^i^m  premier «t^ 
ni^tw,  «ans  ^tootefoi^  «en  <tA&r  le  iâlne  à  (D^pfitfv,  Hfsà  te 
possédait  defà ,  et  x^eofia  an  pceoner  la  haute  ^i«eo^ 
^ion^es  afiaires  de  l^état,  ^et  k  tutcdfe  de  fiîsoheak 
Ogiaffar,  «oorteUemei^t  '«fiensé ,  >nk^  ^cmt  pas  moîbb 
deroir  dissimuler  ses  iPessenUtimeDls ,  dt^  ;poiir  ie  «ao- 
ment  dn  moins ,  k  paix  «de  Teiiypipe  ne  fctpK  Êi<OJÊ^ 
blée. 

Maître  «de  Venrçifpe  ds^ns  la  personne  4e  4ion  jeone 
monarfoe,  roi  sons  lenomde  ppemier^nisto»^  une 
^  antre  ambition  que  celle  4e  Mohammed  «n&t  été  satis- 
faite. Mais  s^'û  lui  snl&sjiât  de  végner  sons >le nom  dlan 
antre,  il  fallait 4u  moins  que4De  règne 4urât  axitaDC 
que  sa  vie  et  que  «elle  4e  «on  nojrai  prète^^iom  ç  11 
fallait  éviter  qu^À  1^^  ok  l^enfsmt,  'de^eom  homine, 
Toudrak  régner  par  Ini-Hoiême,  ii  ne  pdtcftu  'Sérieax 
ne  règne  nominal  et  vie  «edeanandàt  le  sceptre  à  sob 
4»teur.  L^sassihat  x)u  la  «éirplte  «ussent  li^pé  HEs^ 
pagne  aux  chances  dWe  guerre  civile ,  et  coai^mH- 
mis  le  pouvoir  du  hadj^  n  le  môj^ii  qu^  icmploya 
ne  fut  pas  moins  <xmpable  qo^un  assassinait,  «I  fiit 
plus  odieusement  habile. 

Jl  pwt  à  tiâ,c3ie  flTxêheter  4ws  THgnQr^nc^  et  daAS 
les  plaisirs  ce  jeune  enfant,  doué  peut-être  d^Jbe»- 


r^uses  qualités  v:€!t  rqqi  &^  Jjfn  ^  mmî^^r  âk^i»  An 
troue  s'il  eut  .grandi  soijs  TœU  de  son  jtèrfi,  JQ  éloi- 
gna de  luile3  ipf^îtr^s  dont.al  Hal^em.l-^YPÎJt^^touréji 
let  lui  -permiit^jl^  pftsjer  ses  JQii£»é^  çutièf^  À  Jfl^iwçr 
AYeo  de  : j  wn^  ?^cfcLV^ ,  180»  imiqua  société.  iW  mal- 
.heiVTQfp:  )H[isql^Qi,  soigpei^reiMnt  ^^éparé  àeiom  4es 
amis  de  ^n  père^,  ejt  Qaptifdaî)S;les. délicieux  jardins 
despp alç^^i^s^r^  ^it  tQus.^s  jou^  ;sJé«pwler  au  milieu  d^ 
roi5iyeté,;héiU!eip:<d^  riiiSf>uciaiit  bonheur  dp  sosi 
âge  et  de  la  funeste  liberté  qu'oj»  lui  laissait*  [Plii^ 
,tard,,  i^  .faciles  ^olup^é^  du  rhai^am  vina^enjt  encore 
énerver  cp  :&ible  ^nfant.,  doïlt  le  corps  seul  avait - 
QToaà^iîjpliaffkte  éUoléi^iqui  nVvait  jamais  respii^é Pair 
libj^e  dejfi^fiampag^e  ni  copnu  de  la  vie  autre  chose 
^up  s^rpliiisî]^.  Ileureux  p<^t-étre  de  son  partage  ^ 
Hischeni  a:*ut  saps  doute  que  jpuii-  c'était  régner,  tan- 
dis que  ilM[(dian)med  ne  prit  pour  lui  de  la  couronne 
jque  1^  iSouQÎs  et  h  p^aWs  dont  qllp  ^p^  sur  Je  front 
dp  raxobki^u^. 

JElabil^e  À-  gagni^.la  fav;eur  *de  ;lous  les  ^grands  de 
retînt  par  Taffi^ilité  .de  ses  luanièr^  et  les  faveurs 
doi^t  il  les  çcmihlait;  pleÂud- estime  pour  les  savants 
et  )es  p0^tfi5^rqui  croyaient  y<À£  revivre  en  lui  leur 
l^i^nfai^ur  ^LÂaHein.r dans  toutes  Jies  da^sses  dplîétait, 
depuis  lVti^9n  ji^qu'^au  waeyr,  ii  ava.it  su  se  créer 
des  partisauSf  ^t  les  infidèles  eux-m^mes  éprouvaieaat 
pour  Iw  UU  (Fei^pc^  B^vê^  d^  crainte.  Profond  poU^ 
tiqui^  auluut  ^^Untrigant  habil^^  ^uhamn^ied  aji^ait 
étudié  ie  ^iss^%^e  du  peuple  qu^îl  était  i^peléà  go«^ 
verperj  jl  avait  cfuupris  ^u^un  ina|,b2e  pacifique  np 
convmjàit  finifi  h^^tt^  piia^  inquiète r^t  ,^ue  VoJgihed 
était  le  seul  préservatif  contre  la  guerre  civile  :  aussi, 
d^  Jl^LfirewÂQi^  4Mnée4p  jiop  9dmiqi;iteâ^tfec«u«  npus 


384  HISTOIRE  D^ESPAÛNÊ,  LIV.  VI,  CHAP.  II. 

dirons  bientôt  de  son  règne ,  il  se  hâta  de  proclamer 
laTupture  des  trêves  avec  les  chrétiens ,  et  jura  guerre 
et  croisade  perpétuelle  contre  les  ennemis  de  Fislam. 
Avec  ce  peuple  enthousiaste ,  il  n^en  fallait  pas  tant 
pour  rendre  un  nom  saint  et  populaire  ;  les  louanges 
du  hadjeb  Mohammed  retentirent  bientôt  d^un  bout 
à  Fautre  de  FEspagne  arabe ,  à  qui  il  promettait  de 
rendre  ses  anciennes  limites  et  de  soumettre  au  joug 
de  Tislam  tous  les  chrétiens  qui  foplaient  encore  le 
sol  de  la  Péninsule. 

Mais  avant  de  porter  la  guerre  au  dehors ,  Moham- 
med voulait  se  délivrer  de  ses  ennemis  au  dedans  ;  et 
ses  ennemis ,  c'^étaient  tous  ceux  qui  pouvaient  pré- 
tendre à  partager  avec  lui  le  pouvoir.  Al  Moughira ,  le 
frère  d'al  Hakem  (i),  avait  laissé  percer  le  projet  de 
délivrer  Hischem  de  la  servitude  où  on  le  retenait , 
et  d'en  faire  un  roi ,  d^'un  captif  qu'il  était.  Quelques 
historiens  arabes  ont  même  accusé  al  Moughura  d'as- 
pirer au  trône  pour  son  propre  compte.  Tel  est  du 
moins  le  crime  que  lui  prêta  Mohammed;  et,  seseï^ 
vant  contre  ce  dangereux  rival  de  Fappui  du  hadjeb 
Dgiafar,  de  Galib ,  affranchi  d'al  Hakem ,  illustré  par 
ses  victoires  en  Afrique,  et  des  eunuques  du  palais, 
il  eut  Fart  d'employer  ainsi  ses  ennemis  à  le  dé&ire 
d'un  ennemi.  Al  Moughira  périt  bientôt ,  et  Moham- 
med^ pour  payer  à  ses  alliés  le  service  qu^ils  lui 
avaient  rendu ,  sema  entre  eux  la  discorde ,  et  les  mit 
aux  prises  l'un  avec  l'autre.  Tels  furent  les  odieux 
moyens  dont  se  servit  Mohammed  pour  asseoir  sur  la 
ruine  de  tous  ses  rivaux  l'édifice  de  sa  fortune  ;  et  le 
succès,  qui  justifie  tout ,  vint  bientôt  Fabsoudi^  aux 

(t)  V«yes  Marphy,  p.  110.  Conde  ne  parle  ni  d'tl  Moogliîra ,  nS  de  sa  morU 
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yeux  de  TEspagne,  qui ,  ksse  du  règne  pacifique  d^al 
Hakem  y  soupirait  après  de  nouvelles  conquêtes ,  et 
était  prête  à  tout  pardonner  à  la  gloire. 

Pour  faire  avec  succès  la  guerre  aux  infidèles  du 
nord)  il  Mlait  être  en  paix  avec  rÂfrique,  qui  pouvait 
pendant  la  lutte  prendre  à  revers  Fempire  de  Cop- 
doue.  Le  hadjeb  se  hâta  de  conclure  un  traité  de  paix 
et  d^alliance  avec  le  général  fatimité  Balkin  ben 
Zeïri  )  qui  était  alors  occupé  à  assiéger  Ceuta.  Balkin 
leva  le  siège  et  se  retira  à  Tunis  (977).  Le  hadjeb 
Dgiafàr  et  ses  partisans^  sans  cesse  occupés  à  épier 
Toccasion  de  porter  atteinte  à  la  popularité  de.  Mo*- 
hammed ,  attaquèrent  vivement  ce  traité  avec  les  Fa- 
timites  ;  ils  accusèrent  lé  favori  de  la  sultane  d'^acheter 
à  tout  prix  la  paix  aux  éteamels  ennemis  de  Fempire 
pour  attaquer  les  chrétiens ,  ses  alliés  fidèles ,  et  qui  ne 
demandaient  pas  [mieux  que  de  rester  en  paix.  Ces 
reproches  n^étaient  pas  sans  quelque  fondement  :  car^ 
vers  la.  même  époque  v  le  fils  de  Dgiafar,  qui  faisait 
alors  la  guerre  en  Afrique  y  se  trouvant  assiégé  par  les 
Berbers  dans  une  placé  forte  j  envoya  supplier  Mo- 
hammed de  lui  faire  passer  des  secours  ;  mais  celui-ci 
avait  dégà  conclu  son  traité  avec  Balkin  ,  et  ne  se  sou- 
ciait pas  d^ailleurs  de  secourir  le  fils  de  son  ennemi. 
Il  laissa  donc  le  fils  de  Dgiafar  et  la  place  qu^il  com- 
mandait tomber  aux  mains  des  rebelles,  et  nous  le  ver- 
rons plus  tard  se  faire  une  arme  de  cette  défaite,  qui 
était  son  ouvrage ,  pour  perdre  une  famille  qu^il  dé- 
testait. 

Mais  rheure  n^était  pas  venue,  et  avant  de  se  défaire 
de  son  ennemi,  Mohammed  avait  encore  un  service  à 

tirer  de  lui.  Les  eunuques  slaves  de  la  garde  du  kha- 
III.  2  5 


3S6  HISTOIRE  D^ESPAGRE,  htV.  VI,  CHAP.  Ii; 

life^  au  nombre  de  plus  de  4ooo  hommes  ^formaient 
une  milice  peu  aguerrie  sans  doute ,  'mais  exdusî- 
vement  dévouée  à  la  famille  des  Ommyades ,  que  le 
hadjeb  voulait  dépouiller  de  toute  influence.  Il  eut 
Fart,  nous  dit  Murphy,  de  rejeter  sur  soa  colligoe 
Dgiafar  la  tâche  dangereuse  de  le  débarrassa  de  cette 
milice^  puissante  au  moins  par  le  nombre^  sinon  par 
son  courage*  Huit  cents  furent  chassés  d^une  seule  fois, 
et  ce  coup  de  vigueur  détruisit  toute  Tinfluence  des 
princes  de  la  famiUe  de  Merwan«  Ainsi  ^  dans  cette 
épineuse  mission ,  Dgiafar  eut  Todieux^,  et  M<^ammed 
le  profit  :  c^est  ainsi  qu^U  entendait  le  partage  du  pou- 
voir avec  son  rivaL 

Sûr  de  n^être  pas  inquiété  du  côté  de  TÂfriquey 
Mohammed  se  mit  en  marche  peur  ta  frontière ,  et 
donna  Tordre  à  tous  ses  walis  de  disposer  leurs  mi- 
lices de  manière  à  faire  par  an  deux  ineursÛHtô  sur  k 
territoire  chrétien.  Nous  avons  déjà  raconté  d^ns  tous 
ses  détails  (t.  II,  p.  437'~77)  cette  longue  croisade 
d^un  quart  de  siècle,  qui  mit  TEspagne  chrétienne  à 
deux  doigts  dé  sa  perte ,  et  qui  rappeUe  les  temps  hé- 
roïques de  Thareck  et  de  Mouza;  nous  n^  ajouteroos 
ici  qu^une  réflexion  :  pendant  ce  quart  de  siècle ,  pas 
une  guerre  civile  n^éclata  dans  toute  la  Péninsule, 
sous  le  règne  dW  enfant  hébété  par  la  débauche ,  et 
tenu  par  un  tuteur  ambitieux  dans  une  minorité  éter- 
nelle ;  pas  une  voix  ne  protesta  contre  cet  ascendant 
du  génie  qui  régnait  par  le  phis  sûr  et  le  plus  incon^ 
testé  de  tous  les  titres. 

Mais  au  milieu  même  de  sa  puissance  empruntée , 
ce  fut  sagesse  à  al  Mansour  de  se  contenter  de  ce  titre 
de  hadjeb  y  qui  ne  lui  était  rien  du  pouvoir  d^un  roi , 
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et  d^en  laisser  an  moinis  le  nom  à  Fimbécitè  Hischëm. 
Il  flatta  ainsi  le  respect  dès  Arabes  (lonr  le  pri]ici{)ë 
de  la  légitimité  monarchi^é  ^  pins  sslint  encore  chét 
les  Orientaux^  en  ce  qu'il  repose  éht  la  délégation  di- 
recte du  prophète.  D'aillenrs  nnë  usurpation  plu9 
cdmplke  n'eût  pas  été  âeulefUeJÉit  un  crime ,  mais  un 
saerilége  ;  le  sang  déis  Menrâti  ne  coulait  pas  dans  lés 
reines  d^al  Mànsoitr,  et  la  haine  de  ses  ennemis  y  eût 
trotivé  un  prétexte  pour  isoulever  contré  lui  tous  lé* 
pietix  Musulmans.  Mais  ce  schipulé  un  peu  tardif  né 
pourait  rendre  à  la  rojaùté  le  prestige  qu'elle  avait 
perdu  )  et  l'usurpateur  était  mal  vetiu  à  réclatner  léH 
respects  'dés  peuples  pour  un  monarque  qu'il  avait 
avili. 

y^s  la  fin  de  cette  année  9^7,  Balkin  ben  Zeîri, 
fidèle  àsaprôihéi^se)  eiivo;^à  à  Mohammed  lés  renforts' 
qu'il  lui  avait  promis  dans  la  guerre  sainte  cotitrè  lés 
chrétiens  4  Môhàinmed,  en  retour,  èiivoyà  à  son  àlliè 
la  tété  du  fils  de  Dgiafar,  qu'il  fît  décapitei^  dans  sa 
prison ,  sans  daigner  même  le  Soumettre  à  xtn  jiige- 
nient  ni  Itti  ëherèher  uii  crime.  Ce  fut  le  signal  d'une 
rupttii^  dédaréé  entre  les  deux  hadjeb ,  et  dès  loris  on' 
put  prévoir  que  la  lutte  ne  se  fermiâéraît  que  par  là 
mort  d'un  des  deux  rivaux. 

C'est  l'année  suivante ,  après  sa  glorîeuisè  expédi- 
tion ^r  lé^té^éï  dés  chl^étiens,  que  Mohammed  reçût 
de  séé  sbldàts  et  dé  l'Espagne  tout  entière  le  sui^om 
à*élMiiHêèièi^^  lèYiétolneux^  qUe  nous  lui  atdu^  âoitné 
par  anticipatîoii.  Mais  les  continuels  exploits  dd  vic^ 
totié&È  hàdjéb  jetaient  chàqtie  année  dans  \d  balanëë 
tA  poAài  ê^  pkrs  en  sa  hveùr^  et  la  lutte  était  de- 
venue ttëp  inégalé  efttrè  Dgiàfar  et  lui.  Malgré  les 

25. 
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immenses  dépouilles  qu^al  Mansour  arait  rapportées 
de  son  expédition,  ses  libéralités  avaient  réduit  à  fort 
peu  de  chose  la  part  gui  revenait  au  khalife ,  et  ses 
soldats  s^étaient  enrichis  beaucoup  plus  que  lui-même 
et  que  le  trésor  public.  Dgiafar,  surintendant  de  ce 
trésor,  ne  se  gêna  pas  pour  critiquer  la  prodigalité 
d^al  Mansour,  qui  s^exerçait  ainsi  aux  dépens  de  la  for- 
tune publique.  <(  Il  me  semble,  dit-il  tout  haut  de- 
3)  vantses  wazyrs,  que  les  victoires  du  hadjeb  Moham- 
)»  med ,  si  glorieuses  au  dire  de  ses  amis ,  profitent 
i>  fort  peu  à  Tétat  et  lui  coûtent  beaucoup  en  chevaux 
»  et  en  soldats  ;  les  choses  ne  se  passaient  pas  ainsi  du 
j»  temps  du  bon  roi  al  Hakem.  »  Ainsi  parla  Fimpru* 
dent  Dgiafar,  «  soit,  dit  la  chronique,  par  haine  d'al 
Mansour,  qui  Tavait  mortellement  offensé ,  soit  par 
une  acerbe  franchise  qui  ne  savait  ni  s^accommoder 
aux  temps ,  ni  céder  au  vent  qui  soufflait.  Or,  dans  ce 
temps ,  il  était  peu  prudent  et  peu  sûr  de  n^étre  pas 
Tami  d^al  Mansour,  ou  d^étre  seulement  tiède  à  faire 
son  éloge.  »  Le  hadjeb  fut  bientôt  informé  des  pro- 
pos de  Dgiafar,  et ,  se  croyant  assez  fort  désormais 
pour  ne  plus  le  ménager,  il  le  fit  jeter  en  prison  dans 
une  des  tours  de  la  mm^ille,  et  confisqua  tous  ses 
biens  (978). 

La  haine  d^al  Mansour  n^était  pas  satisfaite  encore  ; 
mais  le  meurtre  de  Dgiafar  eût  soulevé  contre  lui  IV 
pinion ,  et  il  ne  pouvait  pas  encore  cacher  son  crime 
sous  assez  de  gloire.  Ce  ne  fut  que  quatre  ans  après, 
lorsque  les  étendards  de  Fislam  eurent  flotté  jusque 
sous  les  miu's  de  Léon ,  que  le  victorieux  al  Mansour 
se  décida  à  se  défaire  de  son  ennemi  et  à  le  hire  étran- 
gler secrètement  dans  sa  prison.  On  jeta  ensuite  au 
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peuple  le  bruit  que  DgiaÊir  était  mort  dé  langueur  et 
de  tristesse  ^  et  Fhistoire  même,  plus  complaisante  que 
Topinion ,  fit  semblant  de  le  croire  (i). 

Vers  cette  époque ,  pendant  Fabsence  dVl  Mansour, 
un  crime  affreux,  bien  que  peut-être  involontaire  , 
jeta  répouvante  dans  Cordoùe.  Un  des  princes  Mer- 
wan ,  Maron ,  petit-fils  du  khalife  abd  el  Rahinan  III, 
âgé  de  seize  ans ,  et  déjà  célèbre  par  son  talent  pour 
la  poésie ,  avait  eu  pour  compagne  d^enfance  la  fille 
d'une  esclave  de  son  père.  Leur  affection  enfantine ,  à 
mesure  quHls  grandissaient ,  se  changea  en  une  passion 
plus  vive ,  et  ils  en  vinrent  à  ne  pouvoir  plus  vivre  un 
instant  Fun  sans  Fautre.  Âbd  el  Rahman,  le  père  de 
Maron,  ignorait  cet  amour,  et,  voyant  son  fils  avancer 
en  âge,  il  crut  devoir  le  séparer  de  sa  compagne  fa- 
vorite. Leur  passion,  loin  de  s'éteindre,  s'en  accrut 
encore,  et  le  jeune  homme,  brûlant  de  revoir  celle 
quMl  aimait,  s'introduisît  secrètement  la  nuit  dans  les 
jardins  réservés  du  harem  de  son  père.  Avec  l'ascen- 
dant d'une  passion  partagée ,  il  n'eut  |pas  de  peine  à 
persuader  à  la  jeune  fille  de  s'enfuir  avec  lui ,  et  tous 
deux  allaient  sortir  du  palais ,  lorsqu'à  la  porte  même 
du  jardin  il  rencontra  son  père. 

Maron  savait  qu'à  cette  heure ,  et  dans  ce  lieu ,  un 
seul  homme  pouvait  se  rencontrer,  et  que  cet  homme 
était  son  père  ;  et  cependant ,  dans  l'égarement  de  sa 
colère ,  il  le  frappa  de  son  épée.  Les  cris  du  blessé  at- 
tirèrent ses  esclaves.  Maron,  Fépée  à  la  main,  vou- 
lait s'ouvrir  un  passage  au  milieu  d'eux  ;  mais  la  jeune 
fille  qui  lui  coûtait  un  parricide  s'évanouit  dans  ses 


(i)  Ahmed  al  Rari  ( op.  Casiri ,  H,  49)  prétend  que  Dgiafar  fut  brûlé  TÎf  par 
ordre  du  Tindicatif  al  Mansour. 


%Q  HISTOIRE  ft'E^fîHB,  ^V.  W,  CHAP.  II. 

^819,  et  «nbli^pt  pow  la  sçooiirii:  te  »om  de  se  4é^ 
^ndrç,  U  fut  feil;  prisopuier.  Le  khaidi  de$  khadis  ^ 
averti  de  ce  triste  événement ,  n'osa  prendre  sur  lui 
de  j^er  seul  le  ço^p^bk ,  issu  de  sang  royal,  et  con- 
sulta le  khalife  et  la  r^ipe  s^  mère.  Ms^ron  y  par  égar4 
pouff  «on  jeuQe  âge,  ne  ftit  çojndamné  qu'à  wtan| 
d'?pn^  de  ^mxk  cpiHl  en  çompiait  d'existence,  et 
le  khalife  et  sa  mère  confirmèrent  h  sentence.  Mais 
ai  Ifansour,  qui ,  danu?  sa  haipe  pow  toute  la  famille 
des  Men^an,  eut  vu  volontiers  leur  sang  couler  sons 
}e  g^ive  de  la  justice,  blâma  ha^t^ment  cette  indul- 
gence, et  dit  que  le  khalife  avait  jugé  comme  un  jeune 
homme,  et  non  comme  un  père  de  famille.  Maron  resta 
en  priscm  jusqu'en  l'année  994,  et  ^'y  rendit  célèbre 
par  les  chants  de  ^istesjs^  et  d'amour  qui  charmaient 
sa  captivité. 

Qabitué  à  vaincre  dès  qn'il  paraissait  sur  la  fron- 
tière ,  le  hadjeb  y  faisait  rarement  up  long  séjour,  et 
pendant  qu'il  résidait  à  Cprdoue,  ^çfx  pjalais,  çpnune 
celui  d'al  Hakem. ,  était  le  rendez  -  vous  4^  t^U§  les 
poçtes  et  de  tous  les  lettrés ,  que  ses  dons  y  attirant 
de  toutef  le$  centrées  d^  l'Orient,  d'Afrique,  d'E- 
gypte, de  Syrie,  d'Arabie,  de  Perse,  de  l'Inde  même, 
l^^sii  bipp  qijjie  de%  pays  de  JRoum  (de  l'Europe  çhré- 
tieHS»ft}\  4'4frank  et.  de  Galice,  U  généreux  hadjeb 
^¥^  *ft^g9^.  des  fp^  spéciaux  à  l'entretien  de  ces 
dpcj^  t^tff]^,  içais  ces  fond$  étaient  loin  de  su0ke  a 
soft JanÇMlSgç  xftagnifi<|ne  et  prodignç.  D'ailleurs,  l'in- 
g^Bije^l^  %4ikUoA  d%  Çe§  ççurtisîins  beaux -esprits 
n'épf^rgnalt  au£^p#  çusf^  pour  i$'atti|[^i:  ses  fayeurs  et 
échanger  leurs  vers  ou  leurs  flatteries  contre  les  di- 
nars du  hadjeb. 

Al  Mansour,  jaloux  d'égaler  la  gloire  pacifique  d'al 
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Hakeiti^  fonda  à  Cordoue  une  académie,  et  nY  admit 
que  réltte  des  savants  qui  s^étaient  le  plus  distingués 
dans  toutes  les  branches  des  sciences  et  des  lettres* 
Animé  du  même  zèle  pour  rinstroction  du  peuple,  il 
visitait  souvent  les  écoles  publiques  et  les  collèges, 
et  s'^assejait  parmi  les  disciples  sans  permettre  qu^on 
interrompit  la  leçon  ni  à  son  entrée  ni  à  sa  sortie ,  et 
il  récompensait  les  maiti*es  comme  les  disciples  qui 
s^étal^it  distingués.  Il  assistait  à  Télection  des  mokri^ 
et  des  khatib  ou  lecteurs  et  prédicateurs ,  et  à  celle 
des  khadis  des  principales  mosquées.  Il  avait,  en 
outre,  Ffaabitude  d^emmener  dans  ses  expéditions 
deux  ou  trois  des  poètes  ou  des  écrivains  les  plu&  dis-* 
tlngués  de  son  académie,  pour  mander  par  eux  à  la 
postérité  le  récit  de  ses  exploits.  Lcm^s  de  la  conquête 
de  Santiago  de  Galice ,  Fun  d^eux ,  nommé  aben  De- 
rag,  pendant  la  nuit  qui  suivit  une  grande  bataille ,  la 
tète  encore  pleine  des  images  du  cmnbat ,  en  décrivit 
«n  vers  tous  les  incidents  et  les  scènes  les  plus  saisis^ 
santés ,  et  présenta  le  lendemain  matin  à  al  Mansour 
une  œuvre  qui  JËit  Tadmiration  de  tous  les  savants  de 
Cordoue  ;  il  est  inutile  d^ajouter  qu^elle  fut  largement 
payée.  Après  avoir  £iit  venir  dû  fond  de  FOrient 
Ahmed  ben  ali  el  Begani ,  Fun  des  savants  les  plus 
célèbres ,  il  lui  confia ,  malgré  sa  jeunesse ,  Féduca- 
tion  de  son  second  fils  abd  el  Rahman ,  et  les  fonc- 
tions de  khadi  ou  de  juge ,  fonctions  d^autant  plus 
difficiles  à  remplir  chez  les  Musulmans ,  que  la  briè- 
veté du  texte  de  la  loi  y  laisse  \m  champ  plus  large 
à  Finterprétation. 

Pendant  ce  temps  Fimbéeiie  Hischem ,  dont  le  rè- 
gne et  la  vie  n^étaient  qu'aune  monotone  succession 
de  plaisirs,  ne  sortait  de  ses  délicieux  jardins  d^Az** 
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zfthrat  qné  pour  |se  rendre  à  la  mosquée  voisine  de 
ralcazàr,  où  il  se  tenait  caché  à  tous  les  regards  dans 
la  maksaurah  (i)  ou  tribune  royale,  et  restait  en- 
fermé jusqu^à  ce  que  tout  le  peuple  eût  quitté  la  mos- 
quée ;  il  en  sortait  alors  entouré  de  ses  gardes  et  de 
son  cortège,  qui  le  dérobaient  aux  regards  du  peuple, 
et  rentrait  dans  lit  somptueuse  prison  où  devait  s^é- 
couler  toute  sa  vie.  Nul  ne  pouvait  pénétrer  dans  cet 
inaccessible  alcazar  sans  la  permission  du  hadjeb  ou 
de  la  sultane  mère,  et  cette  permission  n^était  pres- 
que jamais  accordée. 

Â  [/eine  Hischem  était-il  roi ,  même  de  nom ,  car 
ce  nom  n^était  prononcé  que  dans  la  chotba  ou  prière 
publique,  et  n^était  inscrit  que  sur  les  monnaies,  uni- 
que témoignage  de  son  existence.  Du  reste ,  comme 
ces  oiseaux  nés  capti&  qui  n^ont  jamais  connu  la 
liberté ,.  Hischem  n^en  trouvait  pas  sans  doute  la  perte 
bien  amère.  Il  semble  méme^  bien  que  Fhistoire  ne 
le  dise  pas ,  que  la  sultane  Sobieha ,  sans  partager  la 
captivité  de  son  fils ,  ne  prenait  guère,  plus  de  part 


(1)  Cette  tribune  gabBiBie  encore  isolée  an  milieu  de  la  grande  moscjnée  de 
Cordone  et  porte  tonjoarg  le  nom  de  Capitta  de  ht  rvye«  tUarabei;  elle  est 
maintenant  conTertie  en  une  chapelle  chrétienne ,  et  Ton  y  dit  la  messe.  Ton- 
tes les  arabesques  et  les  mosaïqaes  qui  Tornaient  sont  parfaitement  conser- 
yées,  bien  que  les  Vandales  qui  l'ont  restaurée  aient  passé ,  comme  à  rAlham- 
bra  de  Grenade ,  une  couche  épaisse  de  chaux  sur  ses  délicieuses  ciaeinree.  Le 
toit ,  en  bois  de  cèdre  sculpté  et  incrusté  de  dorures ,  a  été  heureusement  res- 
pecté.  Cette  tribune  était  et  est  encore  entourée  de  grilles  de  fer  doré ,  et  éle- 
vée de  quelques  pieds  au  dessus  du  niteau  de 4a  mosquée;  elle  peut  avoir  40 
pieds  de  longueur  sur  30  de  large  et  70  de  haut.  Dans  Timmense  enceinte  de  la 
mosquée  de  Cordoue ,  à  peine  parait-elle  plus  grande  qu'une  niche  de  saint. 

Dans  les  mosquées  arabes ,  les  hommes  étaient  séparés  des  femmes  :  les  jeu- 
nes gens  se  tenaient  d'un  côté ,  derrière  les  TÏeillards  ;  de  Vautre  étaient  les  fem- 
mes, soigneusement  couyertes  de  leurs  yoiles.  Aucun  homme  ne  pouTait  quit- 
ter le  lieu  saint  avant  que  les  femmes  n'en  fussent  sorties,  et  elles  n'allaient  pas 
dans  les  mosquées  où  il  n'y  avait  pas  une  enceinte  séparée  pour  elles* 
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-que  lui  aux  affaires  de  Tétat  ;  la  trame  dont  al  Mam- 
sour  avait  eiitouré  toute  cette  royale  famille  des  Mer^ 
wan ,  dont  il  héritait  de  son  vivant  même ,  était  si 
bien  tissue  qu^une  usurpation  n^eût  été  pour  lui  qu^un 
crime  inutile.  Roi  sans  en  porter  le  titre,  à  ce  titre 
près  il  avait  pour  lui  les  apparences  extérieures  aussi 
bien  que  la  réalité  du  pouvoir,  et  la  popularité  qui 
s'^attache  toujours  au  noble  emploi  qu^on  en  fait. 

Délivré  de  tous  ses  ennemis ,  dont  Fun  lui  avait 
servi  à  le  débarrasser  de  Fautre,  al  Mansour  avait 
suscité  d'abord  Galib,  le  vainqueur  de  T Afrique^ 
dont  il  avait  épousé  la  fille,  contre  le  hadjeb  Dgiafar; 
il  avait  ensuite  éloigné  Galib,  dont  le  nom  glorieux 
lui  faisait  ombrage,  et  nul  n'osait  maintenant  se  ren- 
contrer avec  lui  dans  les  voies  du  pouvoir.  Arbitre 
souverain  de  la  guerre  et  de  la  paix ,  les  ordres  et  les 
proclamations  ne  se  publiaient  qu'en  son  nom ,  des 
prières  pour  lui  étaient  lues  solennellement  dans  les 
mosquées ,  après  celles  pour  le  khalife  ;  son  nom  était 
gravé  sur  les  sceaux  de  l'état;  il  nommait  lui-même 
les  ministres,  et,  entouré  d'étrangers  et  d'esclaves ,  il 
régnait  à  la  fois  et  par  l'affection  et  par  la  terreur. 

Peut-être  al  Mansour,  bien^  que  son  père  fût  né  à 
Algesiras,  était-il  Berber  d'origine  :  on  pourrait  le 
croire  du  moins  en  voyant  son  penchant  à  s'entourer 
d'Africains,  et  à  exclure  les  Arabes  de  tous  les  emplois 
importants  (i) ,  quHl  donnait  à  des  Africains  et  à  des 
gens  de  sa  tribu  (les  Alatoeri).  Non  seulement  sa 
garde  et  celle  du  khalife,  mais  l'armée  même  (2)  était 


(1)  C'est  à  Murphy  que  l'on  doit  cette  précieuse  ré?élation ,  qui  a  échappé 
à  Conde. 
(2). Murphy  prétend  qde  ,dan8  une  revue  à  Gordoue ,  cette  armée  se  montail 
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presque  entièrement  composée  d^ Africains  et  d^esck- 
ves ,  et  ce  tardif  dédommagement  donné  à  la  race  ber- 
bère ,  si  mal  partagée  dans  la  conquête ,  derait  en- 
fanter plus  tard  de  sanglantes  réactions  de  la  part 
des  Merwan  contre  les  Alameri ,  et  des  Arabes  contre 
les  Berbers. 

La  guerre  sainte ,  qui  ne  cessa  pas  un  instant  pen- 
dant le  quart  de  siècle  que  régna  al  MansQur,  ne 
durait  encot'e  que  d^uis  sept  ans  ^  et  déjà  en  984 
le  had|eb  en  était  à  sa  vingt-troisième  expédition 
contre  les  chrétiens.  Dans  celle  qui  signala  le  prin- 
temps de  cette  année,  al  Mansour,  avec  une  partie 
de  son  armée,  s'^arrèta  pendant  vingt-trois  jouis  à 
Tadmir,  et  reçut  avec  toute  sa  suite  Thospitalité  la 
plus  somptueuse  dans  le  palais  d^Âhmedben  Daghim, 
amil  (gouverneur)  de  cette  ville.  Tous  les  officiers  de 
son  escorte  étaient  chaque  jour  couchés  dans  la  soie 
et  Tor,  baignés  dans  Feau  de  rose  et  dans  les  parfums, 
et  nourris  des  mets  les  plus  exquis.  En  prenant  congé 
de  son  hôte ,  al  Mansour  dit  tout  haut ,  en  présence 
de  son  escorte  :  a  En  vérité,  Ahmed  ne  sait  pas  rece- 
))  voir  des  gens  de  guerre ,  et  je  me  garderai  de  Êdre 
»  passer  par  ici  les  troupes  qui  se  rendeut  à  Talgi- 
»  hed  et  aux  frontières  :  car,  pour  elles ,  les  armes  sont 
»  leur  parure  et  le  combat  leur  délassement.  Gepen- 
»  dant ,  un  hôte  aussi  généreux  qu^Âhmed  n^est  pas 
u  fait  pour  payer  des  impôts  comme  le  vulgaire, 
I»  et  ainsi ,  au  nom  de  dotre  seigneur  Hischan ,  je 
»  Fexempte  d^impôts  pour  tout  le  reste  de  sa  vie.  » 

Après  ce  trait,  propre  à  donner  une  idée  du  luxe 


è  200,000  cheraax  et  600,000  fanlauins,  nombre  ridicnlement  exagéré, 
fout  pour  ^infanterie ,  pea  nombreose  et  mépriiée  dans  les  années  arabes. 


qui  régnait  dans  Cette  Espagne  arabe  ^  riche  des  dé- 
pouilles de  la  chrétienté ,  nous  en  citerons  un  autre 
où  al  Mansour  noui$  apparaît  sous  un  jour  plus  favo- 
rable encore.  Un  malfaiteur,  fameux  dans  toute  FÂn- 
dalousie,  avait  été  fait  prisonnier  et  attendait  sa  sen- 
tence; sa  mère,  pauvre  veuve  éplorée,  apprenant 
qu^al  Mansour,  pour  remercier  le  Ciel  à^ime  des  vic- 
toire, de  son  fils  en  Afrique,  comblait  alors  de  $es 
dons  les  veuves  et  les  orphelins,  lui  écrivit  une  hum- 
ble supplique  pour  implorer  de  lui  la  grâce  de  son 
fils,  Âl  Mansour,  trouvant  les  crimes  du  coupable 
trop  grands  pour  être  pardonnes ,  cvut  écrire  au  wa- 
zjr,  en  confirmant  la  sentence,  «  qu^on  le  crucifie  »  ; 
mais,  préoccupé  sans  doute  d^autres  pensées,  il  écrivit 
«  qu^on  le  délivre  »  •  Â  la  réception  de  cet  ordre ,  le 
wazyr,  ne  pouvant  croire  que  le  hadjeb  eût  fait  grâce 
à  un  aussi  grand  criminel,  lui  écrivit  de  nouveau 
pour  savoir  son  intention.  A  cette  nouvelle,  le  hadjeb 
se  fâcha  fort  contre  lui-même,  et  écrivit  un  nouvel 
ordre  \  mais,  dans  sa  préoccupation ,  il  répéta  la  même 
erreiir.  Le  wazyr,  non  moins  étonné ,  écrivit  une  se- 
conde fçis ,  et  al  Mansour,  croyant  voir  la  main  de 
Dieu  dans  ce  singulier  jeu  du  hasard ,  finit  par  dire 
au  Tva^yr  :  «  Qu^on  le  délivre  donc,  bien  que  ce  soit 
n  eontrç  ma  volonté  ;  ç%r,  puisque  Pieu  v^ut  quHl  soit 
I»  Ubre.,  Qoqs  p.e  pouyons  p^s  ordonner  sa  mort.  »  Et 
le  couppble  fut  ixiis  en  liberté. 

Un  dernier  trait  fera  jugeç  de  la  rigueur  de  la  dis- 
cipline à  laquelle  al  Mansoitr  soumettait  son  armée  ; 
discipline  tellement  sévère,  que  les  chçvaux  eux- 
même$,  dit -on,  finissaient  par  s^  soumettre,  et 
qu^aucun  d^eux  n^osait  hennir  pendant  la  revue.  Un 
soldat,  h  la  manoeuvre,  ayant  tiré  Fépée  Iwsqu'il  ne 
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le  devait  pas ,  al  Mansour,  de  Fextrémité  de  la  plaine, 
vit  briller  cette  épée.  Il  fit  venir  devant  lui  le  soldat, 
qui  sVxcusa  de  sa  faute  en  prétendant  qu^il  désignait 
un  objet  à  un  de  ses  camarades  avec  son  épée  enve- 
loppée dans  le  fourreau ,  [et  que  son  geste  avait  fait 
tomber  le  fourreau.  Mais  Finflexible  hadjeb  n^admit 
point  cette  excuse ,  et  après  ayoir  fait  décapiter  le  sol- 
dat ,  il  fit  promener  son  corps  devant  toute  Farmée , 
en  proclamant  à  la  fois  la  faute  et  le  châtiment  du 
coupable.  Du  reste ,  peut-être  cette  cruelle  discipline 
était-elle  indispensable  pour  imprimer  Tobéissance  à 
la  confuse  multitude  qu^al  Mansour  réunissait  sous 
ses  ordres. 

Jetons  maintenant  un  coup  d'oeil  sur  le  Magreh  al 
Aksa  (le  dernier  Occident) ,  dont  Fhistoire  commence 
à  se  lier  d'une  manière  si  intime  avec  celle  de  la  Pé- 
ninsule. Depuis  le  traité  conclu  entre  al  Mansour,  et 
le  général  fatimite  Balkin  ben  Zeiri ,  la  paix  avait  ré- 
gné dans  cette  partie  de  TAfrique,  soumise  au  pou- 
voir des  khalifes  de  Cordoue.  Mais  le  khalife  fati- 
mite Nazar  ben  Moez ,  qui  souffrait  impatiemment  la 
domination  rivale  des  Ommyades  andaloux  en  Afri- 
que, ordonna  à  Balkin ,  qui  commandait  en  son  nom 
la  province  d'Afrikia,  de  tenter  un  nouveUe  eflPort 
pour  rétablir  sur  le  trône  de  Fez  TEdriside  al  Hassan 
ben  Kenuz ,  que  nous  avons  vu  chercher  un  asyle  à 
la  cour  des  khalifes  égyptiens.  Âl  Hassan  arriva  à  Tu- 
nis ,  où ,  avec  Tappui  de  Balkin ,  il  leva  bientôt  une 
armée  parmi  les  tribus  zénètes ,  toujours  avides  d'a- 
ventures et  de  pillage  ;  il  entra  ensuite  dans  le  Magreb, 
où  la  mobilité  naturelle  à  ces  peuples  jeta  dans  son 
parti  bon  nombre  de  villes  et  de  tribus ,  lassées  d'a- 
voir obéi  pendant  sept  ans  au  même  souverain  (983). 
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Une  armée  envoyée  par  al  Mansour,  et  commandée 
par  Omar,  son  frère  ^  se  fit  battre  au  moment  même 
où  elle  débarquait,  et  ses  débris,  réfugiés  dans  Ceuta, 
y  furent  bientôt  assiégés  par  al  Hassan.  Omar  de- 
manda du  secours  à  al  Mansour,  qui  lui  envoya,  à  la 
tète  de  puissants  renforts ,  son  fils  abd  el  Melek,  jeune 
encore ,  mais  déjà  renommé  pour  ses  talents  mili- 
taires. À  cette  nouvelle ,  al  Hassan ,  que  ses  premiers 
succès  avaient  enivré,  sVbattit  tout  d^ttn  coup  en 
face  du  danger,  et  s^abandonna  lui-même  avant  la 
fortune.  Sans  même  avoir  combattu ,  il  offrit  de  ren- ' 
dre  les  armes ,  et  fit  demander  à  Omar  s^il  y  aurait 
<>  sûreté  pour  lui  à  passer  en  Andalousie  avec  sa  fa- 
mille, pour  se  mettre  à  la  merci  du  khalife  Hischem . 
Omar  en  référa  au  véritable  khalife,  c^est-^à-dire 
à  al  Mansour,  qui,  pressé  de  terminer  à  tout  prix 
la  guerre,  donna  sur-le-champ  toutes  les  garanties 
qu^on  lui  demandait,  et  fit  dire  à  al  Hassan  de  se 
rendre  à  Gordoue.  Le  malheureux  al  Hassan  n^hésita 
pas  un  instant ,  sur  la  parole  d^al  Mansour,  à  se  re- 
mettre en  son  pouvoir,  et  à  peine  eut-il  mis  le  pied 
en  Andalousie  ,  que  le  hadjeb ,  résolu  à  arracher  du 
sol  de  TAfrique  toute  semence  de  guerre  civile,  expé- 
dia Tordre  de  faire  tomber  cette  tête  dévouée,  à  la- 
quelle était  attachée  le  repos  de  Tempire. 

Nous  n^essaierons  pas  de  justifier  al  Mansour  :  les 
grands  hommes,  on  le  sait ,  ont,  au  service  de  leurs 
vastes  conceptions ,  une  morale  à  eux ,  qui  ne  res- 
semble en  rien  à  celle  du  vulgaire.  La  mort  d^al  Has- 
san était  nécessaire  à  Texécution  de  ses  plans  contre 
les  chrétiens ,  et  le  malheureux  fut  sacrifié ,  en  dépit 
de  la  foi  promise.  Il  fut  décapité  près  de  Tarifa,  ou , 
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suivant  d'autres  (i),  égorgé  par  tm  âssaiSfsm  i|iie  le 
hadjeb ,  par  un  de  ces  fecrupules  qui  prennent  parfois 
aux  ambitieux ,  arma  Secrètement  contre  lui  pifmr  se 
dispenser  détenir  sa  paMlé  (995).  Sa  làmille,  désolée^ 
enterra  son  corps  à  la  placé  même  bit  il  était  tombé, 
et  on  envoya  à  Gordotie  sa  tête ,  le  moins  gtoriéèèx  dé 
tous  les  trophées  qu'haï  Maiist^r  y  eût  encore  rap- 
portés. Son  règne,  sîgtialé  par  d'ôdteuses  ôraaift^, 
avait  duré  #abord  seize  ans  sans  interruption,  et  ûé^ 
puis  dix -^  huit  mois  il  était  remotité  dtli^  f^  tuftâfè, 
sujet  à  tant  de  vicissitudes.  Sa  Êmiille  trofità  hèI  â^Ie 
à  Cordoue ,  et  j  vécut  dans  la  retraite ,  jti^qu^à  ce 
qu'acné  vit  plus  tard  un  de  ses  itiembf^,  adî  hten* 
Hamud ,  remonter  à  son  tolù*  sm*  le  ti^n^  dès  Om- 
myades. 

Laraced'Edris  avait  régné  sur  le  MagrebpêfUdàiiti^as 
de  deux  siècles.  Les  états  gouvernéâl  par  elle  s^étèla- 
daieiït  depuis  Sous  al  Âksa  jtisqu'à  la  viUè  de  PFah^ 
ran  (Oran),  et  celle  de  Fez  en  était  la  ca^tale.  Gèf 
empire,  situé  à  Pextrémîté  occidentale  de  rÂ£fii{ue,  et 
pressé  entre  deux  puissantes  inotlàfchle^ ,  oellè  des 
Fatimites  èf  celle  des  Ommyades,  nVturalt  ptt  s'^as- 
seoir  sur  une  base  solide  ifn^eii  s'éte^dant  au  sud,  vers 
lé  centre  de  TAfrique  ^  dans  des  èoâtréeâ»  déseï*tèi  0a 
habitées  par  des  peuplés  plus  sauvages  éûcore  que  lès 
Berbers.  La  puissante  dynastie  ées  Fàttmiteis  f  dix  jour 
où  elle  tnonta  sur  le  trône,  né  pouvait  voit*  éet  kû 
qu^un  tributaire  où  qu^un  enïiemi  ^  et  étitre  Ces  déteÈ 
vastes  empires,  que  le  royaume  d^Edris  empêchait  seul 
de  se  heurter,  cVst  un  toiracle  enccw^é  qu'ail  aif  ftab— 
sisié  si  long-temps. 

(I)  Aboal  Hiesan ,  apud  Dombay,  Gtich,  von  MaurilM^,,  part.  1 ,  lOi. 
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Maître  paisible  da  Magreb,  quHl  ne  criit  pas  trop 
payé  sans  doute  au  prix  d^un  assassinat  et  d^un  par- 
jure, al  Mansour  embellit  de  somptueux  édifices  la 
capitale  de  ses  nouveaux  états  (a).  Abd  el  Melek, 
après  avoir  rétabli  en  Âfricpe  sur  de  fermes  bases  la 
domination  des  0mm jades ,  revint  à  Gordoue  épou- 
ser en  grande  poinpe  Habiba ,  sa  nièce  et  la  petite- 
fille  d^al  Mansour.  Car,  dgà  enivré  de  sa  prospérité 
toujours  croissante,  le  hadjeb  songeait  à  fonder  une 
dynastie ,.  et  ne  trouvait  plus  hors  de  sa  famille  de 
sang  assez  rouge  (2)  pour  se  mèhr  au  sien.  Nous  dé- 
crirons diaprés  les  Arabes,  qui  n^en  omettent  pas  le 
moindre  détail ,  le  fastueio:  cérémonial  de  ces  fêtes 
nuptiales  (êmlimas)^  qui  ofirent  une  vive  et  piquante 
peinture  des  usages  de  TËspagne  musulmane^  Elles 
se  célébrèrent  dans  les  magnifiques  jardins  dWe  villa, 
nommée  Alameria ,  diaprés  le  nom  de  la  tribu  d^al 
Mansour^  et  présent  denoces  d^Hischem  àson  impérieux 
hadjeb.  Toute  la  noblesse  de  Gordoue  assistait  à  cette 


(i)  La  chronique  arabe  nous  raconte,  avec  un  grand  sang-froid  et  sur  lè  té- 
moignage d'an  pieux  alfaqui ,  que,  «  au  sommet  d'une  espèce  dé  papillon,  oo 
coupole  sonteirae  sur  des  ooloDiies ,  q[u*il  aYBÎt  fkii  bAtîr  dans  1b  jardin  inté- 
rieur ipniio)  de  la  grande  mosquée  de  Fez,  il  y  avait  divers  talismans  pareils 
à  ceux  que  savaient  faire  les  anciens*  Vnn  représentait  un  rat,  cit  Jamais  depuis 
lors  un  rat  n'entra  dans  la  mosquée  sans  y  mourir  sur^l^champ  ;  l'autre  était 
un  scorpion,  et  jamais  scorpion  n'y  pénétra  depuis  sans  y  mourir  comme  gelé 
par  un  froid  subit  ;  enfin ,  sur  une  colonne  de  métal  jaune  on  voykU  là  figu- 
re d'un  serpent ,  et  onc  petsonne  n'a  v^  de  ee  jour  un  serpent  dans  la  mos-' 
qnée.  C'était  là,  ajoute  la  chronique ,  des  sècréls  onséignéspar  les  génies,  if 
Ne  croitH>n  pas  lire  ici  un  des  chapitres  des  Mitt9  et  une  nuU$. 

(2)  Vieille  surperstîlion  arabe ,  dont  on  retrouve  entore  la  tracer  cHei  les  Es- 
pagnols. A  Cadix ,  je  jetai  une  pièce  de  monnaie  à  une  vieille  raekidiente;  la 
pièce  tomba  par  terre ,  et  la  vieille  femme ,  se  croyant  insultée ,  au  lieu  de  la 
ramasser,  se  mit  à  pleurer.  Je  jui  demandai  pourquoi.  «  Croyez-vous  que  f  aie 
t(  lé  sang  noir  ?  me  dit-elle  ;  je  l'ai  rouge  comme  vous.  »  Le  sang  noir  est  évi- 
demment une  allusion  aui  Maures; 
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eérémonie.  La  belle  fiancée  fat  conduite  en  triomphe 
dans  les  principales  rues  de  la  ville ,  accompagnée  de 
toutes  ses  jeunes  parentes ,  et  suivie  du  khadi ,  des 
témoins ,  et  de  tous  les  scheiks  et  les  plus  notables 
babita^ts  de  la  cité.  Les  jeunes  fiUès ,  par  un  de  ces 
simulacres  puérils  d^une  pudeut*  qu'il  faut  violenter  ^ 
gardèrent  tout  le  jour  la  porte  du  pavillon  de  la  fian- 
cée ,  armées  de  bâtons  d^ivoire  garnis  dW.  Le  fiancé, 
à  la  tête  d'un  bataillon  de  jeunes  gens  de  sa  Êunille, 
tenant  à  la  main  des  épées  dorées,  livra  au  pavillon 
un  siège  en  règle,  et  la  place  fut  prise  à  la  tombée 
de  la  nuit ,  malgré  la  courageuse  défense  de  la  gar- 
nison. Tous  les  jardins  étaient  illuminés  de  la  façon 
la  plus  splendide ,  et  du  fond  des  bosquets  une  mas- 
sique harmonieuse  célébrait  les  louanges  des  deux 
fiancés.  Les  chants  et  les  fêtes  durèrent  toute  la  nuit, 
et  jusqu'à  la  fin  du  jour  suivant.  Al  Mansour,  vou- 
lant faire  partager  sa  joie  à  toute  la  cité ,  répandit  sur 
les  pauvres  de  magnifiques  aumônes  ;  il  fit  distribuer 
à  tous  ses  gardes  des  armes  et  des  vêtements  pré- 
cieux; il  maria,  en  leur  donnant  de  riches  dots,  des 
orphelins  de  sa  mosquée,  et,  dans  ses  libéralités,  il 
va  sans  dire  qu'il  n'oublia  pas  tous  ses  poètes  famé- 
liques ,  qui  durent  faire  pendant  ces  deux  jours 
une  dépense  prodigieuse  de  métaphores  et  de  flatte- 
ries (i). 

Â  défaut  de  Coude ,  Murphy  nous  apprend  que  le 
hadjeb,  qui  daignait  laisser  à  son  maître  la  somp- 
tueuse résidence  d'Âzzahrat ,  voulut  s'en  bâtir  une 
digne  de  sa  fortune.  Il  la  choisit  à  peu  de  distance 
d'Âzzahrat,  pour  ne  pas  perdre  de  vue  son  pupille, 

(I)  Ces  curieux  détails  sontgempruntés  à  GoDde ,  p.  519. 
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et  jeta  sur  les  bords  du  GoadalcpiiTir,  en  979 ,  les  fon- 
dements dW  palais  et  d^une  yUle  nouyelle  qnHl  nom-» 
ma  Âzzahira.  Deux  ans  après  le  palais  était  achevé  ^ 
et  le  hadjeb  s^  établit  avec  sa  famille.  Selon  rusa0e 
arabe ,  cette  résidence ,  digne  dW  roi ,  avait  au  de- 
horsPaspect  d^undiàteau-fort.  Là  où  était  al  Hansôur^ 
là  aussi  devait  se  trouver  le  siège  de  Fempire  :  le  tré- 
sor,  les  arsenaux ,  les  magasins  publics,  fiirent  bien-* 
tôt  transportés  dans  la  ville  nouvelle ,  qui  dépouiUa 
Âzzahrat,  comme  Âzzahrat  lui-tnême  avait  dépouillé 
Cordoue.  Bientôt ,  chacun  des  grands  de  la  cour,  ja- 
loux de  flatter  le  nouveau  caprice  du  maître ,  voulut 
avoir  son  palais  à  côté  du  sien ,  et  la  ville  naissante 
s^étendit  tellement  que^ses  faubourgs,  alignés  le  long 
du  Guadalquivir,  finirent  par  aller  rejoindre  ceux  de 
Cordoue. 

Il  est  bien  difficile  dans  Fétat  actuel  de  dépopula-- 
tion  de  la  ville  de  Cordoue ,  et  au  milieu  de  la  vaste 
plaine  cultivée  qui  Fentoure ,  de  retrouver  les  traces 
de  ces  immenses  consbnctions ,  et  les  limites  de  la 
Cordoue  arabe.  Mais ,  diaprés  tout  ce  que  nous  en 
lisons  dans  les  chroniques  musulmanes ,  il  est  permis 
de  conjecturer  que  cette  ville  immense ,  flanquée  de 
ses  deux  résidences  royales ,  qui  étaient  dles-mèmes 
devenues  des  viUes ,  devait  approdier  en  étdidue  de 
Fancienne  Rome,  dont  elle  partage  aujourd'hui  le  dé- 
clin. On  sait  que  Rome,  sous  Fempire,  occupait ,  avec 
ses  faubourgs  et  ses  avenues  de  tombeaux ,  un  espace 
de  huit  à  dix  lieues  de  diamètre,  et  arrivait  presque, 
du  Tibre  et  des  sept  collines,  aux  coteaux  deTusculum 
et  de  Tibur.  Cordoue,  resserrée  le  long  du  fleuve  par 
les  derniers  gradins  de  la  Sierra  Morena ,  ne  pouvait 

pas  avoir  la  forme  à  peu  près  circulaire  de  Rome,  bâtie 
m.  26 
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dans  fine  platiie ,  et  »dn  diamètre  de|>iiik  le  fleuve 
jvdquVux  monta^pooee  a«  pouyait  guère  étxe  de  plus 
d^ui^  lieue*  Mais  dans  Taotre  sens^  la  capitale  des 
Ommyadeâ^  avec  ees  dépendances^  s^ét«ldait  certaine- 
Bient  sur  la  vire  droite  dm  fleuve  pendant  un  e^iace 
de  aix  trn  sept  lieues^  Le  Guadalqutrir ,  alors  naviga* 
bie^  nerdeirait  être,  à  peu . près,  jusqu^à  kt  riUe  mo- 
dame  d^Akoodovat,  quHine  longue  suite  de  palais  et 
de  inassons  de  campagne,  entourés,  oomme  le  petit 
nombre  de  fermes  isolaes  qui  les  nerapiaoent  y  d^épais 
mâssifr  d^olÎTiers,  d^orangers-et  de  grôiiadiera.  Qu^on 
de  r^résente  ensuite,  dans  ce  large  bassin  du  Oua- 
dalquivir,  ces  douzie  mille  bourgs  et  villages  pi^ssés^ 
comlne  un  peuple  de  rassaux ,  autour  de  leur  suze- 
raine; quW  songe  aux  merveilles  de .ftoondité  pro- 
duites par  Firrigation  sous  ce  climat  brûlant,  et  Ton 
pourra  juger  de  ce  ^^étaitrAudalousitôsoua  la  domi- 
nation des  Arabes ,  et  la  compater  à  ce  qu'elle  est 
aujourd'^hui  (i)* 

LVbsence  d^abd  el  Mdek  devait  étate  &tale  à  ses 
nouvelles  conquêtes  en  Afrique,  A  peine  se  fut^ii  éloi- 
gné que  Tinfatigable  Balkin  envahit  de  nouveau  le 
llagieb,  et  s^empara  de  cette  ville  de  Fes,  si  souvent 
condamnée  à  dlanger  de  maitre.  Jtfais  al  Hanaour^ 
nbn  KÉoim  «^if ,  envoya  sur-le^K^haUnp  avec  une  ar- 
mée jwdidouse  et  ^nète  le  sobeik  Ascaleha ,  qoi , 
après,  un  s«m|^t  bssaut  i  reprit  wie  partie  de  la  ville 
(^SS).  On  se  souvient  que  Fe^  était  divisé  en  âeax. 
quartiers,  qui  formaient  deux  villes  Inendistijakctes, 


(!)  La  Cofido«e  modeme  B*a  eertoinenieiit  pat  tmn  li^e  de  loagnevr 

4eux  tiers  de  lieoe  de  largeur,  et  encore  cette  enceinle  esi-elle  beauconp  trop 
étendue  pour  sa  po|)Ulaiioii ,  qui  ne  monte  guère  qu'i  SO  ou  30,000 


tàtii  des  Âi^loQx  et  i^lui  des  gens  âe  GsStwtOi  ou 
tles  Âfirieains.  Le  eh^f  fatimite  Mfihatnmad  teâtu. 
maître  de  ce  demier,  ^et  ^occupa  jûsqu^à  Tatttiée  sui- 
vante ,  oÀ  il  perdit  ia  vie  dans  tin  assant.  Le  foi  Hi^ 
ehem  ittt  alors  prodamé  encore  wie  fois  dans  touteis 
les  mosquées  de  la  <;apitaie  du  Magreb* 

Nous  d^régeons  le  Tédt  monotone  àjB  tontes  tes 
guerres  obscures  ^  où  TEspagne  arabe  dépensait  ses 
forces  sans  gloire,  mais  non  pas  sans  |»*ofit  ?  car  al 
Mansour,  arec  Toeil  perçant  du  génie ,  avait  prévu  ûd 
loin  le  dangwtjui  le  menaçait.  ÂPMrique,  oomm^ 
à  l^spagne  chrétienne ,  il  fallait  faire  la  guerre ,  et 
tine  guerre  incessante ,  non  pas  tant  pour  la  cônqtié-' 
rir  quepour  n^ètre  pas  conquis  par  elle,  ikissi,  d^es* 
pérant ,  au  milieu  de  ces  éterndles  vicissitudes  de  la 
t^nquête,  d^étabBr  sur  ce  terrain  mouvant  une  domi- 
nation stable  et  directe ,  il  cbangéa*  de  plan ,  et  dé- 
légua désormais  son  autorité  à  un  émir  du  pays ,  qui 
reconnut  de  nom  Hischem  poursuzerain ,  mais  régna, 
en  Idéalité ,  comme  souverain  indépendant.  €et  &mr, 
nommé  Zeiri  l)en  Àtia ,  qui  désignait  le  nom  4e 
fvaiiyr  (lieutenant),  comme  trop  humble  panor  lui, 
firit  par  «entrer  en  révolte  ouverte  contre  âl  Man- 
^onr(i).  Après  tme  guerre  longue 'et  opaniàtt^,  abd  él 
Melek ,  le  fils  du  faa^eb ,  ^empara  encore  une  fois  de 
cette  vilte  de  Vez,  tant  de  fois  perdue  et)reeonqui^ 
(997)1  ^t  qnatre  ans  après ,  la  mort  de  lidrî ,  tué  dôiïs 
une  bataille ,  assura,  pour  qudque  temps  du  moins, 
le  repos  du  Magreb. 


(l)'L'%istoire  coniempdraîne  prête  ici  &  de  lingiiliers  rapprochenieiits  entre 
'le  >r«flMl  rebelle  4*«1  DMiftMir  dans  le  liagreb  et  les  pélitaB««iivenûMlés  ptas 
«i»moHisiiidipeiidaates4|ueQa»Fr«ace  a  iMisées  l'établir  aona-soii  fatroimge 
dans  »ea  nouvellei  possessions  d'Afrique. 

26. 
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En  racontant  les  guerres  d^al  Mansour  contre  les 
chrétiens,  nous  avons  déjà  passé  en  revue  la  plus 
grande  partie  de  son  règne  :  au  dehors ,  nous  ravons 
vu  toujours  victorieux  quand  il  commandait  en  per- 
sonne, toujours  actif  et  vigilant  quand  il  fallait  répa- 
rer les  défaites  et  les  fautes  de  ses  généraux.  On  re- 
marquera qu^il  ne  fit  jamais  aux  guerres  du  M agreb 
rhcmneur  d^  assister  en  personne  ;  non  qu^il  les  ju- 
geât sans  importance;  mais  le  danger  était  plus 
grave  au  nord  qu^au  midi,  où  un  ]>ras  de  mer,  si 
étroit  qu'ail  fut,  gardait  rEspagne  contre  Tinvasion 
africaine  ;  la  gloire  dVilleurs ,  et  surtout  la  popula- 
rité, étaient  bien  plus  assurées  en  combattant  contre 
des  infidèles  que  contre  des  coreligionnaires. 

Au  dedans ,  al  Mansour  nous  apparaît  sous  un  jour 
aussi  brillant  peut-être ,  mais  moins  favorable  à  sa 
grandeur  morale  :  sa  gloire  ici  est  à  chaque  instant 
tachée  de  sang  et  de  parjure  ;  tous  les  moyens  lui  fu- 
rent bons  pour  s^emparer  du  pouvoir,  tous  lui  sont 
bons  piour  le  conserver.  Ses  vertus  même  semblent 
acquises ,  plutôt  que  nées  avec  lui  ;  son  goût  pour  les 
lettres ,  ses  pieuses  fondations  de  mosquées  et  d^hos- 
pices ,  sa  générosité,  son  affabilité,  ne  sont  plus  quW 
calcul,  et  la  popularité  quHl  quêta  toute  sa  vie,  et 
qu^il  sut  obtenir  et  garder,  ne  sufiBit  même  pas  pour 
Tabsoudre.  Dans  la  guerre,  où  ses  bonnes  qualités  sont 
seules  mises  en  jeu,  il  est  grand  d'une  grandeur  qui 
lui  appartient  en  propre  :  là  ses  vertus  sont  bien  à  lui, 
et  ses  vices  sWacent  sonsFauréole  éclatante  qui  lecoce 
ronne.  Mais  dans  Fadministration  intérieure  de  TÉ- 
tat ,  ce  sont  les  vices ,  au  contraire ,  qui  sont  en  sail- 
lie, et  les  vertus  dans  Tombre;  on  le  voudrait  moins 
grand,  pour  le  voir  moins  perfide  et  moins  dur;  on 
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aimerait  à  sentir  un  cœur  d^hômme  battre  quelque- 
fois sous  cette  poitrine  de  fer  qui  semble  étrangère  à 
tous  les  penchants  les  plus  doux  de  Thumanité  :  car 
rhistoire  ne  dit  pas  même  de  lui,  comme  de  ces  rois 
ommyades  ^  si  faciles  aux  tendres  feiblesses ,  qu'il  ait 
aimé  une  esclave  ou  une  épouse.  Les  lettres  le  repo- 
sent de  la  guerre ,  et  la  protection  qu'il  leur  accorde 
jette  une  gloire  de  plus  sur  son  règne  ;  mais  il  n'a  pas 
pour  elles  cet  ardent  amour  d'al  Hakem.  Homme  de 
guerre ,  homme  d'état  avant  tout ,  il  n'y  a  plus  de 
place  dans  son  âme  pour  d'autres  penchants ,  et  la 
seule  ambition  la  remplit  tout  entière. 

On  trouvera  peut-être  que  nous  sommes  sévères 
envers  cet  homme  illustre ,  le  dernier  et  le  plus  grand 
de  la  dynastie  qu'il  clôt  sans  y  appartenir.  Mais  c'est 
justement  enverS  les  grands  hommes  qu'il  faut  être 
sévère  :  car  le  docile  vulgaire  n'est  que  trop  disposé 
à  l'indulgence  envers  eux.  A  côté  de  l'admiration,  qui 
n'est  ici  que  de  la  justice,  l'histoire  doit  aussi  avoir 
du  blâme  pour  ces  glorieux  coupables ,  que  le  succès 
même  n'absout  pas  à  ses  yeux.  De  tous  les  crimes  d'al 
Mansour,  le  plus  grave ,  sans  contredit ,  c'est  d'avoir 
avili  son  maître;  mieux  eût  valu  le  détrôner,  car,  il 
a  avili  la  royauté  avec  lui  ;  et ,  plus  criminel  qu'un 
usurpateur,  il  n'a,  malgré  tous  ses  triomphes,  rien 
fondé  que  sa  propre  grandeur  à  la  place  de  ce  qu'il 
a  détruit. 

Nous  avons  raconté  la  mort  d'al  Mansour  (t.  II , 
p.  472),  et,  même* après  une  défaite ,  nous  en  savons 
peu  de  plus  glorieuses  et  de  plus  touchantes  à  la  fois. 
Nous  avons  dit  le  vide  immense  qu'elle  laissait  dans 
l'empire  arabe ,  qui ,  reposant  tout  entier  sur  un  seul 
homme,  allait  tomber  avec  lui.  Mais  nous  devons 
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sJQVtCTt  pow  être  îuste^  qw  TEUpagne  omsulmaiw 
ne  se  resseutit  qu^aprè»  la  mort  d^  Mansoiu*  du  mal 
qp^'û  loi  avait  ûiit^  çt  quVUe  jouit  avec  ivresse ,  peaoe 
dant  toute  sa  vie>  des  inouïes  prospérités  dont  il  Pa- 
vait ^itée.  Jamais  i  en  effet ,  pendant  cette  longue  car 
liàre  de  succès,  un  seul  revers  ne  flétrît  la  ^oire  d'aï 
MansouTt  et  mème^  en  se  condamnant  à  mourir  après 
récbec  de  Galat-Ânozor,  cette  Ame  fiière  se  punit  de 
n^voir  pas  vaincu  plutôt  que  de  Favoir  été.  Jamaîsi 
sous  sa  main  puissante  ^  la  plus  légère  sédition  ne 
troubla  la  paix  intérieur^  de  IWpire^  déchiré  avwt 
lui  par  tant  de  discordes*  Aucun  des  souverains  de 
Cordoue  nWait  enccNre  régné  paisiblwient  sur  une 
aussi  vaste  étendue  d^états,  ni  reculé  si  loin  la  fron- 
tière musulmane.  Les  chrétiens ,  attaqués  et  battus  ^ 
pendant  cette  croisade  de  vingt-cinq*  ans ,  sur  la  lon- 
gue ligné  de  leurs  frontières,  étaient  presque  refoulés 
au  pied  des  Pyrénées ,  et  rcgetés  même,  vers  quelques 
points,  sur  leur  versant  septentrional  (i)»  L^Afrîqqe 
était  pacifiée  et  tributaire ,  sinon  soumise.  Qu€^  man- 
quait-<-il  donc  à  cet  empire,  qui  jamais  encore  nWait 
atteint  à  ce  degré  d^étendue ,  de  force  et  d^unité  ?  Rien, 
sânon  la  foi  en  lui-même  et  le  pressentiment  de  sa 
durée  a  car  cette  force,  aussi  bien  que  cette  unité, 
étaient  factices  et  temporaires  ;  toutes  deux  étaient 
To^uvre  d^ld  Mansour,  et  toutes  deux  devaient  momrir 
avec  lui. 

Arrêtons*-nons  ici  pour  prendre  congé  de  cette  dy- 
nastie des  Ommyades,  qui  disparaît  en  réalité  de  This- 


(i)  Voyes,  for  la  «îtaation  périDeofle  des  chrétieni»  mon  II*  yolame,  p.  410. 
Du  reste,  pour  ge  faire  une  ijôe  complète dn  fègoe d'al  Maniow,  Il  eil  Mia- 
l^fBiaM  de  f^fm  s^  sinrref  a^$tr<i  (ea  çhréyanii  p^  433  à  418. 
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loire  ftTèc  aik  Man^ouJT)  Hm  que  nous  YPyiat^s  qodh 
qo^  Êmtâmes  de  roU  apparaître  ^ncçi^^l;  passer  s^ir 
hi  scène*  Gestes ,  jamc^is  les  aiiQstl^  d^un^  ^looardiJiç 
afasolvie  et  hi^réditaire  p^oQt  pi^i:ité  uçe  pWiQilW  suîtQ 
de.  pri0$)e»,  qu^^pn  dirait  choisis  par  1^  Sd^fffX^  }nfaific% 
de  rélection  populaire  pour  faire  à  la  fois  le  ]^Qti||f  i^ 
et  la  gloire  du  pays.  Rien  n^  a  manqué ,  ni  le  cou- 
rage ,  qui  conquiert  les  trônes ,  ni  la  sagesse ,  qui  les 
fonde ,  ni  la  bonté ,  qui  les  consolide  ;  les  monarques 
mourants  ont  choisi  dans  les  pépinières  fécondes  de 
leur  race  le  candidat  le  plus  digne  du  trône ,  sans 
consulter  les  hasards  de  Tâge  et  de  la  naissance.  Et  de 
tout  cela ,  rien  n'^est  resté  quWe  dynastie  usée,  qui 
va  mourir,  du  vivant  même  de  Fimbécile  Hischem  ; 
qu'une  civilisation  éphémère,  que  le  Berber  ignorant 
va  fouler  aux  pieds ,  en  attendant  que  le  chrétien,  qui 
assiste  de  loin  à  ces  funérailles  de  Tempire  arabe,  fasse 
une  cathédrale  de  ces  mosquées  qu'a  désertées  le  dieu 
de  Mahomet. 

Ici ,  sur  le  glorieux  sépulcre  d'al  Mansour,  l'Es- 
pagne des  Ommyades  a  fini.  Les  vices  secrets  de  cet 
ordre  social,  qui  semblait  si  fermement  assis,  vont  ap- 
paraître au  grand  jour,  et  l'édifice  tout  entier  n'at- 
tend qu'un  choc  pour  se  dissoudre.  L'Espagne  arabe 
une  fois  privée  du  lien  de  l'unité ,  tout  ennemi  sera 
bon  désormais  pour  la  conquérir.  Les  Berbers  vien-» 
dront  les  premiers  ,  comme  pour  frayer  la  voie  aux 
chrétiens ,  et  montrer  combien  est  fragile  le  règne  de 
la  force  sans  l'intelligence.  Aussi,  dès  ce  moment, 
l'histoire  de  l'Espagne  musulmane  est  moralement 
terminée  ;  elle  existe  encore ,  mais  de  nom ,  et  n'est 
plus  qu'une  scène  isolée  de  cette  grande  épopée  de 
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FEspagne  reconquise ,  qui  commence  aux  Âstnries  \ 
en  715,  pour  finira  Grenade,  en  1491  ;  Iliade  che- 
valeresque et  chrétienne,  à  laquelle  rien  nV  manr 
que ,  pas  même  FHomère  coUectif  et  ignoré  qui  a  je- 
té aux  refrains  du  peuple  la  gloire  anonyme  de  ses 
ballades. 


LEOISLATIQN  DU  KORAN.  4^^ 


CHAPiTas  ni. 


LEGISLATION   DU  KORAN. 


•  Au  premier  coup  d'œil  que  nous  jetons  sur  VOrient, 
deux  traits  nous  frappent  dans  toutes  ces  législations, 
qui  portent  entre  elles  un  air  de  famille  ;  le  premier^ 
c'est  Funité  tyrannique  qui  y  enveloppe  Thomme 
tout  entier,  et  Fomnipotence  dWe  loi  qui  se  charge 
de  tout  prescrire ,  depuis  la  morale  jusqu'à  Thygiène  ; 
le  second ,  c'est  la  prédominance  du  principe  reli- 
gieux ,  qui  y  sert  de  base  à  toutes  les  organisations 
politiques  et  sociales  ;  c'est  aussi  l'attachement  pro- 
fond de  ces  dociles  populations  au  dogme  qui  les  as- 
servit, et  l'obéissance  qui  absout  cette  tyrannie  sainte. 
Ce  sont  là  les  deux  traits  caractéristiques  communs  à 
tous  les  codes  religieux  et  sociaux  de  l'Orient,  aux  lois 
de  Manou,  à  la  Bible,  aux  lois  de  l'Egypte ,  au  Zend- 
Âvesta  de  Zoroastre,  au  Koran  enfin,  le  dernier  venu, 
et  celui  qui  les  résume  tous. 

Jetons  les  yeux ,  au  contraire ,  sur  l'Occident ,  et 
partout  la  variété ,  partout  l'indépendance  y  domine. 
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dans  le  monde  de  la  religion  comme  dans  celui  de  la 
loi.  Prenons  les  peuples  barbares  au  moment  de  leur 
grand  déplacement,  du  nord  au  sud  de  FEurope,  vers 
le  V  siècle  ;  et,  si  nous  le  comparons  à  la  conquête 
arabe,  qui ,  deux  siècles  plus  tard,  marche  aussi  vers 
PEurope ,  mais  %sx  sens  inverse  j  nous  ne  sommes  frap- 
pés que  des  différences.  Pareil  aux  migrations  pri- 
mitives des  peuples ,  qui  jetèrent  TÂsie  sur  FEurope, 
les  Goths  sur  la  Scandinavie ,  les  Gc^t^  sur  la  Gaule, 
les  Ibères  sur  FEspagne,  le  grand  cataclysme  barbare 
du  V*  siècle  n'est  qu'un  déplacement  matériel  ;  ce  sont 
des  troupeaux  de  peuples  et  de  bestiaux  qui  ont  faim 
et  qui  cherchent  la  pâture  ;  ce  sont  des  populations 
nomades  qui  n'ont  pas  de  demeure  fixe  sur  le  globe 
et  qui  veulent  aussi  leur  place  au  soleil.  La  politique, 
pour  eux ,  se  réduit  à  son  terme  le  plus  simple  :  ce 
n'est  pas  de  conquérir  qu'il  s'agit ,  c'est  d'exister.  La 
religion ,  simple  et  grossière  comme  eux ,  tient  peu 
de  place  dans  leur  vie,  et  a  sur  eux  peu  d^mpîre. 
Quant  à  ces  dieux  sans  forme  et  sans  autels  qu'ils 
promènent  sur  un  chariot  ou  cachent  au  fond  d'une 
île  sainte  ou  d'un  bois  sacré ,  ils  en  font  bon  marché  : 
bien  loin  de  songer  à  les  imposer  à  d'autres ,  ils  les 
quittent  sans  regret,  sur  un  signe  de  leur  chef,  pour 
le  dieu  du  peuple  vaincu,  comme  ils  quittent,  pour  sa 
langue ,  leur  jargon  imparfait ,  et  pour  ses  lois  leurs 
grossières  coutumes. 

Dans  la  vie  politique  comme  dans  la  vie  sociale, 
même  différence  entre  les  conquérants  du  Nord  et 
ceux  du  Midi.  Chez  les  Germains,  le  ressort  principal, 
la  religion ,  manque  pour  imprimer  l'obéissance ,  et 
tous  les  autres  pouvoirs,  qui  ne  peuvent  plus  s'appuyer 
sur  elle,  sont  faibles  de  sa  faiblesse  :  les  prêtres,  les 


df[?ilis,  w  wnt  écouté^  qw  1«  veille  du  combat  ;  les 
rois  n^ont  dWpire  que  sm  le  ch^mp  de  bataille;  la. 
Ic^slation ,  infoiroe  ama3  de  coutumes  orales  que  se 
transmettent  les  vieillards,. n^est.  guère  plus  puissante 
q[ae  la  rdigion  ^  et  1»  procédure  pW  pas  plu^  corn- 
pliquéQ  ;  le  tribunal ,  c^e$t  ra3seml)}ée  des  hommes 
libres }  la  loi  ^  ce  sont  des  traditions  i  et  le  juge  ^  c^est 
tout  le  monde!  Tout  pquYoir  ici,  à  Tiu verse  deVO- 
rient ,  va  de  bas  en  l]^ut ,  et  la  notiou  du  droit  prédo-* 
mine  partout ,  che»  Tindividu ,  9ur  celle  du  devoir» 
Enfin ,  pour  achever  le  contrasta ,  la  femme,  que  la 
polygamie,  chei^les  peuples  asiatiques,  relègue  dans 
une  condition  inférieure  e<«  prive  presque  de  tous 
droits  civils,  a,  dans  la  graude  £imille  germaine, 
^on  rang  et  sa  part  dUnfluence;  la  coutume  la  traite 
mieux  que  la  loi  écrite ,  et  la  religion  même  lui  ati 
tribue  quelque  chose  de  prophétique  et  de  saint,  que 
respecte  le  vulgaire. 

Passons  maiutenant  à  la  législation  arabe.  De  quoi 
sommes^^neus  frappés  avant  tout  ?  Du  caractère  pro** 
fondement  religieux  de  cette  législation ,  et  de  sa  des*^ 
potique  unité.  Ainsi ,  par  ces  deux  grands  traits ,  elle 
appartient  à  TOrient,  dont  elle  est  la  dernière  exprès-^ 
sion  et  comme  le  résumé  fidèle.  Les  conquêtes  des 
Arabes  sous  Mahomet  et  après  lui  soiit  surtout  re-' 
ligieuses.  Le  principe  même  de  leur  migration  est  le 
prosélytisme  ;  la  politique  ne  vient  que  plus  tard,  et 
en  seconde  ligne.  Ils  imposant  dWdinaire  aux  peu- 
ples vaincus  leur  foi ,  comme  une  des  conséquences 
nécessaires  de  la  conquête  ;  mais ,  alors  même  qu^ils 
tolèrent  la  religion  vaincue  et  la  laissent  vivre  en  vas^ 
§ale  à  Tombre  de  Flslam ,  jamais  ils  ne  lui  emprun- 
tent même  le  plus  insignifiant  de  ses  rites.  Se  repo^ 
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sant,  pour  propager  leur  foi ,  sur  la  terreur  qu'elle  in- 
spire ,  ils  attendent  dans  un  dédain  superbe  que  les 
peuples  viennent  à  eux,  mais' ils  ne  font  pas  un  pas 
pour  s'en  rapprocher. 

Chez  les  peuples  civilisés  de  l'antiquité  comme  chez 
les  peuples' modernes,  dans  Rome  surtout ^  la  patrie 
du  droit ,  la  loi  est  un  monde  à  part,  où  la  religion 
n'intervient  pas  ;  distinctes  de  leur  nature ,  l'une  se 
mêle  de  défendre,  l'autre  de  commander,  et  la  limite 
entre  le  précepte  et  l'interdiction  est  si  nettement  tran- 
chée ,  que  le  législateur  se  garde  bien  de  les  rappro- 
cher l'un  de  l'autre.  Chez  les  Arabes,  au  contraire, 
comme  dans  tout  l'Orient ,  la  loi  ne  se  sépare  pas  de 
là  religion  :  c'est  un  tout  indivisible,  un  compact  édi- 
fice où  toutes  les  pierres  reposent  l'une  sur  l'autre, 
et  que  domine  la  religion ,  comme  clef  de  voûte.  Tous 
les  pouvoirs  sont  réunis  dans  une  seule  main ,  celui 
d'ordonner  comme  celui  de  défendre,  et  Mahomet, 
grand-prêtre ,  souverain ,  législateur,  juge  et  général 
d'armée  (i) ,  n'a  tous  ces  titres  que  parce  qu'il  s'en 
arroge  un  autre,  celui  de  délégué  de  Dieu. 

Or,  le  vice  principal  de  cette  perpétuelle  confusion 
de  la  religion  et  de  la  loi,  c'est  que  l'une,  étant  im- 
muable de  sa  nature ,  impose  à  l'autre  la  même  im- 
muabilité  j  c'est  que  la  loi,  qui  devrait  suivre  les  peu- 


(i)  Dans  le  moyen  8ge  européen ,  an  seol  homme  a  réuni  snr  sa  têio  tons 
ces  pottToirs,  à  d'aotres  titres  qae  Mahomet»  il  est  irai.  Cet  homine,  c'es^ 
faint  Louis ,  le  plus  grand  et  le  plus  obéi  de  nos  rois  à  une*époque  de  rèYoUe 
permanente  et  d'anarchie  organisée  sous  le  nom  do  féodalité.  Quelque  étrange 
que  paraisse  ,ce  rapprochement  entre  deux  hommes  si  différents  sous  le  point 
de  Tue  moral ,  n'est-on  pas  frappé  de  l'immense  ascendant  qu'exerce  sor  ton 
siècle  ce  roi  que  les  rois  ses  contemporains  élisent  en  quelque  sorte  pour  leur 
arbitre ,  ce  pieux  monarque  qui  ose  résister  aTCC  succès  aux  prétentions  de  la 
(.car  de  Rome  et  poser  le»  bases  des  libertés  gallicanes.  Soldai  et  conqaèronl 
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pies  dans  leurs  continuelles  transformations,  reste 
immobile  pendant  que  les  peuples  avancent  :  de  là  ce 
fâcheux  contraste  entre  la  tjrannique  immobilité  du 
Koran  et  les  instincts  de  perfectionnement  social  qui 
travaillent  le  peuple  arabe  partout  où  il  s^établit  à  de- 
meure ,  à  Bagdad ,  à  Gordoue ,  au  Caire,  à  Gaïrwan  ; 
de  là  ce  quUl  y  a  de  factice  et  de  précaire  dans  une  ci- 
vilisation qui  n^est  pas ,  quoi  qu^elle  fasse ,  de  la  mê- 
me date  que  la  loi  sur  laquelle  elle  sVppuie,  et  qui 
jure  avec  elle,  comme  le  palais  de  Gharles^Quint  avec 
les  ruines  de  TAlhambra.  Aussi ,  la  religion  de  TIs- 
lam,  toute  ruine  qu^elle  soit,  vit-elle  encore  quand  sa 
civilisation  est  déjà  morte.  Gette  immobilité  même , 
qui  fait  sa  durée,  a  frappé  de  mort  toute  organisation 
sociale  qui  reposait  sur  elle.  Pas  une  syllabe  du  Koran 
nV  été  changée  depuis  douze  siècles  ;  mais  les  khali- 
fats  de  Bagdad,  de  Gordoue ,  de  Gaïrwan ,  de  Fez,  du 
Caire,  et  tous  ces  empires  éphémères ,  éclos  et  morts 
sous  son  ombre ,  ont  disparu  de  la  face  du  globe ,  et 
Tempire  ottpnïan ,  le  dernier  qui  végète  encore  sur  le 
sol  de  TEurope ,  ne  se  survit  à  lui-même  que  pour  re- 
nier, au  bord  du  cercueil ,  ces  vieilles  croyances  aux- 
quelles il  doit  à  la  fois  et  sa  durée  et  sa  décrépitude. 
La  loi  musulmane ,  considérée  soit  comme  loi  ci- 
vile ,  soit  comme  loi  religieuse ,  repose  sur  deux  ba- 
ses :  le  texte  du  Koran ,  appelé  al  scherah  (la  loi),  et 


comme  le  prophète  arabe»  mais  pins  grand  (jne  lui  dans  l'adTersité  ;  jnge  aons 
le  chêne  de  Yincenneg  comme  Mahomet  sous  son  palmier,  législatear  plus  jn— 
cieux  que  lui  dans  ses  immortelles  ordonnances ,  saint  Lonîs  ne  concentre— 
t-il  pas  en  Ini  tous  les  pouvoirs  dont  le  Koran  et  la  conquête  ont  armé  Maho- 
met? EnGn  n'est-il  pas,  comme  lui,  le  pontife  armé,  l'apôtre  militant  du 
christianisme,  et  le  chef  suprême  de  la  religion  en  France  et  presque  dans  tout 
le.  monde  chrétien ,  par  la  Eoule  autorîté  de  aea  vertus ,  devant  lesquelles  toute 
l'Europe  s'incline. 
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qai  tépoûd  àux  livted  de  MùSse;  et  la  mmna^  bu  loi 
traditionnelle ,  qui  répoirà  ftu  fnishna  des  Hëbreuz« 
&nna ,  au  milieu  d^uué  foule  d^titres  mtÈS  ^  signifie 
coutume,  règle,  institut.  G^est  «cmuie une  sorte  de 
supplément  au  Kûran ,  composé  de  tow  \ts  préceptes 
traditionnels  recueiHis  de  fa  bbuohe  même  du  pro^ 
phète ,  et  quHl  a  négligé  d^éciire.  Ce  nW  que  so^ 
le  khaliÊit  d^Àli  quHls  ont  été  Rassemblés  en  ocnrps  èd 
doctrine ,  et  une  foule  de  commentaii^s  iOit  elè  en- 
suite publiés  sur  ce  commentaire  îuéme»  ' 

Les  sonnisteSy  ou  traditionnisf^  ortbodôice^,  8ê  di- 
visent en  quatre  sectes  :  celles  d?Hanëe£di^  Mdek, 
Shaféî  et  Hanbal ,  quatre  docteurs  qui  sont ,  eit  quel- 
que s&rte ,  les  quatre  colonnes  de  ta  foi.  Haneefidi ,  le 
plus  illustre ,  était  né  à  tkârfon ,  dans  Vm  de  l%égipe 
80.  Be  tous  les  commentateurs  du.  Koaran ,  il  est  edui 
qui  a  fait  la  part  la  plus  large  à  la  raison  humaihie  et 
à  Féquité  naturdle,  et  qui  sWt  le  moins  soumis  à  IVai- 
pire  de  la  tradition.  Les  dernières  années  de  sa  vie  se 
passèrent  dans  une  prison ,  à  Bagdad  (i) ,  Oii  il  aima 
mieux  mourir  que  de  céder  aux  iustaûises  4ibi  khalife 
al  Mansour,  qui  vocdait  le  forcer  àaecepterleë  diffici- 
les fonctions  de  khadi.  MnnombraUes  dbtâples  ont 
suivi  les  traces  de  ces  quatre  pèfès  de  TEgiise  mu- 
£ralmane,  et  entassé  sûr  leurs  travatix  une  masse  4xm^ 
ïhe  de  coftimentaires,  tous  de  plu^^n^ltis^âivitt'geBCs 
à  mesure  quHls  s^éloignent  de  la  source  commune  où 
les  maîtres  ont  puisé.  La  docti'ine  d'H«ne^di  ^  née 
daus  rirak,  règne  aujourdliui  dans  la  Turquie,  la 
Tartane  et  FHindoustan;  c^est  la  plus  répandue  des 


(1)  ttanfiefah  compte  an  tiott%i«  èB^MB  fHin»>dlo 
gepi  mille  fois  pendant  qu'il  était  renfermé  en  prison. 


quatre*  Celle  dé  Melek ,  qai  florissait  à  Hédine,  a  ào* 
miné  surtout  dans  l^spagne  musulmane  et  règne  en-** 
core  dans  tout  le  Magrd>»  À  IHuyerse  de  celle  d^Ha-^ 
nee&h ,  elle  éc^rase  la  raison  de  Thomme  sous  Pau-* 
torité  de  la  tradition»  La  doctrine  de  Shaieï,  snr^ 
nommé  h  Sobiliumohde^  né  en  Syrie  et  mort  eu 
Egypte  (A.  H%  2^4)  1  ^t  maintenant  i:épandue  dans 
FArabieet  dansFËgypte,  mais  a  cessé  de  Pètre  dans 
la  PerslB«  Enfin,  celle  de  Hanbal,  lé  rival  d^abord,  puis 
le  disciple^  l\ani  de  Sha&ï ,  est  confinée  dans  ^uel-* 
ques  recoins  obâcurs  de  rArabie.  Hanbal ,  mourut  à 
Bagdad  (Â^  H^  ^i).  Neuf  cent  mille  personnes  sui*- 
Tirait  son  convoi  y  et  vingt  mille  infidèles ,  le  jour 
même  de  sa  mort^  embrassèrent  la  foi  du  prophète. 

Nous  ne  parlerons  pas  en  détail  des  hér^ques  mu-^ 
sulmans  y  beaucoup  plus  nombreux  que  les  (ortho- 
doxes ,  ou  Bonniêie&.  Mentionnons  seulement  ^  pour 
mémoire  ^  les  noms  des  quatre  grandes  hérésies  qui 
se  sont  séparées  de  la  «ouche  àt  Tislam.  i""  Les  moto* 
zaliteê  )  ofsL  sépêoruHsieâ^  qui  nient  Fétemité  des  attri* 
buts  de  Dieu ,  comme  incompatibles  avec  Funité  de 
Texist^ice  divine,  la  prédestination,  Téti^nité  des 
peines  et  celle  du  Koran;  s""  les  é^fhts  {mfatiy  attri-^ 
buts  de  IHèa) ,  défendeurs  opiniâtres  de  ces  attributs, 
comme  ikîsa'ât  partie  de  Tessence  divine^  3""  les  kka^ 
réfUés^  ou  r^>dles  (effreêimtês)  ^  qui  se  séparant 
d^Ali  après  la  bataille  de  Schiffen  {i)^  et  firent  pérâr 
soos  le  poignard  le  gendre  du  pn^hète  ^  4"^  ^  êcbyir- 
tes^  partisans  fanatiques  d^Âli,  qu^ils  révèrent  au 
moins  à  Pégal  du  prophète.  Ce  damier  achisme  règpe 
surtout  en  Perse.  De  là  la  haine  réciproque  des  Per- 

(i)  Vaye4  ma»,  BiU.  du  mêè4fmUitm^  <b.  2. 
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sans  et  des  Turcs,  ou  des  sehyites  et  des  sùnnisteê^^ 
qui ,  chacune  de  leur  cô!e,  ont  beaucoup  moins  de 
répulsion  pour  un  infidèle  que  pour  un  Musulman  de 
la  secte  opposée.  Chacune  de  ces  quatre  sectes  se  suh- 
4livise  en  une  foule  de  rameaux ,  plus  éloignés  en-* 
core  de  la  souche-mère  ^  dont  ils  se  sont  séparés. 

Mais  il  Êdlait  un  guide  au  milieu  de  ce  savant  chaos 
de  jurisprudences  et  de  traditions  souv^it  contradic- 
toires ,  qui  laissent  le  champ  trop  large  à  Pinterpré* 
4ation  du  juge.  La  dédaigneuse  brièveté  du  texte  sa- 
cré n^avait  fait  que  multiplier  les  intaminables  tra- 
vaux des  commentateurs.  Parmi  tous  les  livres  qui 
ont  été  composés  dans  ce  but ,  un  des  plus  réguUers 
et  des  plus  complets  est,  sans  contredit,  VHedaya 
(mot  à  mot  le  guide)  ^  composé  par  le  sheik  Bouriian 
Âddin  Àli ,  célèbre  légiste,  né  dans  llnde  vers  le  XIP 
siècle.  G^est  une  sorte  de  Digeste  de  la  loi  musulma- 
ne ,  où  Ton  a  essayé  de  ranger  dans  une  espèce  d^oiv 
dre  assez  peu  méthodique  les  confiises  prescriptions 
législatives  du  Koran ,  en  joignant  au  texte  sacré  les 
commentaires  les  plus  généralement  approuvés.  LW 
teur  incline  en  général  vers  la  doctrine  d^HaneeÊdi  y 
dont  son  oeuvre  peut  être  considérée  comme  le  résu- 
mé. Aussi  VHeiaya  a-t-il  surtout  autorité  dans  Tlnde, 
et  c^est  ce  qui  a  engagé  le  gouvernement  anglais  à  le 
faire  traduire  pour  Fusage  de  ^es  sujets  musulmans 
dans  THindoustan. 

s 

Dans  notre  analyse  de  la  législation  musidmane , 
après  le  Koran ,  FHedaya  est  le  livre  dont  nous  nous 
sommes  le  plus  constamment  servis  (i).  Certes,  pour 


^  (t)  La  doctrine  d'Haneefah  eit  la  seule  qui  «oit  connue  en  Europe,  jpar  le  pré* 
cieux  commentaire  qu'en  a  fait  l'Hedaya.  La  doctrine  de  Afelek,  qui  donÛBait 
dans  l'Espagne  vabe  et  règne  encore  en  Barbarie ,  mèriteraîl  d'toe  étudiée 
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toute  autre  loi  que  celle  de  Mahomet,  un  commentaire 
rédigé  six  cents  ans  après  le  texte,  et  traduit  six  autres 
siècles  plus  tard,  serait  suspect  d^inexactitude  ;  mais 
nous  avons  parlé  de  cette  perpétuité  qui  caractérise  la 
loi  derislam(i)  :  douze  siècles  ont  d^à  passé  sur  elle 
sans  altérer  une  seule  de  ses  dispositions  essentiel-' 
les,  et  son  despotisme  même  nous  répond  de  son  im^ 
muabilité  ;  elle  aurait  plus  changé  si  elle  était  moins 
obéie. 

D^ailleurs,  comme  le  remarque  fort  bien  le  traduo^ 
leur  4e  THedaya,  Hamilton,  ce  prodigieux  élan  de 
conquête  qui  répandit  les  Bédouins  sur  la  face  du 
monde,  comme  un  de  ces  torrents  descendus  des  lieux 
hauts,  auxquels  rien  ne  résiste,  était  tout  à  fait  en 
dehors  de  leurs  habitudes ,  régulières  au  sein  de  leur 
mobilité  même.  Cette  convulsion  de  zèle  fanatique 
une  fois  passée ,  tandis  que  PArabe  des  cités  s'endor- 
mait au  sein  d^une  civilisation  trop  énervante  pour 
lui ,  TArabe  du  désert,  après  avoir  campé  sur  les 
débris  de  tant  d^empires  et  donné  des  lois  à  la  moitié 
du  globe,  rentrait  de  lui-même  dans  sa  solitude.  Les 
conquérants  du  monde,  après  avoir  dormi  dans  la 
pourpre  des  Chosroès  et  des  Césars ,  se  recouchaient 

par  quelques  uns  de  nos  orientalistes  dans  nos  possessions  d'Algérie  »  où  e\l% 
est  tonjonrs  en  yignenr.  A  ce  propos ,  je  crois  deyoir  aller  ici  au  devant  du 
reproche  qu'on  pourrait  me  faire  de  m'étre  surtout  appuyé ,  dans  mon  ana«- 
lyse  de  la  législation  du  Koran,  sur  la  doctrine  d'Qaneefah.  D'abord  celle  de 
tielek  n'est  pas  traduite ,  ce  qui  serait  une  excuse  suffisante  ;  puis  je  me  suis 
assuré,  parles  nombreuses  citations  qu'a  faites l'Hedaya,  qtie  Helek  ne  diffère 
d'Haneefah  que  sur  quelques  détails  et  est  d'accord  sur  toutes  les  généralités. 
(i  )  Une  autre  preuve  de  Timmobilité  de  la  loi  musulmane ,  c'est  la  parfaite 
conformité  de  lllcdaya ,  composé  il  y  a  près  de  six  cents  ans ,  avec  le  texte  du 
Koran  d'une  part ,  et  de  l'autre  avec  la  loi  turque ,  dont  M.  Mouradjea  d'Ohs- 
Bon  nous  a  fait  une  si  précieuse  analyse.  Dans  son  Tableau  de  l'empire  otlo-» 
fnan ,  dans  le  titre  Des  esclavei ,  par  exemple ,  il  n'y  a  pas  un  mot  de  changé  ; 
seulement  l'Hcdaya  est  beaucoup  plus  complet. 
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tout  joyeux  sous  leur  tente  de  poil  de  chamean. 

La  race  dlsmael,  qui  s^était  tenue  à  Pécart  du 
monde  ancien ,  s^est  également  retirée  du  nouveau.  Le 
commerce,  qui  lui  avait  donné  Fempire  du  monde,  a 
passé  dans  des  mains  plus  industrieuses  et  {dus  har- 
dies. Or,  nous  le  demandons ,  qu^est  le  progrès  des 
siècles  pour  des  hommes  qui  ont  si  peu  de  besoins, 
quHls  ne  savent  que  &ire  du  monde  après  Tavoir  con- 
quis ?  Pourquoi  changerait  la  loi  qui  les  régit ,  alors 
que  n^a  pas  changé  leur  sobre  et  continente  nature  ? 
C^est  ainsi  que  nous  verrons  plus  tard  les  élégants  dé- 
bris de  deux  civilisations  successives ,  les  {nroscrits 
arabes  de  FÂndalousie ,  fuyant  devant  la  Croix  victo- 
rieuse, reprendre,  au  bout  dWe  génération  ou  deux, 
la  vie  sauvage  du  désert ,  et  oublier  comme  un  rêve 
les  poétiques  souvenirs  et  les  harems  parfumés  de 
Grenade  et  de  Cordoue. 

La  loi  musulmane  se  divise  en  ibadat  (adoration) , 
ou  loi  spirituelle ,  et  maamilat  (bonnes  œuvres) ,  ou 
loi  temporelle.  Nous  n^avons  pas  à  nous  occuper  de  la 
première  ni  des  règlements  religieux  quVUe  contient. 
Quant  à  la  loi  temporelle ,  il  serait  difficile  de  suivre 
la  méthode  du  Koran,car  il  en  est  absolument  dénué, 
et  les  prescriptions  de  la  loi  s'^y  trouvent  éparses  dans 
cent  chapitres  aumilieu  des  Ion  gués  effusions  delà  piété 
du  Prophète.  Dans  ce  confus  assemblage  de  déclamar 
tions  et  de  récits,  de  morale  et  de  dogme,  et  d'emprunts 
à  la  Bible  et  à  FEvangile ,  plutôt  travestis  que  cités , 
les  lois  civiles  ou  criminelles  sont  rares  et  incomplè- 
tes. Pour  essayer  de  leur  donner,  en  les  analysant. 
Tordre  qui  leur  manque,  et  que  les  classifications  ar- 
bitraires de  FHedaya  n'ont  pas  su  établir,  nous  divi- 
serons cette  analyse  ainsi  qu'il  suit  : 
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i^  Les  lois  qui  concernent  les  personnes  :  le  ma- 
riage ,  le  divorce  ^  la  paternité ,  les  escUres* 

â""  Les  lois  qui  concernent  les  choses  :  les  contrats^ 
les  testaments ,  les  héritages. 

3""  Les  lois  pénales  :  vol ,  meurtre ,  adultère ,  etc.  ^ 
amendes^  supplices^  et  enfin  le  système  judiciaire^ 

Nous  ne  prétendons  pas  comprendre  dans  ces  trois 
catégories  tous  les  titres  qui  peuvent  &ire  partie  d^un 
code,  ni  les  inépuisables  combinaisons  qui  résultent 
des  actes  si  variés  de  la  volonté  humaine  ;  mais  nous 
croirons  avoir  donné  une  idée  complète  d^ua  ordre 
social  que  nous  aurons  ainsi  passé  en  revue  ^  et  ou 
nous  aurons  suivi  Fhomme  dans  les  actes  les  plus  im- 
portants de  sa  vie* 

Mariage.  —  Concubinage. 

Le  plus  ^ave  reproche  que  Ton  puisse  adresser  à 
la  législation  du  Koran  ^  ce  n'est  pas  dWoir  autorisé 
la  polygamie ,  mais  d'avoir  toléré  à  côté  d'elle  le  con- 
cubinage régulier,  comme  une  sorte  de  libertinage  lé- 
gal, destiné  à  adoucir  la  contrainte,  déjà  fort  peu  sé- 
vère, qu'impose  le  mariage  musulman.  En  traitant 
de  l'influence  de  la  pplygamîe  sur  l'organisation  de 
de  la  famille  et  sur  celle  de  la  société  politique ,  for- 
mée à  l'instar  de  la  famille ,  nous  avons  fait  la  part 
du  climat ,  qui ,  sous  un  ciel  et  avec  des  passions  de 
feu,  commande  peut-être  cette  indulgence  de  la  loi, 
qu'on  rencontre  également  dans  d'autres  législa- 
tions (i)  qui  n'ont  pas  le  même  climat  pour  excuse* 

(1)  «  La  pratique  de  la  polygamie,  dîK  Mills  (p.  36S),  ii*«iitait  Jatnaii  été 
soufferte  par  le  fondateur  d'une  religion  unÎTertéBe.  La  natute  et  la  politique 

27. 
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Ainsi,  dans  les  fueros  municipaux  de  FEspagne  et 
dans  les  pariidas ,  nous  retrouverons  la  concubine  at« 
titrée  (barruffana)^  celle  qui  mange  le  pain  et  le  sel 
de  rhomme,  et  même  la  concubine  du  prêtre,  recon- 
nue par  la  loi ,  moins  sévère  que  la  loi  gothique. 
Ainsi ,  en  remontant  plus  haut ,  nous  retrouvons  à 
Rome,  sous  Tempire ,  le  conjugium  inœquale ,  qui  a 
quelque  chose  de  la  légalité,  sinon  de  la  sainteté  du 
mariage.  Ainsi,  dans  la  loi  juive  (i),  plus  ancienne 
encore ,  le  mot  de  concubine  est  synonyme  de  celui 
d^épouse,  et  cette  sorte  de  liaison  est  regardée  comme 
un  mariage  du  second  ordre. 

Mais  dans  toutesceslégislationsle  concubinage  n'^est 
accepté  par  la  loi  que  pour  remplacer  le  mariage,  et 
jamais  pour  se  poser  à  côté  de  lui  comme  une  sorte  de 
mariage  supplémentaire,  moins  saint,  moins  régulier, 
maïs  aussi  légal.  Peut-être  le  législateur  arabe ,  con- 
vaincu d^avance  de  Fimpuissance  de  la  loi  si  elle  or- 
donnait de  borner  ses  désirs,  même  à  quatre  épouses 
légitimes ,  a-t-il  voulu  rendre  le  mariage  plus  saint 
en  établissant  à  côté  de  lui  cette  sorte  de  mariage  in- 
férieur, qui  relève  encore  sa  supériorité. 

Du  moins ,  les  termes  de  la  loi  semblent-ils  prou- 
ver quWle  envisage  cette  faculté,  aujoGioment  même  où 
elle  Faccorde ,  comme  une  coficession  aux  faiblesses 
de  la  chair.  «  Épousez,  ditleKoran  (chap,  IV),  celles 
))  qui  vous  agréeront,  ou  deux,  ou  trois,  ou  quatre; 


86  rénuissent  contre  cette  coutume ,  et ,  quoiqu'elle  s'accorde  aTec  les  nman 
liceucieuses  d'une  grande  partie  du  monde  social,  le  genre  humain. en  masse 
•la  considère  ayec  aversion.  Le  silence  sur  ce  sujet  ou  une  prohibition  aiioliie 
aurait  été  le  moyen  adopté  par  un  homme  qui  aurait  voulu  fonder  une  légis^ 
lation  pour  tous  les  peuples  et  pour  tous  les  temps.  »  ^ 

(i)  Voyca  Salvador,  U ,  574, 
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»  sî  VOUS  craignez  de  ne  pouvoir  les  entretenir  égale- 
)>  ment,  n^en  épousez  qu'une,  ou  les  esclaves  que  vous 
»  aurez  acquises  :  cela  est  plus  à  propos,  afin  que  vous 
»  n'offensiez  pas  Dieu.....  Celui  qui  ne  pourra  pas 
»  épouser  des  femmes  de  libre  condition  épousera 

ce  celles  de  ses  esclaves  qui  lui  agréeront Le  ma- 

»  riage  avec  des  esclaves  est  pour  ceux  qui  craignent 
»  la  débauche  ;  mais  si  vous  vous  abstenez  delesépou- 
y>  ser,  vous  ne  ferez  pas  mal.  » 

La  législation  hébraïque  sur  le  mariage  et  sur  bien 
d'autres  points  encore  ofiOre  avec  la  loi  musulmane 
de  si  frappants  rapports  qu'on  ne  peut  étudier  l'une 
sans  être  amené  à  la  comparer  avec  l'autre.  Ainsi, 
chez  les  Hébreux ,  où  la  polygamie  et  le  concubinage 
sont  également  tolérés  plutôt  que  permis  (i),  l'idéal 
du  législateur  semble  résider  plutôt  dans  le  mariage 
avec  une  seule  femme  que  dans  toutes  ces  unions  plus 
ou  moins  illicites;  c'est  là  du  moins  ce  qui  résulte  de 
l'ensemble  de3  livres  saints ,  quoique  cette  pensée  n'y 
soit  pas  clairement  exprimée;  c'est  là  ce  qu'atteste  le 
magnifique  portrait  que  trace  Salomon  lui-même,  ce 
roi  aux  sept  cents  épouses  et  aux  trois  cents  concu- 
bines ,  de  la  femme  forte ,  de  la  femm«  selon  le  cœur 
de  Dieu,  et  qui  appelle  la  bénédiction  du  Ciel  sur  la 
maison  de  son  mari  (2). 


(i)  Suivant  Mills,  p.  S6â,  a  la  polygamie  cessa  chez  les  Jaifs  après  la  eapU- 
TÎté  de  Babylone ,  ot  elle  n'était  même  pas  très  commune  chei  eux  dans  des 
temps  plus  anciens.  »  Nous  voyons  cependant  les  patriarches  en  donner  Texem- 
pie  :  Abraham  avait  trois  femmes,  Jacob  quatre,  et  Salomon  sept  cents. 
Ou  remarcpiera  ce  chiffre  de  quatre,  fixé  par  les  rabbins  juifs  et  par  Maho- 
met comme  limite  légale  à  la  polygamie. 

(2)  Je  ne  puis  résister  au  plaisir  d'en  citer  ici  quelques  uns  des  traits  les 
plus  saillants.  «  Qui  peut  trouver  une  femme  vertueuse?  car  elle  a  plus  de 
prix  que  les  rubis.  Le  cœur  de  son  mari  se  repose  en  sûreté  wt  elle Elle 
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Si  Von  redierche  Torigine  de  la  pcdjgamie  ^  plus 
jfeéquante  et  plus  acoeptée  par  la  loi  dans  les  pays 
chauds ,  mais  qui  existe  purtoiït  sous  d^autres  dchds 
et  en  dépit  des  lois ,  on  en  tnraTera  la  source  dans 
IHnégalité  que  la  nature  a  mise  entre  les  deux  se^es. 
Les  bornes  de  Page  où  Ton  ressent  les  passions  et  de 
celui  pà  on  les  inspire  sont  beaucoup  plus  limitées 
pour  la  femme  que  pour  Thomme.  Pans  les  pays 
chauds  surtout,  où  Thomme  les  ressent  plus  long- 
temps, et  où  la  femme  cesse  plus  tôt  de  les  inspirer, 
la  polygamie  est  née  tout  naturellement  de  cette  dis- 
proportion entre  les  deux  sexes.  Le  Koran  a  sime- 
tionné  un  Mt ,  mais  ne  Fa  pas  créé;  seulement,  au 
lieu  de  rétablir  la  proportion  voulue  par  la  nature, 
il  Fa  faussée  à  son  tour,  biea  qu^en  sens  inverse ,  et 
a  fait  plus  de  mal  qu^il  n^en  avait  guéri. 

Le  concubinage ,  dans  des  climats  moins  brûlants , 
déprave  les  mœurs ,  mais  n- altère  point  la  sainteté  de 
la  famille;  mais  le  concubinage  légal,  tel  que  Font 
consacré  la  plupart  des  législations  de  POrient  (i), 


Va  cherdier  la  laine  et  le  Hn ,  et  fait  rolontiers  œuTre  de  ses  mains  ;  elle  est 
eomme  le  ▼aiiMan  mirehanil,  elle  rapporte  sa  nenrritiire  4e  bie»  loîn;  elle 
ce  I^ye  pendant  qu'il  est  nwt  encore  »  et  donne  sa  part  du  repas  k  ch^icme 
des  serrantes;  elle  ceint  ses  reins  de  force  et  fortifie  ses  bras,  et  sa  lampe  ne 
s'éteint  pas  pendant  toute  la  nuit  ;  elle  étend  la  main  rers  le  pauvre  et  eHe 
a  soin  du  nécessiteux;  et  elle  n'a  pas  peur  de  la  neige  ponr  ses  senriteors, 
car  cbacun  d'eux  est  bien  Têtu  de  laine  ronge.  La  force  et  l'honneur  sont  ses 
^lemeols,  b\  «Ha  ourre  la  booehe  arec  aagessa,  et  la  donceiir  eu  sor  sa  lè- 
vres; et  eHe  a  «oin  de  ton  ménage  Qt  ne  mange  pas  le  pain  éê  l'oisiTeté.  Ses 
enfants  se  lèvent ^ et  Ini  disent  :  «  Sois  bénie»,  et  son  mari  aussi ,  et  il  la  1om> 
La  faveiir  osl  trompeuse ,  et  if  beauté  est  vaine  ;  mais  la  fenaie  qni  craint 
iHen  sera  louée  devant  les  portes  de  la  ville.  » 

Je  demande  si  un  seul  de  ces  traits  peut  s'appliquer  à  la  femme  talle  que  la 
tait  la  polygamie. 

(fl)  Bien  que  quelques  passagea  contradictoivea  des  lois  de  Manon  (  vafex  Uv. 
?ff ,  etfophe  "»,  et  Ih.  VIH,  ft.  ^ÊM)  pniieent  faiae  snppoMr  q«e  la  pelysa- 
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détruit  à  la  fois  Famour  conju{]^  et  la  paternité ,  et 
condamne  le  sexe  le  plus  faible  à  la  captivité  et  à  Pes- 
clavage.  Si  la  morale  publique  a  gagné  quelque  chose 
à  cette  espèce  dWdre  introduit  dans  le  désordre ,  elle 
y  perd  d^un  autre  côté  beaucoup  plus  qu'elle  n'y 
gagne.  C'est  une  remarque  déjà  vieille  que  le  vice 
contre-nature  est  beaucoup  plus  fréquent  dans  les 
pays  où  existe  la  polygamie.  Sans  aller  même  jusqu'à 
cet  odieux  excès,  que  toutes  les  législations  ont  si 
justciment  puni ,  les  recherches  de  la  dâ)aucbe  nais- 
^nt  plus  facilement  dm  désirs  rassasiés  que  des  dé- 
sirs à  jeun  j  et  les  harems  ont  engendré  plus  de  dés-^ 
ordres  que  le  célibat  lui-même. 

Les  formes  du  mariage  musulman  sont  extrême-* 
ment  simples.  Et  d'abcH^d,  il  n'existe  point  de  fianr 
cailles,  le  mariage  n'étant  pas  sans  doute  un  acte 
assez  important  dans  la  vie  d'un  Musulman  pour 
qu'il  s'y  prenne  à  deux  fois  afin  de  le  C(»isacrer  :  il 
résulte  de  la  déclaration  mutuelle  en  présenee  de 
deux  témoins.  Ainsi,  dans  cette  loi,  si  profondément 
religieuse ,  la  consécration  du  lien  nuptial  est  une  cé- 
rémonie purement  civile.  Une  parfaite  égalité  doit 
régner  entre  les  deux  conjoints,  quant  au  raa^^  de 
leur  tribu,  quant  à  la  religion,  à  la  liberté,  à  la  ré- 
putation, et  même  à  la  fortune,  en  ce  sens  que  le  mari 
doit  être  assez  riche  pour  payer  à  la  femme  un  douaire 
suffisant  pour  la  maintenir  dans  la  condition  où  eUe 

mie  6si  autorisée  par  ce  code ,  la  sainteté  da  mariage  indien ,  oà  le  mari  et  sa 
femme  sont  constitués  en  sacriScateurs  dn  calte  domestiqne ,  repousse  bien  loin 
cette  idée.  Là  où  la  polygamie  existe ,  le  mariage  ne  peut  être  une  chose  sainte. 
J'ai  d'ailleurs  pour  moi ,  sur  ce  point ,  Timposante  autorité  de  M.  B.  Bumouf. 
Le  2iend-avetla  de  Zoroastre ,  inspiré  évidemment  par  le  code  de  Hanou , 
proscrit  aussi  la  polygamie,  admise  par  presque  tons  les  autres  codes  orleXH- 
taux  anciens  ou  modernes. 
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est  née  (i).  Ce  douaire  appartient  en  propre  à  la 
femme,  et  ne  peut  être  saisi  par  les  créanciers  de  son 
mari,  ou  aliéné  à  la  mort  de  celui-ci  (Hedaya,  1.  H). 
Les  femmes  légitimes  ont  seules  droit  à  un  douaire 
que  la  loi  refuse  aux  concubines;  mais  le  Koran  nVt- 
tribue  aux  premières  aucun  autre  privilège,  et  les  en- 
fants de  ces  deux  classes  de  femmes  sont  complète- 
ment égaux  en  droits. 

Deux  enÊints,  pendant  leur  minorité,  peuvent  être 
mariés  par  leurs  parents  du  côté  paternel  ;  mais  ils 
doivent  valider  le  mariage  par  leur  consentement  en 
arrivant  à  Tàge  de  majorité,  sauf  le  cas  où  il  aurait 
été  contracté  par  leurs  pères  et  grands^pères ,  auquel 
cas,  il  est  indissoluble  (Hedaya,  L  II,  c.  2).  Une 
jeune  fille  majeure  peut  se  marier  sans  le  consente- 
ment de  ses  tuteurs ,  qui  sont ,  pour  les  enfants  des 
deux  sexes,  le  père  ou  le  grand-père  paternel,  ou 
celui  quHls  ont  désigné,  et,  à  défaut,  le  juge. 

Quant  aux  degrés  de  parenté  qui  mettent  obstacle 
au  mariage,  les  prohibitions  sont  nombreuses  dans 
la  loi  musulmane  comme  dans  la  loi  juive  (2),  et 
s'*appliquent  également  aux  vrais  croyants  et  aux  tri- 
butaires infidèles.  «  ISTépousez  pas  ,  dit  Mahomet 
»  (  soura  IV  ) ,  les  femmes  de  vos  père3  :  ce  qui  est 
I»  passé  était  abomination  et  inceste  ;  vgs  mères  vous 
)»  sont  défendues ,  ainsi  que  vos  filles ,  vos  sœurs ,  vos 

(1)  SaÎTant  Mooradjea,  cette  égalité  de  foriane  n'est  qo'ane  fiction;  il  suffit 
que  le  mari  puisse  offrir  à  la  femme  quelques  dons  de  peu  de  valeur  et  hû 
fournir  les  aliments.  (Voyez  Code  eitil,  titre  Du  inariage,) 

(2)  «  Parmi  les  Romains,  dit  Mills  (p.  369),  le  prifilége  d'embrasser  une 
femâie ,  qui  n'était  accordé  qu'à  ses  plus  proches  relations ,  forma  d'abord  la 
limite  distinctive  pour  les  mariages  prohibés  ;  parmi  les  Arabes ,  le  Toile ,  dont 
on  était  dispensé  de  se  cou? rir  en  présence  de  quelques  ans  de  ses  plus  pro-> 
ches  parents,  répondait  au  môme  usage.  » 


LEGISLATION  DU  KORAN.  4^^ 

»  tantes ,  vos  nièces ,  vos  nourrices  et  vos  sœurs  de 
»  lait,  les  mères  de  vos  femmes,  et  les  filles  que  vos 
))  femmes  ont  eues  d^un  autre  mari ,  et  les  femmes  de 
))  vos  enfants,  et  les  deux  sœurs.  » 

Certes ,  la  loi  nV  pas  besoin  de  justifier  la  prohi- 
bition qu'elle  prononce  contre  toute  union  entre  les 
ascendants  directs,  père  et  fille,  mère  et  fils.  La  loi , 
avant  d'être  écrite  dans  le  Koran ,  Pétait  dans  tous  les 
cœurs.  Mais  les  autres  interdictions ,  bien  qu'elles  ne 
soient  pas  dictées,  comme  celle-ci ,  par  une  répulsion 
innée,  n'en  sont  pas  moins  justifiées  par  une  sage  vi- 
gilance sur  les  intérêts  de  la  morale  publique.  Il  y  a 
dans  les  liens  qui  unissent  le  neveu  à  la  tante ,  et  la 
nièce  à  l'oncle  (i),  quelque  chose  de  filial,  qui  re- 
pousse jusqu'à  l'idée  d'un  lien  plus  charnel.  Si  le 
frère  peut  épouser  sa  sœur,  et  abuser  ainsi  de  l'inti- 
mité nécessaire  qui  règne  entre  eux  sous  le  toit  pa- 
ternel, il  n'y  a  plus  de  garantie  possible  pour  la  pu- 
reté du  mariage ,  plus  de  certitude  que  la  jeune  fille 
arrivera  sans  tache  sous  le  toit  d'un  époux.  Enfin ,  le 
pieux  scrupule  de  la  loi  qui  défend  à  to(Ut  Musulman 
d'épouser  sa  nourrice  et  sa  sœur  de  lait ,  et  qui  in- 
terdit même  le  mariage  à  deux  enfants  nourris  au 
même  sein ,  quelque  exagéré  qu'on  puisse  le  trouver, 
annonce  dans  le  législateur  un  sentiment  délicat  et 
juste  des  plus  vrais  instincts  de  la  nature.  Il  y  a 
quelque  chose  de  si  pur  et  de  si  saint  dans  l'idée  de 
la  paternité,  que  tout  ce  qui  la  rappelle  exclut  par 


(1)  La  loi  de  Moïse  permet  le  mariage  de  l'oncle  avec  la  nièce ,  sans  doute 
parce  que ,  dit  SaWador  (  p.  314),  «  la  qualité  d'oncl^'offre  pas  do  contraste 
»  aTCC  la  qualité  d*époax.  »  La  différence  des  figes  implique  l'idée  de  protec^ 
tion  ;  maisi  il  faut  le  dire ,  elle  réveille  en  même  temps  celle  de  paternité. 
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cela  même  Tidée  dWe  unioi^  plus  sensuelle  (i}. 

L^homme  libre  peut  épouser  quatre  femmes  ;  Tes- 
clave  même  peut  en  épouser  deux ,  car  la  loi ,  indul- 
gente envers  lui ,  ne  veut  pas  lui  envier  dans  sa 
dégradatiop  les  légitimes  consolations  quHl  peut 
trouver  dans  le  lien  conjugal.  Si  un  homme  est  dgà 
marié  avec  une  femipe  libre ,  il  ne  peut  épouser  une 
esclave.  Les  enfants  suivent  la  religion  de  leurs  pa- 
rents ,  parmi  les  croyants  comme  parmi  les  tribu- 
taires infidèles  (Zimmées)  ;  mais  si  Tun  de  ces  der- 
niers se  convertit  à  Fislam ,  le  juge  peut  séparer  les 
deux  époux  si  Fautre  refuse  de  se  convertir  (Hed.  11^  5); 
si  un  seul  des  deux  époux  est  Musulman ,  les  enfitûts 
sont  Musulmans  comme  lui. 

Chez  les  sectateurs  du  Koran ,  comme  chez  les  Juifs, 
comme  chez  les  Spartiates ,  comme  chez  les  Germains, 
c'^est  le  mari  qui  constitue  la  dot ,  usage  beaucoup  plus 
conforme  à  la  nature  que  celui  de  quelques  peu- 
ples modernes ,  où  la  dot  fournie  par  la  femme  est  un 
appât  aux  avides  calculs  du  lucre ,  qui  ne  devraient 
pas  intervenir  dans  le  plus  saint  de  tous  les  contrats. 
N^est-ce  pas  à  Thomme ,  d^ailleurs ,  Gtéè  plus  robuste 
pi  plus  actif  que  la  femme ,  qu^il  appartient  de  pour- 
voir à  leur  commune  subsistance ,  et  d^adbieter  pour 


(1)  On  troiiTe  dans  la  loi  mnsalmane ,  cette  loi  si  sensoelle  en  apparence , 
des  traits  d'une  singulière  délicatesse.  Ainsi ,  si  une  fois  nne  femme  a  excité 
les  désirs  d'un  Musulman ,  si  des  privautés  plus  ou  moins  complètes  ont  existé 
entre  elle  et  lui ,  toutes  les  parentes  de  cette  femme  aux  degrés  prohibés  ne 
peuvent  plus  être  épousées  par  lui.  U  y  a  plus,  si  un  Musulman  s'est  ooblié 
jusqu'à  jeter  un  regard  sensuel  ou  se  livrer  à  quelque  attouchement  coupable 
9ur  une  parente  de  sa  femme,  ou  même  de  sa  concubine  esclave,  il  doit  ré- 
pudier sur-le-champ  s»femme  ou  sa  concubine  :  telle  est  la  1(h  ;  mais  U  est 
bon  d'ajouter  qu'elle  est  rarement  obéie.  (Voyez  Movadjea  d'OhtsoB,  Codé 
civil ,  titre  Du  mwriage^  et  l'Hedaya,  I.  U»  ci.) 
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ainsi  dire  son  épouse  par  le  travail  qui  lui  assure  dV 
vance  les  moyens  de  la  soutenir?  Toutefois,  nous  ne 
parlons  ici  que  de  la  dot  fournie  à  la  femme,  et  non 
de  Tachât  de  la  femme  à  ses  par^its  (coemptio)^  i^P^^ 
ble  trafic  qui  ^vait  et  a  encore  lieu  chffT*  plusieui^ 
{leuples  moins  piviliisés  (i). 

Du  divorce. 

Il  est  peu  de  titres  d^un  code  qui  aient  servi  de  texte 
à  autant  dVrguments  contradictoires  que  le  divorce, 
et  peu  de  questions  qui ,  après  avoir  été  discutées  tant 
de  fois,  soient  encore  restées  aussi  indécises.  Sans 
prétendre  vider  ici  cette  grande  querelle,  que  tant  de 
siècles  n Wt  pas  tranchée  encore ,  le  divorce ,  à  notre 
avis,  est  écrit  dans  la  loi  de  nature,  comme  le  ma- 
riage lui-même ,  dont  il  est  le  correctif  nécessaire  ;  et 
la  preuve,  Vest  que  nous  le  retrouvons  à  Fenfance 
de  toutes  les  sociétés  comme  de  toutes  les  législa- 
tions (2).  Toutes  les  lois,  d'^ailleurs,  étant  partout, 
et  surtout  dans  POrient ,  Eûtes  à  Tavs^ntage  de  Thom- 

(1)  Le  Kitsm,  ou  partage ,  est  un  des  plus  curieux  chapitres  de  la  loi  mu- 
sulmane. (Voyez  Hedaya,  II,  6.)  Il  traite  des  devoirs  des  maris  envers  leurs 
fliverue^  feu^mes,  ei  du  partage  égal  qu'ils  doivent  faire  entre  elles  toutes, 
sinon  de  leur  affection ,  dont  la  loi  ne  peut  disposer,  au  moins  de  la  preuve 
matérielle  de  cette  affection.  Cette  singulière  prévision  de  la  loi  est  un  frein 
nécessaire  aux  abus  de  Va  polygamie  sous  un  elimat  brûlant. 

(2)  Dans  l'Inde,  la  ftmrae  stérile  doit  être  remplacée  la  luiitième  année; 
celle  dont  les  enfants  sont  tous  morts,  la  dixième;  celle  qui  ne  met  au  monde 
que  des  filles,  la  onzième;  celle  qui  parle  avec  aigreur,  sur-le-champ.  (Lois 
de  Hanou ,  p.  328,  8  ^0  Evidemment  ici  la  loi  n'est  faite* que  dans  Tintérêt 
da  mari ,  et  cependant  la  loi  indienne  est  celle  de  tout  l'Orient  qui  traite  les 
femmes  avec  le  plus  de  douceur.  «  Ne  frappez  pas  une  femme,  dit  le  code  hin- 
»  don ,  eût-elle  fait  cent  fautes  ;  pas  même  ayec  une  fleur.  »  Hindu  Digett. , 
p.  296,  9299.) 
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me ,  il  est  bien  juste  que  la  femme  ait  aussi  son  re- 
fuge, son  lieu  d^asyle  dans  la  loi ,  et  ce  lieu  d'asyle, 
c^est  le  divorce. 

Seul ,  entre  toutes  les  religions ,  le  catholicisme  a 
prononcé  Tindissolubilité  du  lien  conjugal.  Avant  lui 
comme  après  lui ,  presque  toutes  les  religions ,  pres- 
que toutes  les  législations,  ont  sanctionné  le  divorce, 
et,  en  agissant  ainsi,  c^est  delà  femme  qu'elles  ont  eu 
pitié.  L'homme  a  mille  moyens ,  en  effet,  d'échapper 
au  mariage  ;  la  femme ,  surtout  dans  l'Orient ,  y  de- 
meure enchaînée ,  comme  l'esclave  antique  à  la  lance 
au  pied  de  laquelle  il  attendait  un  maître.  Rendre 
indissoluble  une  union  que  le  hasard  ou  le  despo- 
tisme paternel  a  conclue  le  plus  souvent ,  c'est  s'expo- 
ser à  sanctionner  à  jamais  ou  le  malheur  dans  le  ma- 
riage, ou  l'infidélité  en  dehors  de  lui  ;  et  les  choses 
sont  ainsi  faites ,  que  le  malheur  est  le  plus  souvent 
pour  la  femme  et  l'infidélité  pour  l'homme. 

Mais  le  complément  obligé  du  divorce,  ce  sont  les 
difficultés  dont  la  loi  doit  l'entourer.  La  religion,  qui 
a  voulu  donner  à  l'homme  une  compagne  pour  toute 
sa  vie,  a  raison  de  chercher  à  rendre  ce  lien  sérieux; 
c'est  la  loi  qui  aurait  tort  si  elle  en  faisait  une  de 
ces  liaisons  passagères  que  le  caprice  forme  et  que 
le  caprice  peut  dissoudre.  Sous  ce  rapport ,  la  loi 
musulmane ,  hâtons-nous  de  le  dire ,  n'est  pas  assez 
sévère.  En  ordonnant  au  mari  de  laisser  à  la  femme 
qu'il  répudie  la  dot  qu'il  lui  a  donnée,  la  loi  appelle 
à  son  secours  l'intérêt ,  qui  n'est  pas  pour  eue  un 
auxiliaire  assez  noble;  il  fallait  aussi  y  appeler  la 
morale  (i). 

(1)  La  loi  juiTe,  plus  morale  eo  ce  sens  que  la  loi  mosulmàiie ,  défend  à  la 
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La  répudiation ,  qu^il  faut  distinguer  dû  divorce ,  : 
est  un  privilège  spécial  réservé  aux  hommes  par  la 
loi  :  elle  s'opère* par  trois  déclarations  successives  du 
mari ,  qui  doivent  être  séparées  par  un  intervalle  d'un 
mois.  Le  législateur  a  voulu  laisser  ce  délai  salutaire 
delWrf»7you  tempsd'épreuve,  aux  regrets  qui  suivent 
souvent  une  détermination  trop  hâtive;  le  divorce 
n'est  accompli  qu'après  la  troisième  déclaration .  Mais, 
comme  si  cette  restriction  aux  caprices  d'un  mari  blasé 
n'^était  pas  encore  assez  forte,  la  loi  en  impose. une 
bien  plus  grave,  en  ordonnant  que  la  femme  répudiée 
ne  puisse  rentrer  sous  le  toit  conjugal  qu'avant  d'avoir 
passé  dans  les  bras  d'un  autre  époux ,  et  d'avoir  été 
répudiée  par  lui. 

Le  divorce  proprement  dit  a  lieu  par  consente- 
ment mutuel  dès  deux  époux  ;  mais  il  faut  d'ordinai- 
re ,  en  ce  cas ,  que  la  femme  achète  ce  consentement 
par  un  sacrifice  pécuniaire ,  quand  c'est  elle  qui  dér 
sire  le  divorce,  et  la  somme  ne  doit  jamais  dépasser 
celle  du  douaire.  La  femme  ne  peut  réclamer  le  di- 
vorce de  droit  et  gratis  qu'en  cas  d'apostasie  ou  d'im- 
puissance du  mari ,  et  l'impuissance  ji'est  reconnue 
qu'après  un  an  d'épreuve.  Mais  l'époux  ne  peut  faire 
annuler  le  mariage  pour  aucun  défaut  corporel  de  la 
femme.  Après  la  mort  du  mari ,  la  femme  doit  porter 
le  deuil ,  et  s'abstenir  de  parfums  et  de  parures  pen- 
dant trois  mois  ;  elle  peut  ensuite  se  remarier.  Il  n'y 


femme  répudiée  de  reyenir,  après  la  disiolution  de  son  second  mariage,  sous 
le  toit  do  riiomme  qui  l'a  quittée.  (Deutér.,  XXIV,  5,  4.)  î^a  Femme  juive  ue 
jouit  pas  non  plus  directement  du  droit  de  réclamer  le  divorce,  que  la  femme 
musulmane  possède  dans  certains  cas;  mais  elle  peut,  après  des  torts  graves 
du  mari,  réclanier  Pintcrvcntion  des  anciens,  qui  peuvent  la  déclarer  répu- 
diée, et  par  couséqucni  libre.  (  Salvador^  331.  ) 
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a  d^exceptions  sur  ce  point  que  pour  les  veuves  du 
Prophète  et  celles  des  khalifes* 

Par  une  singulière  fiction  de  la  loi,  qui  suppose  le 
temps  de  la  grossesse  variable  de  six  mois  à  deux  ans 
(quelques  docteurs  retendent  même  jusqu^à  quatre 
ans) ,  les  enfants  nés  dans  les  six  mois  du  mariage,  ou 
dans  les  deux  années  qui  suivent  le  divorce  ou  le  veu- 
vage ,  sont  imputés  au  mari  divorcé  ou  mort ,  et  Sont 
par  conséquent  légitimes.  Cette  prescription  de  la 
loi  est ,  comme  on  le  voit ,  toute  favcnuble  ânx 
femmes. 

En  résumé ,  si  Ton  cherche  à  se  rendre  compte  de 
ce  qu^est  la  femme  dans  le  mariage  musulman,  on 
est  frappé  du  rôle  d^nfériorité  qui  lui  est  assigné  dans 
cet  humble  partage  de  TafTection  conjugale.  Le  Koran 
a  beau  recommander  à  Pépoux  de  trmiter  ses  femmes 
avec  politesse,  et  de  les  «  répudiet*  avec  cwilUé^  d  od 
sent  que  cette  politesse  a  quelque  chose  de  dérisoire, 
et  que  les  chaînes  se  cachent  mal  sous  des  fleurs.  D  ne 
sVgit  plus  ici  de  INnnité  ni  de  la  solennité  du  mariage 
indien ,  où  la  femme ,  associée  au  culte  des  ancêtres 
et  des  dieux  de  Ift  famille,  partage  avec  son  mari  les 
fonctions  de  ce  sacerdoce  domestique,  si  saint  aux 
yeux  du  législateuri  Ce  n^est  pas  non  plus  réponse 
romaine ,  initiée  par  le  mariage  sacré  (eonfarreaiio) 
au  culte  des  mânes  (sacra  fféntium) ,  que  Flnde ,  par 
les  Etrusques ,  semble  avoir  légué  à  Rome^  L^époose 
musulmane  ne  serait  guère  quWe  esclave  si  les  con- 
cubines du  mari  n^étaient  pas  à  côté  d^elle  pour  mar- 
quer, dans  la  servitude ,  un  échelon  plus  bas  encore; 
et ,  même  avec  les  droits  que  la  loi  lui  assigne  et  ks 
privilèges  et  les  abus  que  les  mœurs  autorisent ,  l'é- 
pouse ^elon  le  Koran  est  encore  bien  Ipin  de  la  di- 
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gnité  d'aune  femme  libre  et  de  la  sainteté  dWe  épouse 
légitime. 

De  la  puissance  paternelle,  —  Droit  d'aînesse» 

Chez  tous  les  peuples  où  Tidstinct  de  la  famille  est 
puissamment  développé ,  les  droits  de  la  paternité  occu- 
pent une  grande  place  dans  la  loi.  On  peut  voir  dans 
les  lois  dé  Manou  et  des  Chinois^  considérées  surtout 
sous  le  point  de  vue  religieux ,  quel  soin  scrupuleux 
prend  le  législateur  de  ne  pas  laisser  interrompre  un 
kistantcette filiation  sainte^  où  chaque  génération  qui 
se  succède  hérite  de  pieux  devoirs  envers  les  mânes 
de  ses  ancétres{i).  Dr,  là  où  existe  à  un  si  haut  point 
le  culte  de  la  fainille,  le  père  vivant  ne  doit  pas  être 
moins  honoré  que  Taïeul  au  tombeau.  La  puissance 
paternelle  est  née  soua  la  tente ,  au  milieu  de  ces  fa- 
milles patriarchales  de  Tantique  Orient ,  où  le  père 
commandait  en  roi  plus  encore  qu^en  père,  dans  toute 
la  rude  majesté  de  cette  royauté  domestique  dont  la 
Genèse  a  conservé  les  fastes.  Ajoutons  que ,  chez  ces 
races  primitives ,  encore  à  Taise  sur  le  globe ,  Tac- 


(i)  Gelai  qui  n'a  pas  â'eftfant  mâle  petit  changer  sa  fille  de  loi  éleyer  nu  fils. 
(  DigeU  cf  Hindu  low ,  m,  190.)  Le  frère  est  chargé  par  la  loi  cTasèarer  la 
postérité  de  soa  frère  impnissant.  (  Yoyei  à  ce  sojet  des  détails  curieux ,  Dt- 
ffegt,  H,  4(i8.)  «  Lorsque  deax  frères  demeurent  ensemble ,  dit  la  loi  de  Moïse  ^ 
et  qne  l'on  d'eax  meurt  sans  enfanis,  la  femme  da  mort  n'en  épousera  point 
un  antre  ;  mais  le  frère  de  son  mari  l'éponsera ,  et  smeitera  des  ênfanls  à  son 
frère...;  et  0  donnera  le  nom  de  son  frère  à  l'aîné  des  fils  qu'il  aura  d'elle,  afin 
qae  le  nom  de  son  frère  ne  se  perde  pas  dans  Israël.  »  (  Deuter,,  XXV,  5-7.  ) 
m  Gomme  l'eau  qui  tombe  du  Tase  fait  croître  le  figuier  indien,  de  même  le 
père ,  le  grand-père ,  VtàwA ,  eultirent  un  fils  dès  sa  naissance ,  lui  donnant 
miel,  légume,  TÎande  et  laitage»  en  se  disant  :  Il  nous  doonera  chaque  année 
le  sacrifice  funèbre.  »  {DigeU  o/irt*Mk»l«iP, UI,  158.) 
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croissement  de  la  population ,  but  sans  cesse  présent 
à  la  pensée  du  législateur,  encourage  à  la  fois  le  pen-- 
chant  vers  la  polygamie,  et  le  développement  de  Tau- 
torité  paternelle ,  qui  en  découle  tout  naturellement. 
Le  père,  au  milieu  de  son  troupeau  de  fils,  de  servi- 
teurs et  d^esclaves,  nV  pas  besoin  d'*en  être  aimé,  il 
lui  suffit  d^en  être  obéi. 

Chez  les  Hébreux,  avant  Moïse,  le  père  exerçait  sur 
ses  enfants  un  pouvoir  absolu.  Dans  Rome  naissante, 
terre  classique  de  la  puissance  paternelle,  le  père  avait, 
comme  on  lésait,  droit  de  fi*apper  son  fils,  même  ma* 
rié,  et  de  disposer  de  sa  liberté  et  de  sa  vie.  Moïse 
ôta  aux  pères  ce  droit  odieux ,  dont  le  progrès  de  la 
civilisation  suspendit  Texercice  à  Rome,  en  attendant 
que  lechristianisme  Tabolit.  EnfiQ  Mahomet,  qui  sur 
tant.de  points  n^afait  quHmiter  le  législateur  hébreu, 
a  également  restreint  la  puissance  paternelle,  qui  dut 
être  plus  étendue  chez  les  ancij^s  Arabes. 

Â  quoi  se  réduisent  les  droits  que  le  Koran  recon-^ 
naît  au  père  sur  ses  enfants  ?  Â  exiger  d^eux  respect  et 
obéissance,  à  marier  ses  enfants  mineurs  et  à  engager 
leurs  biens  ;  mais  ni  leur  yie,  ni  leur  liberté,  n^appar- 
tiennent  au  père  de  famille.  Le  filsn^est  pas  une  rAo««, 
comme  dans  la  loi  romaine;  il  est  une  personne^  qui 
s^appartient  à  elle-même.  D^ailleurs,  Fâge  précoce  au- 
quel est  fixée  la  majorité  (i),  dix-huit  ans  pour  les 
mâles,  dix-sept  pour  les  filles,  les  a£Branchit  de  bonne 
heure  de  Fautorité  paternelle. 

Quant  au  droit  d^ainesse ,  si  Ton  se  demande  com- 
ment ce  droit,  si  sacré  chez  les  Hébreux  (2)  qu^à  la 
< 

(1)  Suiyani  Mouradjea  d'Ohsson,  cette  majorité  est  fixée  anjonrd'hut,  ches 
les  Musulmans ,  à  quinze  ans  pour  les  deux  sexes. 

(2)  Le  droit  d'aînesse,  con^acré  r^r  le  code  de  Manou  (IX ,  104  j,  y  naît  de 


mort  du  fils  aîné  ^  le  second  fils  nliérite  pas  de  son  ti- 
tre, nVxistë  pas  chez  les  Arabes ,  £rères  des  Hébreux 
par  Torigine  et  par  les  mœnrs ,  et  presque  aussi  dé-^ 
voués  au  culte  de  la  famille ,  la  question  embarrasse 
au  premier  abord.  Puis,  si  Ton  réfléchît  à  la  différence 
d'organisation  politique  des  deux  peuples ,  à  Tinsta— 
bilité  de  la  propriété  sous  le  joug  dSm  despotisme 
qui  en  est  venu  à  briser  les  liens  de  la  fiimille  elle- 
même  ,  on  comprend  que  ce  despotisme ,  impatient 
de  tout  droit  qu'il  n^a  pas  créé ,  n'ait  pas  voulu  lais- 
ser subsister  à  côté  de  lui  la  royauté  patriarcale  que 
le  père  transmet  à  son  fils  aîné ,  et  qu'un  pouvoir  ici 
ait  jalousé  l'autre.  Ce  ne  sont  là  que  des  conjectures; 
mais ,  pour  qui  a  étudié  les  mœurs  de  l'Orient ,  elles 
ne  manquent  pas  tout  à  fait  de  vérité.  La  puissance 
paternelle  elle-même ,  qui  tient  tant  de  place  dans  le 
monde  antique ,  est  loin  d'occuper  dans  les  mœurs  a- 
rabes  celle  qu'elle  tient  dans  les  mœurs  hébraïques  j 
le  despotisme  ne  lui  en  a  plus  laissé  :  le  khalife  dans 
cette  vie  et  Dieu  dans  l'autre,  voilà  ce  qui  remplace 
la  famille. dans  le  monde  musulman. 


Enclaves  (1). 

9 

ê 

Dans  Tenfance  de  toutes  les  sociétés ,  nous  retrou- 
vons l'esclavage,  comme  nous  y  retrouvons  la  vie  pas- 
torale et  la  guerre,  deux  états  de  choses  dont  il  est  la 

» 

Tespèce  de  sanotioD  religiease  qae  la  naissance  d'un  premier  fils  donne  an  ma*-, 
nage  en  assurant  an  p^re»  après  la  mort ,  un  culte  pour  ses  mftnes.  Aussi ,  en 
cas  de  partage,  Tainé,  i*il  ett  emrtœuXf  a  le  double. 
^  (i)  Je  m'empresse  de  publier  ici  mes  obligations ,  pour  ce  titre  de  l'escla- 
Tage ,  À  un  exeellent  petit  livre»  trop  peu  connu  et  sur  lequel  Je  serais  heu- 
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conséqoiçQceiiécessaiFe;  ^uekpie  odieiQse  que  fioit  cette 
fiction  qui  prive  l^omfae  du  plus  înalîénablç  4^  $ep 
droit^f  son  wigioe  e^tct^pfinda^tfsidle  à  compipeodre: 
le  captif  9  que  la  guerre  a  livré  vaincu  et  désarmé  au 
pouvoir  d^une  pi^ulation  belliqueuse ,  a  réellement 
cessé  d^étre  un  homogie,  eapite  diminufus  e^t^  suivisait 
la  dwe  mail  énergi<|ue  fiction  de  la  1(h  nHuaine; 
Privé  de  droit!)  ilnV  plus  que  des  deiroirs;  et,  si  Xw 
a  daigué  épargner  $a  vie,  il  faut  qu^il  la  raffl^ète  con- 
stamment par  le  travail  de  ses  luainset  par  le  prêtât 
quHl  rapporte  à  son  maître.  L^esclavage,^!»  ce  s^ns^ 
çst  donc  un  progrès  sur  le  meurtre  \  c^est  un  xnal|inais 
un  mal  moindre  qoe  celui  qu^il  a  remplacé. 

Or,  la  vie  pastorale^  et  plus  tajtd  Tagriculture,  ot* 
frent  à  cette  population  d^esdaves  des  travaux  a^^ro- 
priés  à  sa  condition  dépendante ,  et  qui  sont,  par  leur 
dureté  i^Qt^me,  comme  un  étemel  chàtiu)^!  4^  la  dé- 
ffradatîcm  qu'^elle  a  ^al)ie«  Bientôt ,  comme  c^  raee^ 
a'^aninuMUçdomestiques^qui,  poursemul|i]dier,n^qnt; 
pas  be^n  de  la  \\)mif  y  la  pop^ation  âervije  engen«i 
dre  et  croit  dans  las^^it^o;.  Comme  le,  tiKmpeau 
dont  elle  prend  soin ,  c^est  une  richesse  active ,  un 
produit  vivant  qui  s^accroit  tous  les  jours ,  et  dont  le 
fonds  sVugmente  avec  le  revenu.  La  guerre  même  n^a 

w^  d'«i^er  l'afteniion  p^bUi^iiQ.  VMfMi  iwt  laeomiiMiqtk  4»  Veidm99g9 
«»  oeeideni  et  dans  l'antiquité,  par  M.  de  Saint^Paal  (Montpellier,  iB34),  n'est 
<{«e  le  préfnée  ^an  grand  «nvraf^e  asqnel  sons  eapért n«  iqne  l'Mrtenr  n'a  pai 
8^90^,.  h  àf^élf4^  piff  fende»  av  eetle  jpurtîe  sî  H»tfkf«Mn||\d»  diQÎt;4t-* 
cial  de  Tantiquitéon  trooyera  jointes  des  idées  neiiTes  et  hardies;  on  approoTera 
sartont  cette  hante  impartialité  <{ni,  ayant  de  conclure ,  a  besoin  de  retonmer 
«ne  idée  sons  tontes  ses  faces,  et  qui,  ft  cMé  des  horrenrs  de  Fesdatage  an- 
tique ,  ose  nons  dire  anssi  ses  bienfaits.  Bans  le  grand  procès  de  nesdavagn 
des  noirs ,  pendant  anjourdiini  devant  notre  siède ,  et  qni ,  grftce  «n  Gel ,  n'est 
pas  loin  d'ôtre  gagné ,  le  Ihre  de  M.  de  Saînt-Panl  est  une  des  pièces  îndii-* 
pensables  pour  étudier  ta  Cause  que  défeadeni  tous  les  unis  de  lliQinaaitè. 
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plus  feesoîn  de  ^alimenter  :  VÛhxè  dés  esclaves',  c6m- 
niè  celîé  dii  béfeiîl,  devient  non  senletnent  une  rî- 
chesîSe,  mais  uti  commercé  y  î  côté  dés  êsclkvei  ries 
dans  là'  maison  du  maître ,1k  Bible,  ce  rûdiméût  dei 
socîétés  naissantes,  noils  montré  déjà  Wéscfâves  ache- 
tée à  piix  d'argent. 

Aîiisî ,  presque  dès  Torighié  des  sociétés ,  vous  rte- 
tronvez  trois  classes  d'esclaves  :  lé  prisonnier  dé  guerre 
[mancipiûm\  tntinu  c€tptùfn\ ,  Fesclavé  né'  dâiis  la  mai- 
son [rema]  fi)ét  Fesclavé  achetév  Mais  à  cette  époque 
ptitiàitivé  dé  fti'  vie  Sociale,  ou  la  famille  ^t  toute- 
puissante  encore ,  Fesclavé  fart  lui-même,  dans  soii 
humWeéondîtiori,  partie  de  cette  famille,  prend  part 
à  son  bîén-êtré,  et  eh  est  traité  avec  un  peu  pftis  dé 
douceur.  Moins  nombreux,  lés  ésclaveis  sont  aussi 
moins'  reddutés  y  aà  rfaf  pas  à  léS  punir  de  la'  peuï 
qù'iïs  inspireilt?.' 

Les  fois  des  Bébtéùx,  quelquefois  si  dures  ^^ifesbnt 
pas  sahs^  pîtîé-  poter  F esclaVe,  car  Moïse  se  sdùvena:iiÉ 
de  là  terre  d'Ègypté  (2).  La  l6i  indienne  défend,  soui 
peine  d'amende ,  d'abandonner  sur  la  route  Fësââv^ 
ÛLiigaê  ou  iriàlade,  et  de  vendre  une  ésdave  sbiimisé 
quand  on  n'y  est  pas  contraint  par  la  nécessité  (3). 
Dans  Rôtnë  xr^tney  liiatà  dans^  Rome  non  dépravée 


(1}  SniTaBt  H^  4e  Saini-Panl  ,'U  tema ,  quoique  mieux  Irailé  que  (es  at^ 
tVes  esclayes,  était  plus  méprisé  et  moins  son^^ent  affranchi. 

(2)  lior^iiê  YÔiré  frère  on  yoùé  «^ut-,  Hébèen  de  naissance,  TOÙs  <ura  êié 
Tendu  et  ^«fiis  am»  eerri  six  aib ,  to^ji  ie  rem^rréa  lîi>re  Ift  hepUtm»  aimée.;^ 
et  quand  tous  le  renyerrez ,  ne  le  laissez  pas  partir  les  mains  yides.  Vous  lai 
donnerei  libéralement  (une  part)  de  yotre  tronpean,  de  yotre  blé  et  de  yo- 
tre  eéttîer,«l'de  Io«r  les. biens ^ont  lé  Séîgnenr  yéns  a  gratffîés;  et  sovyenez- 
vMi»  q«e  yion»'aye*''«ié  eMiiiyès  en  Egypte ,  ef  qiie'Dîeirt^s'a  ràciietès:  (Déàf-' 
géron.y  c.  XV;  V.  1*^15.) 

(5)  Lois  dé  Mattel., Il,  24S,  2(9. 

28. 
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encore  ^  la  femme  du  dur  Gaton  ne  dédaigne  pas  de 
nourrir  les  enfants  de  ses  esclaves  du  lait  de  ses  ma- 
melles (i).  Chez  les  Germains  primitifs ,  vous  distin- 
guez à  peine  le  maître  de  Fesdave;  le  vêtement,  la 
nourriture ,  sont  les  mêmes ,  et  la  terre  est  leur  lit  à 
tous  deux.  c(  Frapper  un  esclave ,  nous  dit  Tacite,  ou 
31  le  charger  de  chaînes,  est  chose  rare;  quand  on  les 
7»  tue ,  ce  n^est  pas  un  châtiment  infligé  de  sang- 
if  jfroid ,  mais  par  emportement  de  colère.  » 

Quatre  ou  cinq  siècles  plus  tard ,  chez  ces  mêmes 
Germains ,  domiciliés  sur  le  territoire  de  Fempire ,  et 
qui  ont  rédigé  en  lois  leurs  informes  coutumes,  la 
condition  de  Fesclave  semble  être  devenue  plus  dure  : 
tout  ce  quHl  a  gagné  au  progrès  de  cette  brutale  civi: 
lisation,  c^est  qu^on  compte  sa  vie  pour  quelque  chose, 
et  que,  quand  on  le  mutile  ou  qu^on  le  tue,  il  faut 
payer  le  meurtre  ou  la  blessure  ;  il  n^a  pas  à  se  plain- 
dre ,  du  reste ,  car  le  meurtre  d^un  homme  libre  ne 
s^expie  pas  autrement.  La  torture  et  les  plus  atroces 
châtiments  sont  prodigués  contre  les  esclaves  à  chaque 
page  de  ces  codes  barbares ,  où  Fon  chercherait  en 
vain  une  seule  disposition  bienveillante  pour  cette 
classe  opprimée. 

Quand  Fesclavage  serait  dur  et  sans  pitié  chez  ces 
rudes  Germains,  qui  protestent  par  leur  barbarie 
même  contre  les  vices  du  monde  civilisé ,  nous  n^au- 
rions  ni  à  nous  en  étonner  ni  à  nous  en  plaindre; 
mais ,  disons-le  à  la  honte  de  cette  civilisation  anti- 
que, toute  tachée  des  sueurs  et  des  larmes  deFesdave, 


(t)  La  première  femme  de  Gaton  nearriflMU  son  fila  de  son  laU  ;  wtnmi 
ip6me  elle  donnait  le  sein  aux  enfanta  de  ses  eeclafee,  afin  qne,  noaria  dn 
même  lait,  ila  conçnaaent  ponr  son  fils  nnebienTeillancenatarelle.  (Pinlardk. 
4%  Caiim.^  c.  XXIX,  eité  par  Hichelet,  Orig,  âm  droit  prtmçmi$^  p, S74.) 
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le  sort  de  cette  classe  opprimée  est  cent  fois  {dus  dur 
à  Sparte ,  à  Garthage,  à  Rome, .  chez  les  peuples  les 
plus  policés  de  Fantiquité  païenne  ^  que  chez  les  plus 
grossières  peuplades  des  Saxons  ou  des  Gètes.  Athènes 
seule ,  rinconstante  et  légère  Athènes ,  se  fait  repro-** 
cher  par  les  sages  du  monde  ancien  la  douceur  de  ses 
lois  envers  les  esclaves  ;  mais  Rome  et  la  Grèce  lut- 
tent de  rigueur  envers  cette  race  intermédiaire  entre' 
la  brute  et  Fhomme ,  et  le  droit  de  vie  et  de  mort  sur 
Tesclave  est,  dans  toute  Pantiquité,  le  droit  commun 
des  nations. 

Et  cependant,  on  le  sait,  sans  cesse  la  société  anti-; 
que  touchait  par  les  vices  à  cet  esclavage  qu^dle  avait' 
rejeté  de  son  sein.  Le  maître,  pour  se  distinguer  de 
Fesdave ,  n Wait  plus  que  la  cruauté  :  il  le  marquait 
au  front ,  il  renchainaity  il  le  mutilait ,  afin  d^empè-^ 
cher  que  Ton  ne  confondit  Tun  avec  Fautre  ces  deux 
êtres,  qui  se  ressemblaient  si  fort,  et  qui  tenaient  tous, 
deux  de  la  brute,  Fun  par  sa  misère,  Fautre  par  ses  gros- 
siers penchants.  Afin  que  Fesclave  ressemblât  moins 
encore  à  un  homme,  on  lui  interdisait  jusquVux  dou- 
ces afiections  de  la  famille  ;  Fespèce  d^accouplement 
qu'ion  lui  permettait  avec  sa  femelle  et  le  lien  pré- 
caire qui  en  résultait  pouvaient ,  à  chaque  instant , 
être  dissous  par  un  caprice  du  maître ,  qui  disper- 
sait à  son  gré  cette  famille  temporaire ,  née  sous  Fa- 
bri  de  son  toit,  et  lui  enviait  jusqu'à  la  douceur  d\ine 
commune  servitude  (i). 

L'empire  s'écroule  enfin  sous  le  poids  de  ses  vices 
autant  que  sous  celui  de  Finvasion  barbare,  et  Fes- 

(i)  Cest  pitié  àe  toir  le  phis  besn  génie  de  rtntiqfiité  se  débattre,  avec  sa 
ferme  et  saine  raison ,  contre  cette  base  immorale  et  fansse  sur  laquelle  repose 
iooi  l'ordre  so^l.  dans  l'antiqmté.  C'est  par  cette  grate  question  de  Tesela- 
Tage  qu'Arbtote  ouyre  son  traité  de  la  Politîqao',  et ,  dans  son  eaibirrus  de 
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çUvef,  ii{ai  nV  qu^à  gagner  aju  ç^^Qg^,  s^lu^  ayep  ime 
joie  sauvage  Ta^servis^enf^ent  de  $e&  m^itr^ ,  qm  lai 
semble  un  à-compte  sur  sa  liberté.  Chez  celles  des 
races  conquérantes  p^  la  i:eligion  dqmine  Tordre  so- 
cial tout  entier  et  s^empare  des  moeurs  par  les  lois, 
che^  }^s  Goths ,  par  exemple ,  la  condition  des  esdse 
Yes  ^^a49ucit  quelque  pf^u  ;  le  chri^tianism'e  ^  qui  avait 
d/èjà  ^^ché  en  leur  faveur  la  dur§  législation  de  Ro- 
me (yoy.t.  I,'p.  4^6)9  fléchit  également  les  ^pres  eim- 
tumes  des  Goths  ;  la  vie  des  esclaves  est  désormais  en- 
tourée  de  quelques  garanties,  rares  et  incomplètes,  il 
est  vrai  ;  FEglise  leur  ouvre  un  asyle ,  et  ne  les  rend 
a  leur  maître  qu^après  fivpir  assuré  leur  vie  contre  sa 
yepgeance. 

Ainsi ,  pour  résumer  ce  rapide  coup  d^oeil  sur  Fhis- 
toired^  ^'esclavage  dans  le  monde  ancien,  au  berceau 

gnrôk  ce  qa'fl  fera  de  Pesdave,  Il  commence  par  Fasslmiler  aa  barikare,  Dé 
fAir.fliër» 

«  Qdelqaea  ans ,  dii-il ,  prétendent  q|ae  le  poitroic  du  roattre  est  contre  n«- 
3»  tore  »  :  (car  il  y  arait ,  comme  ie  remarqua  fort  bien  le  récent  tîadnalear  de 
la  PùlUiti»9  des  protestaljons  contcAresclatage  d&  Aenips  méma  d'Arislota). 
l|aU«  ajoiite  ce  phUoso]^he,  dont  le  sens  si  droit  dq  pent  se  reftoer  k  kccqb- 
naître  ce  qu'il  y  a  d'inique  dans  ce  pouvoir  quand  il  dérÎTC  du  fait  brutal  de 
la  fbrep  t  «  QnaÎKl  on  est  inférieur  à  ses  semlblaUes  autan!  qqe  le  eorp*  VtU 
»  1|  l'Ima  ^S  la  brato  à  Thomme,  on  e^  esfilaTapfr'nAtiire.,.  liescvfpftwê- 
»  me  des  esclayes  sont  différents  de  cens  des  bommes  libres...  SouTont  il  ar- 
3»  rlye,  fen  comriens,  que  les  uns  n'ont  d'hommes  libres  que  le  corps,  eomms 

V  les  aoUrat  n'en  ont. qne  i'ame ;  mab,  quoi  qu'il  en. puisse  dtce ,  il  est  èvi- 

1»  d^  (|ue  les  uns  sont  natnrellement  libres  et  tes.  antres  nAtareUeneiitessla- 
»  Tes,  et  que ,  pour  ces  derniers,  l^sclsTage  est  juste.  ». 

Ainsi  Aristote ,  qui  reconnaît  plus  loin  que  TescIaTage ,  quand  3  a  ton  pria- 
çipe  dans  l»  guerre  et  dans  là  fifideoce^  est  îqjus^ ,  en  c;st  réduit ,  jtqiv  fe  Jos- 
tifieri  à  ce  triste  sophisme  ,  que  certains  bommes  naissent  esclsTes  comme  d'au- 
tres naissent  libres,  et  à  supposer  aux  premiers  une  infériorité  esseaitielle  dla- 
telligence  et  de  nature ,  absolument  comme  on  le  dit  aujourd'hui  des  nègres. 
Hais  fai.  question»  ni4|nsf  ainsi  posâe,  émancipait  de  droit  les  dix-neof  Tiagtié- 
«es  des  esdafes  de  l'antîqvité ,  «^  la  guerre  et  ses  sanglants  caprioes  jetaient 
à  cbiHine  instant  dans  l'état  sevvilo  des  hommes  nés  »  suifant  ^istote  Inlnaà- 
me»  pouc  fioniin«Qdfiiie|po\ir.^tr«L iibr.es. 
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dès  sbci^té»  la  6otldkion  de^  l Wlàre  es^  im  peu.  inoins 
dure;  il  Mt^  en  qUelqse dorte,  partk  <ie  k  famille. 
Mais  ce  qm  le  protège  stntCHit,  cVst  la  réligidn,  soil 
qu^elle  dicte-  la  loi ,  soit  qu^etle  la  modifie.  La  loi  dé 
Moïse  comme  celle  de  Jésus  n^oiit  pas  dêtraît  Tes- 
claragé,  mais  elles  Font  adouci  ;  elles  ont  Mt  épsi^ 
gner  le  captif  et  ménager  au  maître  les  suecirs  de  son 
esclave  ;  elles  lui  ouf  appris  à  Irôir  dans  eette^  tète  dé^ 
vouée  une  autre  valeur  que  celle  de  Targent  cjtf  eUé 
représentait ,  et  la  Bible ,  sous  ce  rapport ,  à  devancé 
FEvangile  :  Moïse  voit  un  homme  et  un  frifè  dans 
Tesclave  hébreu  ;  les  évèques  légblateurs  des  Gothi 
h  Y  voient  qu'une  propriété. 

Voyons  tnarntenant  comment  le  législateur  àral^  a 
envisagé  Tesclavage  dans  son  èode  à  la  fois  relîgîeuît 
et  social.  Mahomet,  comme  Moïse,  comme  lésus^ 
Christ,  trouvait  Pesdavage  établi,  et  n'kvàH  pas  à 
prendre  partr  contre  lui.  Plus  bdliqùeur  dViïleurS 
que  ses  detix  deranciers  ,  la  guerre,  base  premifre  de 
son  code  militant ,  entrahiait  nécessalrenieat  Pescla-** 
vage  à  sa  svrite.  La  vie  pastorale,  chère  aux:  ÂMbes , 
réclamait  des  mains  serviles  pour  les  soms  des  trou-^ 
peaux,  et  ^Orient ,  terre  classique  des  castes'  et  de  la 
servitude,  n^dmettait  pas  même  la  pensée  que  Tescla* 
vage  pût  cesser  d^exister.  Aussi  le  code  de  Mahomet 
accepte-ts-if  plus  franchement  encore  qne  cdui  dé 
Moïse  la  Servitude  pour  base  de  son  organisation  so^ 
ciale.  Mais,  en  même  temps,  empruntant' aux  mœurs 
patriarcales  de  l'Orient  et  aux  traditions  hébraïquefe 
leur  pitié  envers  cette  caste  déchue ,  il  prononce  sur 
elfe,  tout  en  la  proclamant  privée  de  tout  droit  et  dé- 
pendante du  caprice  du  maitre,  ces  belles  et  tou- 
chuntes  paroles  :  a  Nourrissez-  vos  esclaves ,  car  ils 
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h  âoi^t  VOS  frères  que  Dieu  a.miâ  dans  vos  maiûs  :  ain- 
»  si,  donnez-leur  les  aliments  dont  vous  vous  nourris- 

>  sez  et  les  vêtements  dont  vous  vous  habillez,  et  nW- 
»  fligez  pas  les  serviteurs  de  votre  Dieu.  •  •  » 

Le  Koran.,  plus  avancé  sur  ce  point  qu^aucun  des 
codes  romano-r barbares  fondés  sur  FËvaugile,  mêk 
^  des  dispositions  sévères  une  foule  de  prescriptions 
favorables  à  Tesdave  :  ainsi ,  la  parenté  entre  le  maître 
et  Tesclave  est  un  obstacle  à  Tétat  de  servitude  ;  celui 
qui  échappe  à  une  servitude  étrangère  pour  venir 
embrasser  Fislam  devient  libre  par  ce^  seul  £dt  ; 
quand  le  maître  ne  nourrit  pas  ses  esclaves  ,  il  doit 
les  laisser  travailler  pour  eux ,  sous  peine  d^ètre  con- 
traint de  les  vendre  ou  de  les  affranchir  :  a  car,  dit  le 

>  Koran ,  si  Thomme  est  répréhensible  lorsquMl  mal" 
X  traite  des  animaux ,  combien  n^est-il  pas  plus  cou- 
j»  pable  aux  yeux  de  TËtemel  quand  il  maltraite  seu 
>>  semblables.  )>  Enfin,  la  vie  de  Tesclave  est  sainte 
aux  yeux  de  tout  homme  qui  n^est  pas  son  maître  ; 
rhoinme  libre  qui  tue  Fesdave  d'^un  autre^esl  soumis 
à  la  peine  du  talion  (Hedaya ,  XLIX ,  c»  U)  :  immense 
dififérence  avec  la  loi  gothique  et  avec  la  plupart  des 
législations  sur  Fesclavage ,  qui ,  ne  voyant  dans  Tes- 
clave  qu^un  meuble,  croient,  si  ve  meuUe  est  mutilé 
ou  détruit ,  le  tort  assez  réparé  quand  on  paie  au  maî- 
tre le  prix  de  Tobjet  quHl  a  perdu«  Mais  la  puissance 
du  maître  sur  son  esclave ,  cette  possession  contre  na- 
ture, nVn  est  pas.  moins  absolue,  k  Pesclave ,  dit  la 
))  loi ,  ne  possède  rien  ;  sa  p^sonne  et  tous  ses  biens 
^>  appartiennent  à  son  patron  ;  »  il  ne  peut  pas  même 
se  racheter  av^c  les  épargnes  faites  pendant  sa  servi- 
tude ,  car  ces  épargnes  ne  sont  point  à  lui  ;  il  faut 
qu'ail  soit  d^abord  affiranchi  pour  payer  sa  liberté  avec 
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son  travail.  En  revanche,  le  maître  est  responsable 
des  dettes  et  des  amendes  de  ses  esclaves.  SHUes  blesse 
ou  les  tue  en  les  corrigeant ,  il  ne  peut  être  poursuivi 
en  justice ,  à  moins  que  le  meurtre  n^ait  eu  lieu  sans 
motif:  dans  ce  cas,  le  juge  peut  d^ôffice  lui  inflige  la 
prison  ou  une  peine  discï'étionnaire  [tasfeer]  (i). 
Ainsi ,  la  loi  arabe  sur  ce  point  est  moins  fàvoi^le  à 
Tesdave  que  la  loi  juive,  et  même  ^e  la  loi  gothique, 
d'^ailleurs  si  sévère  pour  lui. 

La  femme  et  les  enfants  de  Fésdave ,  la  plus  natu- 
relle et  la  plus  sainte  de  toutes  les  propriétés,  ne  sont 
pas  ïnême  à  lui ,  car  ils  peuvent  être  aliénés  ou  Vien- 
dus  séparément,  au  gré  du  Caprice  du  maître  (2). 
Gdlui-ci  peut  également  donner  son  esclave  en  ma- 
riage à  qui  bon  lui  semble  ;  mais  il  ne  peut  autoriser 
le  concubinage  entre  ses  esclaves,  et  cêux-ci  ne  peu- 
vent se  marier  sans  son  consentement  (H^;,  t.  I, 
p.  161). 

L^enâmt  suit  la  condition  de  sa  mère  :  Tenfant 
d'aune  ésdave  mariée  à  un  homme  libre  est  esclave  ; 
Tenfant  d^une  femme  libre  et  d^un  mari  esclave  est 
libre.   E#n  coiïséquence ,   les  enfants    des    esclaves: 


(  t)  L*e8€l«Te  hébreu  motilé  devieiit  libre.  L'homme  qui  lue  son  esclaye  eu 
le  corrigeant  doit  6tre  puni  ;  mais  si  i'esclaye  a  snrrécu  un  jour  ou  deux ,  lo 
maître  ne  sera  point  puni,  car  e*9tt  ttm  argmU,  {Bmodo^  XXI,  9D,  21,  96, 
S7.  ).Mais  remarquez  que,  si  la  loi  Juive  est  bienveillante  pour  l'esclave,  c^est 
plutôt  pour  Tesclave  hébreu  que. pour  l'étranger.  «  Si  ton  frère  devient  pau-^ 
^re ,  dit-elle ,  et  t*est  vendu  à  prix  d'argent ,  tu  ne  le  forceras  pas  de  servir 
comme  un  eselave,  mais  il  sera  eomme  un  serviteur  à  gages..*,  et  tes  esolaves 
ne  seront  pris  que  parmi  les  païens.  »  (  Lévit, ,  XXV,  39  et  suiv.  )  Cependant 
le  jubilé  semi- séculaire  s'appliquait  à  tous  les  esclaves. 

(2)  Dans  la  loi  de  Moïse  [.Exode ^  XXI,  3),  l'esclave  hébrea,  affranchi  de 
droit  au  bout  de  sept  ans,  emmène  sa  femme  avec  lui ,  sauf  le  cas  où  c'est  son 
maitre  qui  l'a  marié  :  alors  la  femme  et  les  enfants  restent  esclaves,  ou  l'es- 
clave, pour  ne  pas  se  séparer  d'eux,  doit  demeurer  en  servitude.  (Id.,  3 
et  4.) 
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n^i^parCienneiit  jamais  qu^au  patpon  de  la  mère« 
L^eeelaye,^  mâle  ou  femeUe,  peat  épouser,  avee  k 
consentement  dé  son  maître ,  nne  personne  libre ,  pri- 
vilège immense  et  quW  ne  retrouve  dans-  aucune 
autre  législation.  II  en  résulté  que  Vesdave^  malgré 
tou^e  la  rigueur  de  la  loi ,  nVsl  pas  rejeté  en  dehors 
de  la  société,  ou  que  du  moina  il  peut  toiq^urs  y 
rentier  par  le  mariage.  Il  nW  pas  jusqu^au* concu- 
binage lui-même ,  résultant  du  droit  abselu  de  firo^ 
pf iëté  du  maître  sur  les  esdaves  qu^il  acbète ,  qui  De 
soit  ennobli  et  ép«a*é  par  la  légîtiàiation  des  en£mts, 
pourvu  qtie  le  père  ait  reconnu  son  premier  né.  L^acte 
qui  rend  Penfant  légitime  le  rend  libre  en  même 
temps.  Mais  tout  enfant  né  du  eommerco  illégitime 
d^un  homme  avec  ^esclave  d^autrui  est  réputé  bâtard. 
Le  patron  ou  la  patronne  sont  libres  d'épouser  leur 
esclave  (i);  inais  ils  doivent  Fafirandifir  auparavant , 
car  l'idée  de  mariage  exclut  celle  de  servitude.  L'es- 
clave enteinte  des  œuvres  de  soft  maître  ne  peut 
être  vendue  ;  et  devient  libre  à  sa  mort  j  on  Paj^Ue 
Omm^  veleit  ou  ta  mère  de  TenÊmC ,  et  le  Prophète 
à  dit  d'elle  :  a  Son  enfant  Fa  affiraqchie.  »  (Bed.    I , 

479-) 

La  loi  musulmane,  tout  indulgente  qu'elle  soit  en- 
vers les  plaisirs  des  sens ,  leur  impose  cependant  plu- 
sieurs restrictions  asses  sévères.  Le  maître  est  tenu 
à  la  continence  envers  son  esclave  nouvellement  ac- 
quiscy  pendant  un  délai  qui  monte  quelquefois  à  trois 
mois  (2) ,  afin  de  s'assurer  si  Tesclave  n'est  pas  en- 
ceinte. 

(i)  La  loi  de  Moïse  permet  an  mettre  d'épouser  sa  captive.  (  DtfÊiir.  » 

!!cxr,io.) 

(2)  L'Hébreu  qui  épouse  sa  captîye  doit  la  hisser  pleurer  ses  pureats  peih- 
daût  un  mois ,  et  slfsc  sépare  d'elto,  il  ne  doit' jamais  la  vendre.  {DMtér., 
XXI,  10  et  SUIT. } 


,  Lm  esdbàves  déd  deux  sexes  peuvent  être  habilités 
par  leur  maître;  ils  ne  sont  pas  pour  cela  libres  de  se 
marier  sxsïs  son  consentement,  mais  ils  deviennent 
s^tes  à  possé<kr  et  même  à  requérir  des  esclaves .  Eux 
seuls ,  dès  lors ,  sont  responsables  de  leurs  engage- 
ments ;  ib  peuvent  être  vendus  pour  dettes ,  et  leur 
maître  n^a  rien  à  prétendre  sur  le  prix  de  la  vente. 
Mais  ce  droit  de  propriété ,  qui  est  déjà  un  à-compte 
sur  la  libifté,  se  perd  pour  eux  avec  la  mort  du 
patron. 

L^émancipatimi  (ii»k)  est  une  oeuvre   méritoire 
recommandée  par  le  Prophète,  qui  a  <Eit  :  <(  Le  fidèle' 
n  qui  affranchit  son  semblable  (c^est-à^ire  un  fidèle) 
%  si^aflBranchit  Ifui'-méme  des  peines  de  cette  vie  et  du 
».  feu  éterad.  »  Aussi  est-elle  comptée^afu  nombre  des 
bonnes  œuvres ,  et  souvent  pratiquée  par  les  dévots 
musulmans.  Mais  le  n^taître  conserve  encore  certain» 
droits  sur  son  affranchi,  et  entre  autres  cdui  d%éré-. 
dite,  à  d^ut  d^héritiers  mâles  de  Faffram^hi  défunt. 
La  loi  peint  par  un  mot  expressif  et  touchant  ce  rap- 
port deJL^esckave  émancipé  aveo  son  ancien  patron  :^ 
ff  Ilest  SG»  mawiait ,  dit*^ellç,  eW-à-dire  il  est  sau^' 
sapr^te^Uan^  et  la  notioi^  dei droit  implique  ici,  de 
p^rt  et  d^utre ,  eelte  de  devoir.  Bu  re^ie ,  Taffi^anchi^ 
jouit  de  tous  lesdpoits  d'un^hcumne  libre ,  et  peut  pré- 
tendre à  tous  les  honaeurs. 

Souveat  aussi  raffi?ai:ï<^isseB^nt  ne  se  donne  qu'^àf 
titre  onéreux ,  et  moyennant  un  contrat  spécial  {kitor- 
bat)  stipulant  une  somme  que  l'affranchi  s^engage  à 
pajer  sur  son  travail  à  venir.  Mais  s^il  manque  à  sa 
promesse  ou  est  hors  d^étjat  de  la  remplir,  le  juge , 
aprèS'  avoir  étaMi  pai^  un  délai  Fiinsolvabitité  du 
mokatib  (esclave  sous  condition) ,  annulé  le  contrat^ 
e^  celui^i  rêtowue  à-  son  esclavage  pur*  et  simple 
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Dans  aucun  cas  cette  dette  ne  peut  lui  être  reoiise  ; 
car  elle  est  sainte,  comme  la  liberté: dont  elle  est  le 
prix.  Mais  le  contrat  n^est  pas  même  dissous  par  la 
mort  du  maître ,  pourvu  que  Fésclaye  s'acquitte  en- 
vers ses  héritiers. 

Les  infidèles  tributaires  (zimmé^s)  peuvent  aussi 
posséder  des  esclaves  ;  la  loi  ne  leur  défend  même  pas 
de  posséder  des  esclaves  musulmans.  Mais  il  est  rare- 
ment sans  danger  pour  eux  d^user  de  çett^  permission 
de  la  loi. 

On  comprend  du  reste  que ,  dans  tout  empire  fondé 
sur  Fislam ,  le  nombre  des  esclaves  étrangers  dut  tou- 
jours être  fort  supérieur  à  celui  des  esclaves  musul- 
mans. La  servitude ,  d^ailleurs ,  n^étant  jamais  infligée 
comme  châtiment  légal,  la  population . musulmane 
esclave  ne  se  recrutait  pas  sans  cesse,  comme  chez,  les 
Qoths ,  par  la  rigueur  de  la  loi  ;  la  liberté  ne  se  jouait 
pas,  comme  chez  les  Germains  de  Tacite,  sur  un  coup 
de  dés.  Ainsi,  cette  religion,  fondée  sur  le  plus  abso- 
lu despotisme,  respectait  plu^  la  liberté  humaine  que 
la  loi  chez  les  Goths  chrétiens,  ou  la  coutume  phez  les 
Germains  idolâtres.  La  plupart  des  esclaves  musul- 
mans étaient  chrétiens  ;  captifs,  on  les.  appelait  as^j/r 
(garrotté),  et  soumis  à  un  maître,  mamlauk  (possédé). 
Les  sollicitations  ne  leur  manquaient  pas  pour  leur 
faire  abjurer  leur  religion ,  et  la  liberté  était  d'ordi- 
naire le  prix  de  leur  apostasie ,  tentation  à  laqudk  il 
n'était  pas  toujours  facile  de  résister.  Quelquefois  aussi 
des  hommes  pieux,  pour  remercier  le  Ciel  d'un  évéae- 
ment  heureux,  affranchissaient  leurs  esdaves  :  ainsi 
nou^^vons  vu  al  Mansour,  pour  célébrer  ses  victoires 
4^s  le  Magreb,  racheter,  en  un  jour,  dix*huit  cents 
esclaves  chrétiens. 

Mais  la  touchante  institution  du  jubilé  juif,  qui , 
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tous  les  cinquante  ans ,  affiranchissait  lés  esclaves,  et 
<c  proclamait  liberté  dans  tout  le  pays  et  pour  tous  ses 
»  habitants  »  (i) ,  n^a  pas  son  pendant  dans  la  loi  a- 
rabe*  G^est  à  la  charité  individuelle  à  combler  la  la- 
cune de  la  loii  et  à  consacrer,  avec  le  deni(^  du  riche, 
le  jubilé  duipauvre  esclave  quHl  radiète. 

De  tout  ce  que  Ton  vient  dé  lire  il  résulte  que  la 
condition  de  Tesclàve  était  et  est  encore  centfots  jllus 
douce  chez  les  sectateurs  de  Tislam  que  dans  Fanti- 
quité ,  où  les  peuples  les  plus  civiliséis  sonblent  être 
ceux  qui  ont,p<>ussé  le  plus  loin  ce  brutal  mépris  tle 
rhiunanité.  Quant  àFesclavage  moderne,  que  le 
christianisme,  bien  qu^on  en  ait  dit ,  a  toujours  laissé 
subsister,  tout  en  Padoucissant,  le  malheureux  nègre, 
auquel  on  refuse  aussi ,  comme  Âristote  lé  faisait  à 
Tesdave  antique,  une  intelligence  et  une  nature  égale 
à  la  nôtre,  pourrait  envier  à  bon  droit  le  sort  de  Tes- 
clave  musulman  ;  et  son  maître  pourrait  recevoir  des 
sectateurs  de  Fislam  des  leçons  d^humanité  que  le  Ko- 
ran,  cette  fois,  n^a  pas  empruntées  à  l^vangile. 


LdS  Qin  CCOlCEmiSMT  LES  CBOSES. 

Uiure.  ^  Fente.  -*•  CaniraU^ 

.  •    ,      ... 

Nous  passerons  rapidement  sur  cette  classé  de  lois,* 
quin^oÂrent  pas,  à  beaucoup  près,  autant  d^intérèt  que 
celles  qui  concernent  les  personnes.  Lé  Koran ,  qui 
permet  les  prêts  sur  gage ,  condamne  expressément 
l'usure.  Il  recommande  IHndulgènce  au  créancier  en- 

» 

(t)  Ufiliq.,  XXY,  40. 
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vers.saa  débttéut;  ciet>0ndiat  qaand  odni*^^  i^urlà 
;$€Hnmfltion  du  JH^e^  lêfiise  d^acquitter  sa  dette ,  k  loi 
fieraiet  de  remprssonoer  et  de  faire  vendre  ms  bksis^ 
Mais  si  le  débiteni*  est  daiis  FindtgBnee,^  ii  ne  peat  être 
emprisonoé  (flèdàya,.  }pit  ^)-  loigotet  U  eontramte 
morale  à  la  contrainte  légale ,  le  R^ian  menaieede^ve»- 
géantes  de  Taùtre  vie  lès  dateurs  infid^es.  Les  con- 
trats doivent  être  rédigés  par  éont  ^  cA  présence  dé 
témoin»,  et  tente  ftiande  deîièbPô.baanie4elWtMpte. 
Là  loi  interdit  tofâtmaidaié  sBrecKC^att  que  ia*  j^iMréffi 
Sorcek  donraer  à  vil  prix  ee  quHI  pos^o.'  «  Let^  mct-^ 
»  diandsprobes  et  loyaux,  dit  Itlahoiaet,  seroât  glori-^ 
»  fiés  aa  demiinr  jour'  aveo  k»  ptiophèteiS^.  if  EtiGh ,  lé 
monopole  et  raccapareihent  ^  sév^mentdéfendiis  par 
k  loi  de  Zoroastre,  le  sont  également  par  celle  de  Mst^ 
bomet;  itiais^-enremiché^lesouvctfaiil^,  dît  l^edajnsr 
(L  XLIV) ,  ne  doit  pas  no»  pW  &C»  de  prix  àwc 
marchands. 


TeHàmenU.  — 


Avant  d^analyser  les  lois  sur  la  transmission  d^Ia 
propriété,  ilêiuts^âléndpe'Uâefoiii'sur'ée  qu^étaitla 
propriété  elle-même  chez  les  Arabes.  Quelques  per- 
sonnes ont  cru  que  te  khalife  était,  comme  délégué  de 
Dieu,  propriétaire  de  tous  les  domaines  qui  compo- 
sent Fétat,  et queses  sujets  n^ën possédaient  qi:» Tur 
sufruit,  sous  son  bon  plaisir  et  sous  le  ôoup  dVine 
menace  p^étuelle  du  fiscv  Mais  d\sibordv  le  Kqran  ne 
dit  pas  un  mot  de  cette  omnipossession  du  khalife;, 
le  Roran,  qui  plus  est,  consacre  «xpressémettt  le  droîti 
qu'ont  les  fils  d'hériter  des  biens  de  leur  père;  ce 
B^est  jamais  qu'à  défaut  d'héritiers  naturels  on  de  lé- 
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fptaipes  que  I^  biens  dn  défmifi  petiTetit  Êiirre  réioar 
au  «Tésordu  khalife  (4),  eVsJ^-^ine  au  trédôr  jmblio; 

La  saoTce  de  cette  erreur  es^  dms  Pe^fièce  des^ze- 
ratineté)  plud  n^Mminâk  cpieréeUe^  cfie  te  k)iâHfé  pos-^ 
tsédatt  en  éflfef  sur  les  hiem^  de  se^  sujdts^.  Mais  ^  pôtii^ 
bi^i  en  ciM»iprecidre  Ik  nature ,  il  faut  se  reporter  à 
ees  temps  de  rode  simplicilé  et  de  pàûi^eté  èr^ueil-^ 
leuse  qm  earaotéri^c^t  Feti&nce  de  Tlàlam.  A  eéUtë 
époque  àer  1m  ^»àMie  et  déiiintérei^séè ,  KxSt  V&n  com^ 
battait  pour  la  eause  de  Dieu;,  et  no»  poiir  desIsfiêAÉ 
temponeli»^  Ie&  khaliles-  auraient  peu  de  l^esoinfi  ^  et  leui* 
simpiieité,  péeUé  eu  affecta,  coùtrastaif  avec  le  fkfifte 
YMWk  des  omnarques^  quHk  arraient  détisôués.-  Atord  lèé 
domaûês  du  khalife  se  distm^^uaâeûf  à  peme  dé*  ceàk- 
de  ses^^-osners  compagnons.  Les  dépou»les  d^  champ 
de  bataille  et  les  tribut  des*  peuple  conquis  se  met-^ 
taieut^n  omunuô  et  se  partageaient  euti*e  les  vain*^ 
queurs.  *  ^ 

QuanH^^ms:  teirains  conquis  parla  guèfrré,  et  dont' 
les  habitams  avsâ^t  refusé  ou  d^embrassér  Fislam  ou^ 
de  se  soumettre  au  tribut  (kharàâj) ,  ces  domaines* 

-  ^yAnqotlir  in  Piorfon,  éai»  sa  téff4$htion  orienté,  esl  le  premier,  je^ 
croi»»  fii  âii-^eteité  ^amUfi  «elle  erreur*  Hauiiie^^  iur  le  nflme^  ei^  «  eefr 
parfaitemest  iiet.:  «Toate  terre,  dans  rîaiam,  est  dans  la  oiain  du  khalife^  non 
comme  sa  propriété  légale  pour  qull  en  dispose  dans  son  propre  intérêt,  mai» 
camne  Mtn^onnuude  ridanspétit  i9l)iÉ»^Cffe  de  U  èemÉtonatuédeifl  9  est) 
le  chef.  Toute  terre  conquise  appartient  à  cette  communauté  ;  mais  le  pacte  qui 
garantit  aux  infidèles  la  possession  de  cette  terre,  au  prix  d'un  impôt  fonder, 
doit  être  maintenu ,  et,  tant  que  cet  impôt  est  acquitté,  le  chef  de  Véiat  u*a 
mêeémd9ù4$i$mt  ki  4i$maiMêéei4itHdélè$w-^  ei'i  ptaw forte  raison,  ajoute- 
ron^-sevffy  eor  cevx  dea  Sdèlee*  Bnfin  ïf*-de  Sfféf,  AmA  le^nom  sMl-eat^  va»* 
•utorft^^ teUneerait  toutes  lesantn»,  n'hésHe pas li«é prottonec»  d«ii»le< 
mèkne semp^dafis son mémeire *urh êréH êê prapré^mBfypt», p/ 9.  (NtMfVi ' 
mtém,  ê$  VAeaâ,  dM^'uter.;  1. 1.  )  Seulement ,  ajettle^<41 ,  «fléS'tèira  «N  «  ^m 
»  ealiféea  Mgnère ,  et  dont  ke  prepriétairee  sont  détruite ,  appartiennent  li^ 
»  Dieu  et  à  son  enfoyé.  »  (T.  VU ,  p.  S8.  ) 


448  niSTOIRia  D^«9fA0Ng,  LIV.  Vf,  CHAP.  III. 

«euis  appartenaient  à  kcommiinauCé,  et  restaient  ;  en 
quelqne  sotte ,  en  dépôt  dans  les  mains  du  khalife. 
Celui-ci  les  partageait  d^ordinaire^  en  guisede  fiefi  (i), 
entre  ses  plus  braves  et  ses  plus  .fidèles  coAipagnons* 
Ces  coneessions  ^  Élites  d^abcn^  k  temps  ou  à  vie,  de- 
vinrent bientôt  héréditaires,  Inen  que  Hammer  ne  le 
dise  pas«  Ainsi  Gonde,  en  nous  raccmtant  presque  à 
chaque  page  que  telle  tribu  arabe  ùù,  berbère  s^établit 
en  Espagne^  et  que  lé  khalife  lui  donna  des  terres,  ne 
dit  nulle  part  que  le  khalife  se  fût  réservé  sur  ces  ter- 
res un  droit  immédiat  dé  S9uvéraineté ,  '  ni  qu^eUes 
fissent  retour  k  Fétat  après  la  mort  des  usufiruitîers. 
La  propriété,  précaire  d^abord  et  incertaine^  tendait  à 
s^établir  par  la  transmission  et  à  prendre  racine  avec 
rhérédité,  et  le  droit  que  le  souverain  gardait  sur  son 
ancienne  concession  se  réduisait  sans  douteà  lin  droit 
purement  nominal ,  quHl  ne  songeait  gu^ne  à  reven- 
diquer. Quant  aux  terres  acquises  à  titre  onéreux  par 
les  fidèles,  ou  laissées  aux  infidèles  moyenn^uat  tribut, 
il  est  hors  de  doute  que  le  khi^ife  ^e  possédait  sor 
eUes  aucune  espèce  de  droit. 

Après  avoir  ainsi  établi  la  nature  de  la  propriété 
chez  les  Arabes^  passons  maintenant  au  mode  de  trans- 
mission. Si  la  loi  des  mariages  e^t  celle  qui  met  le 
plus  en  relief  les  mœurs  d^une  nation,  la  loi  des  sue- 
cessions  est  peut"étre  celle  qui  a  le  j^us  dHnfluence  sur 


a)  Le  khaUf»  Othmaa ,  anivant  SamiMr,  p.  199 1  en  fo.  prenrfer  qid  ait 
doBPé  «1  fief  des  bien»  appartenant  k  i'état  pour  réeempenaer  lee  aervieet  nn- 
das  par  dee  ehampbns  de  rialam;  mats  eea  bjeM»  i  la  nort'dnlbadalaiie, 
def aient  lûre  retpar  à Tétat.  Ce  loat  les ^tnfi/M^^én  mojre»  Ige  i  avee  la  le- 
nnre  militaire  i  n^ais  sans  l'hérédité.  Ce  içystènie  de  fieli  eeocédés  en  gniae  de 
sqlde  a  pris  dans  les  siècles  postériçors  beaneonp  pins  de  défeloppemenl  sens 
les  souyerains  ottomans.  /  .    n 


Jî)Htipn  ;de  la.  foirtune  publi^ise,  ^  il  suffit. d!fiti  pav^ 
ta^égal  ou  înégal  entre  les  dfsiut  vSœcfts  et  entre  les 
-^ifaiilifi  pour  altérer  tontes  les  :haseS'Siir. lesquelles  pe- 
.pose.tCMite.Ufiesociété. 

.  .À.¥oir  k  DCKHstitntioniâe  la  socxété^ahiberet  le>{)eu 
déplace  ^uY  «oocupeiM:  les  femmes^  «n  serelîC'tenté  de 
.orpârequecefsexe,  :taiu  parla  loi  dans  une  minorité 
perpétiieUe  ^  li^estpas  mieux  ^parlagé^par  aie  lenfor^ 
itune^qu'^^i  influenoe*  Âiasi)  dansjia  loi  de  MoSse^où 
les  femmes ,  également  soumises  à  Fempire  de 'la  po- 
]y garnie V  oecapeni  néanmoins  une  place  pk»s  releirée, 
les  miles  seuls  hémteat;(2)  ;  les  filles  ne  vi^îoeut qil^ 
leur  défaut.  Cite^  les  Arabes  ^  arv^nt  Mailioinet ,  nofis 
.djtt  dRocod^e^^iSp^cM^.,  p.  337),  ^ 'pn^riété  dudéfunt 
.se  parlageait^antre  ses  parents  ^capables  dec  porter  les 
..arpates,  et  la  peiytion  de  la  i^euve  et  4e  Torp^lra  )leur 
iétaJtjeid&^e  papl^^  jneinbres  de  leur  pisopreti^^u. 

£t  cependant^  du^cété'de  la  fortune  du  mpî«fi»,  la 

loi.de  Maluuniet  sembk  avoir  voalu  «dédcmmiager  tfô 

femmes  de  Finféri^té  crà  elle  les  retient.  D^ai>ord  ^  le 

tirait  de  «uoceseiqn  ieur^sit  ouvert  eomm«  axa.  mâles, 

aïoa  pas  àtiti^eiégal,  maôs  d»QS  mie  piaoportîon  assez 

jéqitttable  aTsee  l'inégali!té\des  deux  scKes«  Voici  les 

>it^P««^;loWJE9!lTA|lpor» JliifàtfffK^pirAr  {la  f  fano^  ài'iliigUtaBM  ,tttà«(Mi- 

^^  pu'ily^  |i  ^(9e  w^ePÛ-sjk^le^  la  premi^p  pa  é^l  ,où  l'aujtjre  en  fysX  c»- 
core  iaujourdlioi  en  fait  de  droit  de  successiop.  Appliquez  à  l'Angleterre  noire 

«loi  ênt  les  pArlageê ,  él  il  «affilia  de  deax  générations  pmir  y  opérer  pne  révo- 

,j^n,,  ^on  {{^vsevl^m^  pf^tk^e,  9m»  POfii^^. 

(2)  11  en  était  de  même  dans  la  loi  athénienne ,  et  la  fille  qni  héritait  à  de- 
vant de  fils  était  tenue  d'épouser  son  plus  proche  parent ,  comme  dans  la  Toi 

Ae  Moï^.  (Iliaïaiâisy§  98.)  ISpniaT4uottBee|>eiidant  que  cette  loi  do  déshé- 
rence ,  si  dure  pour  les  femmes  juives ,  a  une  compensation  dans  celle  qui  im- 
foH  au  iMri  'l'obKgâtioii  ée.  fosrdir  4a  dot  i  k  jeune  fille  n'a  pas  besoin  de 
fortune,  puisque  ce  n'est  pas  à  elle  qu'il  est  donné  d'enrichir  ses  ép««k. 

m.  •  29 


452  HISTOIRE  p'eSPAGNE,  LIV.  YI  «^  CHAP.  III. 

»  moin$  :  Stieuaime  les  bons  comptes.  >»  (Soiu*ate  IV.) 

Dans  la  loi  musulmane,  il  nV  a  pas  ^enfants  natu- 

rels ,  il  n  y  a  que  des  bàtar4s ,  puisqiiè  les  fils  même 

dWe  esclave,  cpiand  le  père  les  reconnaît,  sont  repu- 


ici  naît  du  désordre  même. 


Un  obscur  passage  (|e.Cpnde,  qu^il  a,  suivant  son 


de  tous  les  ^iens  de  leurs  pèpes.  Ce  priiice ,  suivant 
ponde  (chap.  3g),  «  établit  POiir  ^oi  générale  que  les 
n  fils  héritassent  dé  tous  les  bïéns  de  léiirs  pères,  et 
3)  que  les  femmes  hé  touchassent  sur  Fhériiage  du  dé- 
3>  funt  que  leur  sadajfa  (dot)  et  Iqur  nafaha  (ali- 
î>  ments):  et  il  permit  en  outre  aux  testateurs  dé  lé- 
3>  guer  le  tiers  de  leurs  biens  à  Içiirs  parents  bu  à  àe^ 
;;  çtran^ers»  w 

Il  y  a  ici  erreur  évidente  de  la  part  de  Conde,  ou 


succession  de  leur  père,  sauf  lès  legs,  les  dettes  et  les 
oeuvres  pies,  n'a  été  douteux  un  instant.^  tè  texte  du 
Koran,  à  ce  sujet,  nous  parait  un  pQu'oï)sçur  ;  '«  II  est 


«  appartient  unç part  déterminée.  )i($oufatérv.)Mais 
r^edaya,  a\|  titre- d^s  testaments  ^  ne  dj^  p^^  du'au- 
cune  portion  des  biens  du  défunt  ait  îamais  dû  îreve- 
nir  ^Ibl^t,  et  ^puradjea  {\,  V,  çï^.  ^  4it  exçres§é- 


-  *      •  s  •  r        .     .    . ,  .        -  t  z  »    »: 
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ment  que  Fétat  no  perçoit  aucun  droit  sur  les  succes- 
sions et  les  legs. 

Tous  les  frères  partagent  également  la  succession  : 
car  il  nY  ^  p^s  de  droit  dVinesse  dans  Pislam ,  bien 
que  la  qualité  de  premier  né  semble  emporter  quel- 
quéfbis  ySai  èérfâîn  titre  à  là  succession  au  trône,  titre 
tëujoUrS  subordonné  au  choix  arbitraire  du  monar- 
que, qtai  flit  son  successeur,  Qiiant  à  la  loi  de  Moïse , 
où  ce  droit  existe,  il  f  est  soùyeht  méconnti,  et  les  ai-^ 
liés,  tômmé  le  remarque  fort  bien  Salvador  ({j.  SfSg) , 
ne  jbuënt  ^s ,  dans  Flirstoîre  du  peuple  hébreu ,  le 
rôle  le  plus  brillant. 

La  féculté  de  tester  est  reconnue  par  la  loi  (i),  maïs 
setilement  pour  un  tiers  dés  biens  du  testateur.  Le 
resté  appartient  à  ses  hèrîHérs  naturels ,  et  il  n^a  pas 
même  droit  de  favoriser  Tun  de  ces  héritiers  à  Texclu- 
sîon  dèsautres,  du  moins  sans  leur  consentement:  car 
rt  Dieu,  dit  le  Prophète,  a  assigné  à  cliaqtte  héritier 
»  (du  niême  degré)  un  droit  égal.  »  Les  legs  sont  va- 
lidés entre  Musulmans  et  infidèles,  et  entre  lés  infidè^ 
lèé  eui-mêhiés  :  car,  aux  yeux  de  la  loi,  ils  sont,  sous 
ce  ràpfidrt ,  égaux  aux  vrais  croyants.  Lés  legi^  sont 
égalètiiènï  validés  eti vers  Penfant  dans  le  ventre  de  sa 
mère.  La  dette  que  Ton  reconnaît  sur  son  Ut  de  mort 
est  payée  sûr  l^héritage  jusque  concurrence  Ju  tiers 
dé  sa  Valeur.  Le  testament  dSin  infidèle  est  valide , 
eût-il  ioiêmè  ordonné  de  faire  de  sa  maison  une  église 
ou  une  synagogue,  L'^exécuteur  testamentaire  prend 
soin  des  biens  des  légataires  absents  bu  mineurs. 


.(I)  Ce>itf<»  de*  lMM>IP<9ilt«  Ml.trtUéiîDrt  au  \9m%  dan  tolivra  LH  de  ^e^ 
day^r,  et  dans  l'oaYrage  spécial  en  yers,  a^  Sirajifim^^  qua.riUiiitve  tir  WH* 
iam  Jones  a  traduit  de  l'arabe,  sur  le  droit  de  fuccession  miuiilman. 
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LOIS  PÉNALES, 

Meurtre.  —  Bleeswes.  —  FoL 

Du  moment  que  ThcMmae  est  sorti  de  Fétat  de  na- 
ture, c^est-à-dire  de  guerre ,  et  quUl  est  arrivé  à  la 
société  par  la  famille,  la  vie  de  son  semblable  est  de- 
venue sainte  à  ses  yeux  ;  celui  qui  verse  le  sang  en  est 
comptable ,  non  seulement  envers  les  parents  de  sa 
victime ,  mais  envers  la  loi ,  et ,  à  dé&ut  de  loi ,  en- 
vers la  grande  famille  sociale ,  qui  n^est  que  la  coUec* 
tion  de  toutes  les  familles  privées.  Hais  dans  cet  état 
primitif  où  la  société  ne  sait  encore  ni  se  protéger  ni 
se  venger  elle-même ,  la  peine  du  meurtre  la  plus  na- 
turelle ,  celle  dont  Fidée  se  présente  la  première,  c^est 
la  peine  du  talion.  Alors ,  la  justice  publique,  qui  se- 
rait impuissante  à  empêcher  la  vengeance  comme  à 
s^en  charger  eUe^même,  Fadopte  et  la  légitime  en  Ta- 
doptant  ;  le  vengeur  du  sanff  devient  une  sorte  de  ma- 
gistrat ,  investi  ^  au  nom  de  la  morale  et  de  Tintérêt 
publics ,  du  droit  de  demander  au  meurtrier  a  sang 
)>  pour  sang,  œil  pour  œil,  dent  pour  dent  n^  comme 
dit  la  loi  juive. 

Au  berceau  de  toutes  les  sociétés  «et  de  toutes  les 
législations  (i) ,  nous  retrouvons  la  peine  du  talion 
dans  toute  sa  sauvage  équité.  Alors  la  vengeance  pri- 


(i)  La  loi  deff  Doiue-Talilas  panit  llncendîaire  de  la  petiM  du  tdion  :  ifmi 
nteator  (  necetar).  Celui  qui  rompt  on  membre  à  un  autre,  et  n'enlre  pas  tm 
composition  ayec  loi ,  subit  le  talion  :  Qui  memèrum  ruptiê ,  ni  ew*  §o  ^«9- 
eii  {pacim  iii)^  talio  etto,  La  loi  des  Donae-Tables  ressemble  donc  à  b  loi  de 
nabomét  en  ce  qu'elle  autorise  à  la  fois  la  eompositîon  el  le  laiton  ;  malt  aOe 
ne  reconnaît  pas  de  veuf  ewr  de  sang. 
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vée ,  instrument  de  la  yengeance  publique ,  n^est  pas 
seulement  un  droit ,  mais  un  devoir.  Le  vengeur  est 
pris  panni  les  plus  proches  parents  du  défunt ,  et  il 
lui  est  permis  non  seulement  de  tuer  le  meurtrier, 
mais  de  le  tuer  par  surprise,  par  embuscade  (i), 
comme  un  ennemi  commun  :  car  il  est  hors  la  loi , 
dès  cpi41  y  a  une  loi.  L^idée  de  p^dcm  n^entre  pas 
même  dans  les  esprits  :  pour  les  vengeurs  naturels 
du  crime ,  le  pardonner ,  ce  serait  s^ea  rendre  com- 
plice ,  et  presque  le  recommencer* 

Telle  est  chez  tous  les  peuples  sauvages  Tenfance  de. 
la  justice  criminelle,  en&noe  aveugle,  cruelle ,  mais 
équitable  pourtant  dans  sa  cruauté  même ,  et  où  la 
société  se  i^t  complice  des  emportements  de  la  pas- 
sion humaine.  Peu  à  peu,  cependant,  ces  passions 
emportées  se  calment ,  et  la  réflexion  vient  pour  dire 
à  celui  qui  a  soif  du  sang  du  meurtrier  qu^il  peut  y 
avoir  plus  de  profit ,  pour  lui  d^abprd ,  et  puis  pour  la 
société,  à  épargna  le  sang  qu^à  le  verser.  La  loi 
s'^empare  aussitôt  de  cette  réaction  salutaire ,  et  tourne 
au  profit  de  Fhumanité  ce  calcul  de  Tintérêt  parti- 
culier. De  là  la  eompasition ,  le  wehr  geld  des  Ger- 
mains, dont  nous  avons  retrouvé  trace  jusque  dans 
Homère  (2) ,  et  la  substitution  de  Famende  au  meur- 
tre légal ,  au  bénéfice  d^un  seul ,  et  dans  Tintérêt  de 
tous. 

S^il  y  a  quelque  chose  d^gnoble  à  évaluer  ainsi  en 
sous  et  deniers  la  vie  et  les  membres  d^un  homme 
assassiné,  suivant  les  grossiers  tarifs  des  codes  septen- 
trionaux ,  on  ne  peut  nier,  cependant ,  quHl  n^  ait  là, 


(t)  Loi  de  Moïse,  Ifombrei,  XXXI. 

(2)  Voyei,  (•!>?•  4^>  une  curieuse  citation  d'Homère. 


stttQnto  tèntë  V  «m-  fifogièii  nrie  ilroit  ttrlntmârede  sior 
rbndtii  juiltee à  sMt^nème;  Si  la  mbrak  jrpéid  quel* 
que  chtee^  l^ntérèt'sacial^ea  reiraisdie  y^  gagne  pFOB^ 
qti^  autant  que  Hntérèt  piÎTé.  Bieo  des  honlBEies, 
dV&ed»,  dàii8>ittie:  soeîèté  ainsi  faitev  yi^egardèot 
plu»  àrisquer,  potir' Aatn&ira  kur  vBiifpeaiice^  Isor 
£M;uii&qtie  lè«r  vie  :  aussi  est-il  Hors  de  doute  à>iios 
jnsUJE  qoé  k- imAt  jfeM  de  ia  loi  Sftltqp0a'eti)|iècibèpHB 
de  meiirti^  que  le  goei^OfarenymipàB  la  lèi  juire;)  et 
que  le  iahir  de  la  hn  avabe  ^  qui  «xistaîeBt  bien  hm^ 
UfoipB  avant  Moïse  M  Mahomet,  -et  qÉe  tcms^eas;  fii- 
T«M  foreés  dW€^er>,  oommetin.dêces  mageequele 
législateuT  sauetioniie ,  fitule  d«  pouvonrles  dètnûiek 
Le  thHsièine  âge  de  la  justice  crinniielk ,  e^est  •  cb^ 
kii  sons  lequel  a  véM  to^te^  l>sntiqmté  emlisàs^  taat 
le  moyen  âge,  et  stras*  leqliel  uow  viTOBS:  noa»»* 
mâifies.  G^est  la  loi  qui  se  «harge  eUenaiêiBe  ds  la  TÎn^ 
dicte  publique ,  et  désanae^le^haiiies  prlvéeaeo'se 
substituant  à  leur  plaee.  lei  le  progrès  eet  évident:  la 
légalité  de  la  veogeànee  ^reroèe  a«  nom  de  tourbii 
impose  un  eapadère'de  désintéiresseiiieiit  et'desoleii^ 
nité  qa>éUe  n\^ti^  jamais  4{tiâtid  un  homme  ott  un»fiF 
miHe  Teoterçait  eomme  son  nDMOpoie;  Âldre 'satfs&e- 
tien  ej9t  ^donnée  à  la  feis  4  ce  prineipe*  d^e^^piatkm  qm 
est  au  fond  de  téut^sles  lois  pénales  {§)  ^^1^  &miHe 
de  Tofifensé ,  et  à  la  sécurité  publique,  qui  demandait 
Une  gaiiautte  contre  lé  retour  dé^  l^^ffi^se*.  Le^aug  du 
défunt  "n^ést  plus  mis  àpriX',  et  sa  finftille  ne  peut  plus 
spéculer  surce  que  sa  mort  lui  raj^ortéra.  Si  cenW 
pi»  em^ore  là  IHdèal'dHtnelégislatfoti  atosmplie,  du 
moins  y  touche-t-on  de  plus  près  qu^aux  deux  autres 

(i^  Voyei  mon  analyse  du  cofdé  gothi<{iid,  t.  1  ;  p.  4S9etfeaîV. 


prodiguée,  OQ'[leutdîc0  de  ceBrIoispénalesxè  cfue  S(P 
Ion 'disait  desIo&d^At&èties  :  Si  oe  ne  soM  lewmeîl^ 
kroreis.'  pos^ibksr,  ce  sont  du  moin^  Iss^  mieugp  àpprù-^ 
priées  à  nos  imperfections  €it À' nôttie^&iblesift;' 

£fifiii>.l?égv<d^oil  de  k  justice ^  âge ^iuW  pi^ 
veBUtènc(fireY.eèqul4àpd€aria  peat^tre  bteii  loti^empfll 
^  veaiv,  e$t  eekd'oùila  soeiéîi^  ne  »eréoeiÉnâ4séfttitpQ9 
plus  qu^elle  ne  le  reconnaît  aux  individus  te  droit 
barbare  du  talion  y  aé  Toûdra^pai^  neeomiiieaGêr  fHôur 
son  mzupte  le  crime  (jli^^edoâtGbàtier;  oè^^^i^Ueit 
de  rêtrdneher  àjamaistle  eoupaUe  de^siÉi  i^iti  ^  elle 
essai^ret  de  le  réfenxler  ea  .méi&e  tempe  >c(ue  delë  pti^ 
iitr«  Nul  n^osera  nier  à^  coup  sûr  que  cé^  ne  soft  lll 
IHdéal  adlieirà  d^une  banne  législatia^v  ^  1^  but  de 
elle. doit  tefidrêj  maiscet  idéal -â^^â^tMl  js^niiris  ré^ 
Usé;  dest  ce  quHl  €»k  pcut^-étre*  i^ef««^é  à?  notice  sièetë 
de  tentev^et  de  Bavoir^  •mtoi^^ce  qtie  ifoai  d'*ai?^6ioS'  p^lM 
hdmxkUsp'itoii' 

&r^  Je  draît  pénal  itairalnlaii  ^  eÉtor^  fi^  éd  UtHèté 
du  nôtre j  appartient  à>  la- foie  am  deil)t  ]M*é«à)#i^  de 
oes  âges^  que  nous  ^y^enotis:  de  déc#if^  :  cs^  il  con^l^êi^ 
à  la  £»i5»«t  le:drûît^cru^  du  taHoif  ^  l^gjfieble  coniH 
penisatioa  de  Tàinendev  Du  reëte,  luldi  nitiMliMtië, 
codUBelaloi!  jiiivec^  la  loi  gothique,  ctt^liti^esèî^ 
gneusement  Je  meurtre  avec  préméditatliôji^Uf  lâlfllr^ 
tre  hivolontaire  ;  le  premier  seul  y  est  qualifié  de 
crime ,  et  lé  châtiiïient  est  lé  tàliôn ,  c^'est-à-dîre  la 
mort,  qui  doit  être  infligée  -  avec  Fépée  par  le  plus 
proche  pare»t  du  dêfu!i!it.  Mais  la  fatnlUé  du  défunt 
a  le  droit  de  pardonner  Fofiense,  ou  de  remplacer  le 
taliau  ipteime  peiiie>péeuiMaive'quW<app^eJe(d^^f# 
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OU  prix  du  sang  (i).  Cette  amende  payée  aux  hén^ 
tiers  est  fixée  à  cent  chameaux  ou  à  Féquivalent  (2). 
Si  le  meurtre  n^est  pas  volontaire,  la  loi  impose,  outre 
la  fxtnçan  du  aang^  qui  n^est  que  de  quatre -vingts 
chameaux,  raffiranchissement  d^un  esclave  musul- 
man ,  sorte  d'^amende  morale  où  Ton  reconnaît  pour 
la  première  fois  le  besoin  de  satis&ire  à  ce  principe 
d^expiation  dont  le  code  musulman  ne  s^est,  du  reste, 
guère  préoccupé. 

Par  une  bizan*e  disposition  de  la  loi ,  qui  prouve 
combien  est  puissant  chez  les  Arabes  cet  esprit  de  far 
mille  et  de  tribu  qui  y  détruit  en  quelque  sorte  Fin- 
dividualité  humaine,  la  rançon  du  sang,  payable  en 
trois  ans ,  doit  être  acquittée ,  ncm  par  le  meurtrier 
seul,  mais  par^s  akilé^  c^est-à-dire  les  enrôlés  avec 
lui ,  les  membres  de  sa  famille  et  de  sa  tribu,  que  la  loi 
semble  considérer  comme  ses  complices.  Â  défaut  de 
parents  ou  de  tribu ,  Tamende  retombe  sur  le  meur- 
trier, ou,  sHl  est  insolvable,  sur  le  trésor  public.  Quand 
le  meurtre  est  volontaire ,  Fëspiation  n^a  pas  lieu  :  car, 
dans  cette  pénalité  barbare ,  la  société  ne  se  tient  plus 
pour  offensée  dès  que,  à  prix  de  sang  ou  dWgenC,  la 
Êimille  du  défunt  s^est  déclarée  satis&ite.  Nous  en  ci- 
terons d^ailleurs  une  autre  preuve  :  c^est  que  la  îustice 
nHnforme  du  meurtre  que  sur  la  plainte  des  parties 
intéressées  (3). 

(i)  «  Si  une  portion  de  k  propriété  da  menrtrier,  dit  le  Rorao ,  eel  offerts 
»  par  Toie  de  composition  au  représentant  du  mort ,  il  est  permb  de  Taccep- 
»  ter.  »  (  Voyei  Hedaya,  Iît.  XUX.  ) 

(2)  Le  meurtrier  trop  pauvre  pour  acquitter  le  d#y<<  peut  ae  racheter  par 
la  pénitence  et  par  un  jeûne  de  six  mois.  (  Sale ,  tégiti,  du  tùtra/i^,) 

(Z)  Voyei  Mouradjea,  Code  pénal  musulman,  au  titre  Meurtre^  t.  VI» 
p.  274b  Chaque^  foia  qull  «e  rencontre  quelques  diTergencea  entre  l'Bedaja  ei 
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'  Pour  exercer  le  talion ,  tous  les  héritiers  naturels 
ou  les  parents  du  défîint  doivent  être  d^aecord;  pour 
lui  substituer  Tamende  il  suffit  de  la  volonté  d^un 
seul.  Du  reste,  cette  faculté  accordée  aux  parents  est 
rarement  exercée  (i).  Recevoir  une  somme  d^argent 
pour  prix  du  sang  d^un  parent  est  tout  à  fait  con- 
traire aux  maximes  des  Arabes  sur  Thonneur;  bien 
loin  que  FÂrabe  répugne  à  ce  rôle  d^assassin  légal  qui 
nous  paraîtrait  si  pénible ,  il  se  fait  à  la  fois  un  de- 
voir et  une  joie  de  Faccepter,  et  les  plus  beaux  chants 
de  leurs  poésies  sacrées  sont  consacrés  aux  louanges 
du  vengeur  du  aang. 

Dans  les  idées  arabes ,  les  deux  premières  de  toutes 
les  vertus  sont  la  bravoure  et  la  générosité,  et  le 
taher  réunit  toutes  les  deux ,  car  il  dédaigne  For  et 
lui  préfère  le  sang.  Aussi  nVst-il  pas  de  dangers  qu'ail 
nVfiBronte  pour  parvenir  à  son  but  :  la  patience  du 
sauvage  qui  attend  son  ennemi  pendant  des  journées, 
dans*  Fembuscade  qu^il  lui  a  dressée,  n^est  rien  au- 
près de  celle  de  FÂrabe,  qui  attend  souvent  des  années 
entières  Fheure  de  sa  vengeance  ;  aucun  déguisement^ 
aucune  ruse  ne  lui  coûte  pour  assouvir  cette  soif  de 
sang ,  toujours  désintéressée ,  et  qui ,  à  force  -de  vivre 
en  lui  et  avec  lui ,  finit  par  devenir  sa  pensée  fixe 
et  dominante,  et  Funique  mobile  de  toutes  Ses  ac- 
tions (2). 


là  loi  musulmane  aciuello  analysée  par  Mooradjea,  et  ce  cas  n'est  pas  très 
fréquentée  n'hésite  pas  à  préférer  THedaya,  comme  beaucoup  plus  ancien  et 
plus  empreint  de  la  couleur  des  mœurs  arabes. 

(1)  Mills,  p.  S8S;  Hedaya,  liv.  LXIV.  Plusieurs  docteurs  prétendent  même 
que  les  parents  n'ont  pas  droit  de  renoncer  au  talion ,  car  il  n'y  a  pas  parité  » 
disent-ils,  entre  l'argent  et  le  sang  versé. 

(2)  Michaelis  {MotaïtcheiRecht,  g  154)  cite  de  curieux  exemples  de  cette 
patience  presque  héroïque  que  les  Arabes  apportent  dans  leur  Vengeance.  On 
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Biihotnet  ;  éôntrâimt  de  sanctîoùner  èè'  dràït  crtid 
dè'i^eprésaîHès ,'  essaya  de  hW  sàbstiWér,  cortitlie  tibuis 
Favôtos'  v^,  la  èompositibn  pécumâîre,'  en  apipélaVlt 
k  cupidité  à  son  aide,  ptnrf  Combattre  îâ  èitiatiiicè. 
Mais  les  moêuî^ ,  cette  fois  éncoi^e ,'  fiiipent  plus  fortes 
que  la  loi  ,*  et  nH  légttîriaé  pôïùt  d'horinèùr  défendit 
aux  Arabes,  éh  dépit  dû  Kbrân ,  d'acééptêr  de  l'or  au 
lieu  dû  sang  qiife  fe  Itoï  leui*  dévâft  (î), 

L'hûfaithë  Kbrè  cpii  ttie  IVsdâViPdMri  *â^ 
mis',  nous  l'ayons  à\t^  à  la  péîiiè  dtt^  tsiHbû ,' mal^ 
la  profonde  iriégalîté  qtil^  sépatè  ces'  dëuk  dtasses 
d^hommes.  Le  Musulman  qui  ôté  Ikvife  a  titi*  tWbu- 
tairc  ihfidète  est  également  mis  à  morf;'  Thnlhinê  qai 
a  tué  une  femme  est  puiii^é'  mdîH:',  argîittléiitrsâiià  t^ 
plique  contre  deux  quijiènsèiit  que  Ik  feîilttièn*ëst 
domptée  pour  rtèn  dans  la  Ibi  comme  dîin^  lës*iiiûeurs 
itltlsùlmariés.  Le'pèrd  ne  paie  que  pat  une  ahiëilde  lé 
raèurtrte  de  sbri  fils,  et  la  peine  est  la  méîtîie  jlbtiî^'tbil's 
les  ascendants  mâles  bu^eihélles  ;  mâîè'  lé  fllfc'  expie  par 
sa  mort  le  itieuiiré  dé  son  jJère  ou  de  soiï  flffëul.  Là 
loi  qui  juge  le  preniièr  de  ces  crfmes  moins  afthetix 
le  juge  sans  doute  aussi  plus  imposable! 

ToùS^  les  complices  du  raèw-tr^*  vblôtitôHîr  en -palv 

sera  frappé  dd  rapport  de  ces  mœurs  araËei  avec  les  mœoirs  corses^  où  la  ren- 
geance  est  aussi  une  dette  sainte  qui  se  transmet  de  père  en  fils  p^^lant  pfn- 
sieurs  générations.  Le  laher  semble,  au  dire  de  Michaelis,  aToir  été  plus  com- 
mun chez  les  Arabes  que  le  goel  chez, les  Juifs.  En  Perse,  dit  Chardin  (p.  300, 
Paris,  nu  ,  in-4*) ,  il  n'y  a  paâ  de  tdher\  ei  le  deyii^  où  rançon  do  sang, 
est  seul  admis  pat  la  loi.  Comme  dans  la  loi  gotbîqùo  (toyez  1. 1 ,  p.  419), 
qui  admet  à  la  fois  la  composition  ef  \é  talion  ,  bn  lirre  le  coupable  à  la  famille 
dti  déftant  pon^  quti  cômpoÂ»  arec  ell6,  mai^  en  lui  rappelant  cette  sentence 
dn  Koran  : .«  Soayenëf-'voiu  ({Ue  Bien  est.  miséricordieux.  »  La  famîDe  a  ce- 
pendant le  droit  de  faire  périr  le  meurtrier. 

(ly  SttiTttiitîMicliaéfîs,  tnème  âik  XVn«  siècfe,  la  composition  pécànlaîre ,  «m 
le  raékëêûé  'tdn^,  «filt  triSir  jr;ti'e  en  Anbîe. 


t 

tagfiïM;  h  pçwf?  soit  ^  Bji9ft-,  ^t  ^  rwçijp*  Le  pirp: 

du  sapç  Yftrie  svivasf  i^  j^opditiop  et  je  se^e  d^  d^ 
fijnt  :  11  est  pppr  iji»  tomipe  l%ev<mu?.ulai^fl  qu  pou, 
de  dijf  xifijle  djrliçms,  et  dç  ci^iq  nfiille  pour  1^  jfefjapaç 
Jil)rej^nfçiîie,vr^  Wfis  prppprtiopué^  poui:  iès  epcteiyes 

nejlç. 

§^ii|^n|t  oji  flji  fili^pé.  ^fj  ^  ^g^lpœent  Iç  djx)i^  dç  tuer 

çessU4(i). 

En  ça?  d«  nj^pstre  49?*  PR  jffl^'ÇrÇ  l'awtepr ,  çip- 
gS^HfS  Jï^lfiWts  à^  <Fi4Ç%  d?  la  ville  q^  U  ^  pt^ 
^m>P»s  ^iyf Pt  pr^tf p  sfçipçut  qu'As  n'ont  pi  mt 
çviflç  con})fkb^pçe  4l  «P  «FiWf  »  ^  If  qHaftiÇF  touj: 
^ntier  àc^  'P^jer,  1^  prfif  «Ju  §*nîg'  ^i  le  çafJaYirç  .esf 
Çr^uvé  ^auf  ^pe  jpçsjpj^oîi  f^ç,  ^l^.  gr^nd  ch^piiïi, 
la  Jrançon  est  acqpitté^  p^  ]^  P!?^^  W^lV^'  A^^^i 
4a»*  iov^  If  g  cgf,  i^  favil,  4h  3^g  .<>«  4®  %Sfifli*  PP""* 

i^  «uiçids,  «1»?  yÇ^*  de  la  Ip^  ip|j?q|j{p?pe,  ^t  un 
crime  plus  ^^\,f,  fx^cqie  qj^ie  IgmeïHtçf!.  ^!-a  peinç  fp|i 
ne  peRt  Iw  êtjrft  ip^îgée  dang  cettç,  m  If  ^f«»  4?nsl'^Ur 
tre,  «  Çiauhe ,  a  di^  If  Prophète ,  p  pefHple  c%i  de 
»  pieu,  qii'il  yws  fist  d4fw4»»  4f  disppfer.  dç  Tftti;e 
»  prpprç  vie.  C'«^t  p^r  ip^  îjpHfi^if  «u'àlkh  yp^s  vff^ 
»  pouir^le  qet  ftr^e.  »  te^  fp-ime  ^eijnç^s^iie^^  eçt 
aussi  rare  çW  les  l^^suli^^^s  qf^ç^  1^  çhâtiintf Qf  en 
est  difficile. 

I»9ur  ^o^e  blçapBrçi  in^içég,  ^j^  loi  ^s^s?e  ^  VotÊ^^ 

(1)  Mouradjea ,  CoJè  jp^al ,  ch«  4. 
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]^  même  faculté  de  choisir  entre  le  talion ,  le  rachat 
et  le  pardon .  «  (^il  pour  œil ,  dent  pour  dent  » ,  dit 
la  loi  musulmane,  comme  la  loi  juive.  Le  membre  re- 
tranché par  le  crime  au  plaignant  doit  Têtre  au  cou- 
pable par  la  loi.  Mais  en  cas  de  ruptvre  d'un  os,  ou 
de  blessure  intérieture,  comme  il  serait  impossible  de 
proportionner  le  châtiment  à  l'offense,  avec  cette 
stricte  égalité  que  commande  le  Koran^  IHndemnité 
pécuniaire  est  substituée  de  droit  (i).  Quels  que 
soient  Tétat,  Page  et  la  religion  du  coupable,  il  doit 
subir  la  peine  :  ainsi  le  principe  de  Tégalité  devant 
la  loi,  que  nous  ne  retrouvons  dans  aucune  des  légis- 
lations barbares,  et  qui  n'existe  qu'en  germe  dans  le 
code  gothique ,  est  consacré  par  le  code  musulman. 
Mais  ne  nous  hâtons  pas  trop  d'en  faire  honneur  à 
ce  délicat  instinct  d'équité  qui  l'a  fait  inscrire  dans 
les  codes  modernes  :  les  hommes  ne  sont  tous  égaux 
devant  la  loi  musulmane  que  parce  qu'ils  sont  tous 
également  soumis  au  même  maître. 

La  blessure  par  accident  n'entraîne  jamais  qu'une 
peine  pécuniaire ,  et  nous  retrouvons  dans  le  Koran 
tous  les  grossiers  tarifs  des  codes  barbares  :  la  perte 
d'un  membre  unique  se  compense  par  une  indemnité 
égale  au  prix  du  sang  ;  la  perte  d'un  membre  double 
se  paie  la  moitié  de  ce  prix  ;  un  doigt  ne  se  paie  que 
le  dixième.  Pour  les  blessures  volontaires,  il  n'y  a  pas 
de  talion  entre  un  homme  et  une  femme,  entre  un 
homme  libre  et  un  esclave,  et  entre  deux  esclaves, 
mais  bien  entre  un  Musulman  et  un  infidèle.  Ajou- 
tons que  dans  les  pays  musulmans  ce  droit  cruel  du 
talion  est  tombé  jpeu  à  peu  en  désuétude  et  que  la 

(i)  Dans  la  loi  romaine,  le  châtiaient  ee\  Tamende;  dan»  les  codée  moder- 
nes y  l'amende  et  la  prison. 
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rançon  du  sang  est  encore  plus  souvent  acceptée  pour 
des  blessures  que  pour  le  meurtre. 

Il  faut  distinguer  (i)  le  deyit  ou  rançon  du  sang  ^ 
dont  le  taux  est  fixé  par  la  loi ,  de  la  composiHon 
(soùhl)ou  accord  particulier  que  fait  le  meurtrier  avec 
les  parents  du  blessé  ou  du  défunt  (2).  Celle-H^i  est 
exigible  sur-l&-champ ,  quelle  qu^en  soit  la  valeur* 
Elle  peut  être  ou  plus  forte  ou  plus  faible  que  le 
dejfit  lé^l  :  dans  le  premier  cas ,  c^est  une  prime 
offerte  à  la  cupidité  des  parents  ^  pour  désarmer 
leur  soif  de  vengeance;  dans  Tautre,  c'est  un  ap- 
pel que  la  loi  fait  à  leur  générosité  quand  le  pardon 
gratuit  leur  semole  trop  onéreux.  Du  reste,  un  seul 
des  héritiers  qui  consent  à  composer  avec  le  meur- 
trier prive  tous  les  autres  du  droit  d'exiger  le  talion. 
L'évidence,  en  fhit  de  meurtre ,  est  établie  séparément 
par  chaque  témoin ,  et  il  suffit  d'une  seule  différence 
essentielle  entre  les  témoignages  pour  les  annuler 
tous.  (Hedaya,  XLIX.) 

.  Le  châtiment  du  vol  est  plus  barbare  encore  que 
celui  dil  talion  pour  les  blessures.  Gomme  un  milieu 
entre  la  loi  athénienne,  qui  le  punissait  de  mort,  et  la 
loi  juive,  qui  le  frappe  de  son  châtiment  naturel,  l'a- 
mende (3),  ou,  à  défaut,  la  servitude  (Ëxod., XXII),  la 

(1)  n  en  était  de  même  chei  {les  Juifs»  saiTant  Genonde,  CfmmeMoité  aiir 
let  loii  de  Moïte-, 

(2)  La  loi  de  Moïse  ne  permet  pas  d'accepter  de  rançon  ponr  la  vie  du  meur- 
trier Toloniaire,  «  car  il  mérite  la  mort.  »  {Nombr.,  XXXV.)  Mais  quant  an 
meurtrier  par  accident,  pins  digne  de  la  protection  que  des  vengeances  de  la 
loi  9  eUe  a  fondé  ponr  lui  la  tulélaire  institotion  des  vilhi  de  refage ,  o&  il  ta 
attendre  rbeure  de  la  justice  et  dn  pardon ,  et  se  dérober  aux  ressentiments  de 
la  famille  dn  défunt.  Mais  si  le  meurtre  a  été  Tolontaire ,  les  portes  de  Pasyle 
se  ferment  devant  Vassassin  pour  le  livrer  à  l'épée  du  goel,  (Id,  ) 

(9)  La  loi  romaine,  sons  Fempire,  punissait  également  le  vol  de  t'amende 
double  f  triple  ou  quadruple  de  la  valeur  de  l'objet  volé  ;  la  loi  juive  le  punit 
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Tout  homme  libre  oufi^à^ye  qui  a  yoté  u©  ob^at  d^uiiA 
yal^ur^u  ài^ssx^Ae S dm^tr^  [i65  &•]{*)  perdis  main 
droit^,au  premier  vol ,  le  pied  g^iiobe  a»  second  j  maie  il 
p^est  {»»ni  qQie.4sF(»ïipmsoiMie^»ieQt.fiuti^i«ième.P.Qtt^ 
que  rampOJtat^oH  aM  Ijbsu,  il  fcut  qu^  Tobj^  vcAè  Tait 
^é  à  Ï9  dénotée  (^^kfi^h ,  ^i:QMi)  ^t  ,qilHl  a^t  /bté  ixm 
en  lieju  de  sûreté  par  $oo  propri^take.  hijm ,  T^us 
de  confiaupe,  le  ypl  domestique,  que  n^oà  V)b  frappait 
nyec  raiftDD  dWe  peine  plu^  forte ,  je^  traité  iù  ay^ec 
p)j}^  d^indulgeQoa  qœ  Taujùre.  JL^e  ycA  eommis  aux  dér 
pens  du  tré^r  u^est  pas  p wl ,  parée  que  c^sst  le  hi&n 
de  rétdt)  ipjiî  appar^tieut  à  tous,  fic^iSn  dénuée  de  aeos 
dans  un  gouyememfsnt  aussi  {rand^ement  déspoti^pie. 
Le  yol  d^un  eaafant  esiolaare  j^si  puni  de  ia  mutila- 
tiou  1  et  non  celui  d'au  enfant  lilnre ,  pai^ce  tpue  Pûl- 
diyidu  libre  n^est  pas  wûm  pro|nriété  fit  (pi^mf.  ne  peHjt 
pas  en  fixer  la  y^ leuf  •  Cette  peine  ne  frappe  pas  le 
vol  entre  parents  aux  degrés  prohibé^  ^  parce  (pi'ils 
oui,  aus  jreux  de  la  lai ,  un  droit  aatiuad  à  Tusi^fruit 
de  leur  propriété.  U  en  est  de  même  eulre  femme  et 
suari ,  entre  maîtres  et  esdav^.  Là  loi  n^atteint  pas 
uon  fikmB  le  ecéancieir  qui  vcde  son  dâbitfwr  jiisqa'i 
copcurreuce  du  montant  de  la  dette,  n\  les  yoja^^ears 
qui  en  volent  d^autres  faisant  partie  d^une  même  ca* 
Tffvane ,  paroe  que  lés  objets  dérobés  u^étàiént  pas  mis 
en  lieu  de  sûretç.  H  en  est  de  memederhôte  cmi  volé 


éa  doablç  oq  du  (|oiaUiple.  Sa  Fiante».  ivM  loft  ofidonntBM^  4o  iiisl  Umê* 
U pûnotsl ia  mort, el une nort  c^pwUfi.  9«Éfl  b  tiiboto éeQÙar»  m  Mlqwk 
Tol  étaH  encart  pnni  dA  wort^. 

(1)  Cette  esUamikiD  est  ceUe  da  IfîU» ,  «f  iMn^ls  fiw  xréaèaèiMê.  Sta»«> 
«•ni  l0  iriDilncteor  de  l^aya  (l.  Yltt)  »  il  mSIrab  d'^fl  lalenr  d'un  d4«nr. 
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celui  qui  Taccueille  :  «  C'est  un  traître ,  dit  la  loi  ^ 
)>  mais  ce  0*^651  pas  un  voleur.  »  Les  voleurs  de  grand 
chemin  sont  à  la  fois  amputés  des  deux  membres,  et 
le  meurtre  commis  par  eux  est  toujours  puni  de  mort» 
Si  le  vol  a  précédé  le  meurtre,  Tamputation  doit  aussi 
précéder  la  mort  (i). 

Pour  prouver  la  culpabilité,  il  faut  deux  témoins 
ou  la  confession  du  coupable.  L'objet  volé  doit  être 
restitué.  Dans  tous  les  cas  où  la  mutilation  n'a  pas 
lieu ,  la  peine  n'est  que  correctionnelle  et  à  l'arbitrage 
du  juge.  Du  reste,  l'emprisonnement  et  la  bastonnade 
se  sont  substitués  peu  à  peu  à  l'amputation  dans  toiys 
les  pays  soumis  à  la  loi  de  l'islam,  a  Le  bâton ,  dit 
j>  quelque  part  le  Koran,  est  un  instrument  descendu 
»  du  Ciel.  » 


Adultère.  —  Infanticide.  —  Prostitution. 
Rapt  —  Séduction' 

Chez  tous  les  peuples  où  la  polygamie  existe ,  il 
semble ,  au  premier  abord ,  que  l'adultère  doive  être 
moins  sévèrement  puni  par  la  loi.  Le  lien  conjugal, 
en  perdant  cette  admirable  unité ,  qui  confond  en-^ 
semble  deux  êtres  à  jamais  associés  l'un  à  l'autre,  perd 
aussi  presque  toute  sa  sainteté*  Et  cependant,  peut- 
être  est-ce  par  ce  motif  même  que  la  loi  a  cru  devoir 
entourer  de  plus  de  protection  un  lien  ainsi  dégradé , 
et  que  chez  les  peuples  polygames  l'adultère  a  pres- 
que toujours  été  plus  sévèrement  puni.  Ainsi  Moïse  a 


(t]  En  Tar(iaie,  at^oard'hai,  les  Tolenrs  de  gr«nd  chemin  spnt  pendus  on 
empalés  {Code  pénal ^  tUre  YI|  p.  517.) 
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décrété  la  mort  (xmtre  les  adultères;  ainsi  les  anetess 
Arabes,  arant  Mahomet,  les  enfeitiiaieat  entre  quatre 
murs,  pour  les  y  laisser  périr  dans  les  lentes  angois- 
ses de  la  faim.  Rome,  au  contraire,  malgré  Fétat  d^in- 
fmorité  où  la  femme  y  fatlon^temps  maintenue  par 
la  loi,  ne  punissait  Fadultère,  sous  Auguste,  (jue  de 
Vexil ,  et  Fadultère  ae  redevint  un  crime  capital  qae 
tous  Constantin  et  sons  Rome  dhréti^raine.  (Gib- 
bon ,  ch.  440 

Mahcmiet,  en  condamnant  les  adultère^  à  être  lapi- 
dés, adoucit  donc  les  rigueut^  de  la  loi,  toute  crudle 
qu^eUe  semble  encore.  Maiscette  loi,  si  rigide  en  appa« 
rence,  entoure  cependant  la  condamnation  à  mort  de 
tant  de  difficultés,  quelle  dut  être  et  fut  toujours  rare- 
ment appliquée.  Ainsi,  pour  que  la  sentence  soit  exé- 
cutée, il  faut  d^abordque  les  deux  coupables  soient  ma- 
jeurs, sains  d^esprit.  Musulmans,  libres  et  mariés  (i). 
L^absence  d^une  seule  de  ces  cinq  conditions  sauye  les 
coupables,  et  le  fouet  remplace  la  mort,  sauf  dans  le  cas 
où  le  crime  aurait  été  commis  dans  les  saints  jours  du 
MamasMnn^  ou  Gaféme  musulman .  Il  faut ,  en  outre , 
ou  que  les  prévenus  ^avouent  leur  crime,  ou  que  quatre 
t^oins  oculaii^es  et  dignes  de  foi  soient  venus  le  dé- 
Boncer.  Or,  on  sent  qu^un  crimede  cette  nature  admet 
rasemtmt  quatre  téiSioiïis  à  la  ibis,  et  qu^il  est  phts  rare 
encore  que  les  coupables  se  dénoncent  eux-^mèmes. 
En  outre,  les  témoins  sont  maîtres  de  garder  le  sOen* 
ce ,  et  la  loi  ne  leur  fait  pas  un  devoir  de  leur  témoi- 
gnage, n  Gehii  qui  couvre  les  vices  du  Musulman 
»  son  ftèpe^Sk  àkt  \e  l^ophète^  verta  aussi  ses  fautes 


(i)  Le  ^tnf  taètt»  est  tdUtidAré  comitie  marié ,  el  punî  de  mort .  à'Mpf^ 
doctrine  de  Melek.  L'Hedaya,  d'aprèa  HÀiieefafa,  est  muet  sur  ce  point. 


)>  cotiveaftes  de  la  miséricorde  divine  an  jour  dti  juge- 
))  ment.  )>  Enfin ,  la  rétractation  dW  seul  des  témoins 
on  la  moindre  variation  dans  les  témoignages  suffit 
pour  détruire  la  preuve  du  crime,  et  les  témoins  peu- 
vent être  punis  comme  calomniateurs. 

Par  une  bizarrerie  de  la  loi  que  les  mœtirs  seules 
peuvent  expliquer,  le  mari  ne  peut  tuer  sa  femm^ 
quand  il  la  imrprend  en  flagrant  délit;  le  père  ou  le 
frère  de  la  femme  adultère  ont  seuls  ce  droit ,  car  le 
déshoDfneur,  suivant  les  idées  arabes,  retormbe  direo 
tement  sur  eux,  et  non  sur  le  mari ,  qui  peut  y  échap- 
per par  le  divorce  (i). 

Les  coupables  sont  lapidés  au  milieu  d^un  champ , 
rhomme  attaché ,  et  la  femme  enterrée  jusqu^au  sein . 
Les  témoins  doivent  lancer  les  premières  pierres  ;  et 
c^est  encore  une  chance  de  plus  en  faveur  des  co'tt- 
pables ,  car  le  témoin ,  soit  humanité ,  soit  doute  de 
son  propre  témoi^age ,  peut  s'y  refuser,  et  la  vie  des 
coupables  est  sauve*  La  grossesse  de  la  femme  sus- 
pend son  supplice,  mais  elle  sié)it  sa  peine  après  ses 
couches  et, les  [premiers  soins  donnés  à  son  enfant. 
Moiu*adjea  cite  le  trait  touchant  d'une  femme  nom- 
mée Ameviyeh  qui ,  condamnée  à  mort  par  le  Pro- 
phète, pendant  sa  grossesse,  nourrit  quelques  mois  le 
fruit  de  son  crime.  Elle  parut  ensuite  devant  le  Pro- 
phète ,  portant  dans  ses  bras  son  en&nt ,  qui  tenait 
dans  sa  main  «n  morceau  de  pain,  «c  Seigneur,  s'é- 
»  criar-t-elie ,  vous  voyez  que  mon  enfant  peut  se  pas- 
»  ser  des  soins  maternels  :  ne  diffièrez  donc  pius  la 
»  peine  due  à  mon  mme.  Je  peux  être  surprise  par 
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)>  la  mort ,  et  condamnée  à  expier  ma  faute  en  enfer; 
1»  il  vaut  miéUx  perdre  la  vie  dans  ce  monde  qae  la 
)>  félicité  éternelle  dans  Tautre.  »  Et  la  sentence  fut 
exécutée  (i). 

Remarquons,  avant  de  quitter  ce  titre  deradultère^ 
que  plus  les  mœurs  s^adoucissent  en  même  temps 
qu^eUes  se  corrompent ,  et  plus  la  loi  devient  indul- 
gente envers  ce  crime,  qui  finit  par  n^être  plus  quW 
délit.  L^adultère ,  puni  par  la  mort  dans  les  premiers 
temps  de  Rome ,  ne  Test  plus  sous  Auguste  que  par 
Texil  des  deux  coupables  et  de  fortes  amendes  (lex 
Julia).  Dans  nos  législations  modernes,  forcées,  par 
la  fréquence  même  du  délit,  de  le  traiter  avec  moins 
de  rigueur,  Fadultère  n^entraine  plus  que  des  peines 
correctionnelles  et  le  divorce ,  ou  la  séparation  ,  là  où 
le  divorce  n^est  pas  permis.  Chez  les  Mahométans  eux- 
mêmes  ,  les  moeurs  sont  devenues  plus  indulgentes 
que  la  loi,  et,  si  peu  sévère  qu^elle  so«t  chez  les  chré- 
tiens ,  les  mœurs ,  on  le  sait ,  y  sont  encore  de  meil- 
leure composition  quelle. 

Infanticide, 

CQmment  un  crime  aussi  odieux,  aussi  contraire 
à  tous  les  instincts  de  la  nature ,  se  rencontre-t-il  en 
même  temps  et  chez  les  peuples  barbares  et  chez  les 
nations  les  plus  civilisées  ?  Gomment  le  retrouvons- 
nous  à  la  fois  che^  les  hordes  sauvages  des  peuples 
chasseurs ,  où  du  moins  la  faim  peut  Pexp^iquer ,  chez 

(i)  L'adultère,  chei  les  Tores,  n'est  presque  Jamais  puni  de  la  peme  capi- 
tale :  on  n'en  cite  qu'on  exemple  à  Stamboul»  en  1680.  (Iloaradjea,  t.  VI\ 

p.  Î97.) 
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les  anciens  Arabes,  et  chez  la  plupart  des  peuples  pri** 
mitifsy  où  accroître  la  population  de  Fétat  naissant  est 
au  nombre  des  plus  saints  devoirs  du  citoyen  ;  puis 
à  Sparte ,  à  Athènes  même ,  dans  les  lois  de  Solon  ; 
à  Rome ,  jusque  sous  Tempire ,  où  la  sagesse  pom-* 
peuse  de  Sénèque  conseiUe  la  destruction  des  enfants 
di£Ponnes  ou  contrefaits  (i)  ;  enfin  dans  toute  Tanti*- 
quité,  où,  par  un  odieux  préjugé,  c^est  surtout  sur  le 
sexe  le  plus  faible  et  le  plus  désarmé  que  pèse  cette 
proscription  barbare? 

Avant  Mahomet,  les  Arabes  comptaient  pour  un 
malheur  la  naissance  à^nae  fille ,  et  le  père  enterrait 
sans  pitié  toute  vivante  Fenfant  qu^il  ne  voulait  pas 
adopter.  Rendons  justice  au  Prophète  législateur  : 
malgré  la  toute-puissance  des  mœurs ,  à  laquelle  il 
avait  cédé  sur  d^autres  points ,  il  n^hésita  pas  à  con- 
damner cette  barbare  coutume,  par  un  frappant  con- 
traste avec  cet  odieux  usage  de  Fantiquité  qui  vouait 
à  Fesclavage  Fenfant  qu'un  homme  avait  recueilli  et 
élevé,  et  faisait  ainsi  de  la  pitié  même  un  ignoble 
calcul  du  lucre.  Mahomet  rendit  sacrée  aux  yeux  des 
fidèles  croyants  la  vie  de  Fenfant  abandonné  et  prêt 
à  périr  ;  il  le  déclara  Musulman  et  libre ,  par  cela  seul 
quHl  y  avait  doute  sur  son  origine.  L'entretien  de 
Fenfant  trouvé  que  nul  n'a  recueilli  est  imputé  sur  le 
trésor  public ,  auquel  ses  biens  doivent  plus  tard  re- 
venir, dans  le  cas  où  il  meurt  sans  héritiers.  Mahomet, 
sans  nid  doute,  s'est  inspiré  ici  des  tendres  et  pitoya*- 

(1)  C'est  au  christianisme,  bien  que  Gibbon  ne  yenille  pas  l'aToner,  qne 
l'on  doit  de  Yoir  la  morale  publique  traiter  enfin  de  crime  et  la  loi  punir  cet 
affreux  usage.  Sons  Yalentinien ,  l'abandon  des  enfants  est  soumis  aux  peines 
portées  par  la  loi  Comelia  sur  le  meurtre  (Gibbon ,  44  ).  Dens  llnde ,  au  con- 
traire, nous  retrouYons  an  plus  haut  degré ,  comme  chex  les  Chinois ,  le  culte 
de  la  paternité. 


470  HISTOIRE  D^fiailAOllE 9  Ur*  ITi,  CHAP.  lU. 

hles.  inglincU  de  la  dbarité  chréUeBue  :  il  a  émancipé 
Ten&uat  trou¥é{  mai»  le  ehrislîaniame^  avant  Im^  IV 
Tait  prodamé  chose  saipte ,  et  affraitchi  par  la  r^li 
gioa  avant  quHl  le  fat  par  la  loi. 

l^  crime  contre  nature,  que  Moïse  airaj^é  de  la 
peine  demort ,  n^est  puni  dans  la  loi  musulmane  que 
de  peineS;  oôrrectionnelles ,  et  encore  ce  crime  ^  ré- 
sultat direct  de  la  poly^amie^  est-il  si  fréquent  dans  les 
pays  orientaux  <|ue  la  loi  doit  nécessairement  fermer 
les  yeux  sur  les  infractions.  Mtiis  la  bestialité,  »ime 
sévèren^ent  flétri  par  Fislam,  est  plus  rigooreusemen 
châtiée  :  Tanimal  qui  a  été  souillé  doit  être  livré  aux 
flammes  (Code  pénal,  1.  II ,  c.  i)  ;  quant axt  coupable) 
ime  peine  discrétionnaire  lui  est  iodligée  par  le  juge 
(Hed, ,  VII)- 

Le  rapt  nW  puni  que  de  la  restitution  et  d^une 
ame  de  proportionnée  à  la  valeur  de  la  p^^onne  eaor 
levée ,  si  c^est  une  esclave  ;  si  c^est  une.  femme  libre , 
le  ravisseur  n^est  soumis  qu^à  des  peines  afflidives, 
parce  qu^ux  yeux  de  la  loi  la  liberté  ne  peut  jauMÔs 
être  évaluée  à  prix  dWgent  (Code  pén^d,  L  III ,  c.  i). 

La  fornication.)  dims  cette  loi  si  favorable  aux  jouis- 
sances des  sens,  est  traitée  avec  d^aatant  fins  de  sé- 
vérité j  que  le  champ  est  laissé  plus  large  aux  plaisirs 
légitimes.  Le  célibataire  ou  la  femme  non  mariée,  con- 
vaincus de  ce  dâit^  sont  punis  de  cent  coups  de 
fouet  et  du  bannissement  de  Thomme  pour  un  an. 
L'esclave  en  est  quitte  pour  cinquante  coups  de  fouet  : 
car ,  dit  la  loi ,  «  puisqu'il  ne  jouit  qu'à  moitié  des 
bienfaits  de  la  vie ,  il  ne  doit  supporter  que  la  moitié 
de  ses  peines  (i).  » 

(1)  La  loi  de  Moïse  punit  la  fornication  avec  une  femme  esdafa  4ii  foMt 
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;  Llnôaction  à  ramthème  prcmmicé  par  le  Prophète 
^cmtr^  le  ju$  de  la  vigne  est  puni  de  quatre-vingts 
coups  de  fouet.  Le  dâit  doit  être  attesté  par  deux  té- 
moins, mai»  il  £iut  que  l^baleine  avioée  témoigne 
aussi  contre  le  aoupabla» 


Organi^aHen  judieiairg. 

Pour  compléter  notre  analyse  de  cette  législation , 
il  ne  nous  reste  plus  qu^à  dire  un  mot  de  Torgani- 
sation  judiciaire.  Nous  avons  parlé  de  la  profession 
de  khadiy  profession  tellement  sainte  aux  yeux  du 
législateur ,  qu^il  défend  à  la  fois  et  de  la  briguer  et 
de  la  refuser.  La  loi ,  du  reste ,  impartial^  toutes  les 
fois  qu^elle  ne  se  trouvait  pas  en  contact  avec  Tinté- 
rêt  du  despote,  n^épargnait  pas  le$  garanties  pour  as- 
surer Tintégrité  du  juge.  Celui  qu^on  élevait  à  cette 
haute  dignité  devait  se  distinguer  à  la  fois  par  la 
pureté  de  s^s  mœurs,  par  sa  droiture,  sa  sagacité,  et 
ses  connaissances  en  droit  et  en   théologie,  deux 
sciences  qui  ne  se  séparent  pas  chez  les  zélés  Musul- 
mans. LHvrognerie,  Finjustice,  la  vénalité,  vices  pour 
les  autres ,  devenaient  pour  lui  des  crimes  ;  il  était 
entretenu  aux  frais  de  Fétat ,  à  titre  de  don  pu  d^ali- 
ment,  mais  jamais  de  salaire  ;  ses  arrêts  étaient  irré- 
vocables et  sans  appel.  Tout  acte  de  simonie,  ou  le 
seul  Élit  de  Tachât  à  prix  d'^argent  de  sa  charge  de 
juge ,  entraînait  sa  destitution  et  frappait  d^illégalité 
tous  les  arrrêts  qu^il  avait  rendus.  Il  lui  était  défendu 

posr  les  deux  coupables  {lAvU,^  XIX,  20);  mats  la  femme  libre  doit  être 
«pidée  (l»e«l.,  XXII,  91  ).  «  H  a'y  a«ra  poini,  dit  la  lot ,  de  courtiMne  ni 
»  de  fornicateur  parmi  les  enfants  d'Iirael.  »  f  De«*^,  XXHI^iT.)^ 
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de  recevoir  des  présents ,  de  communiquer  avec  les 
parties ,  et  d^influencer  les  témoins  ;  enfin  la  décision 
rendue  par  lui  en  faveur  de  ses  parents  était  nuUe  de 
jdein  droit ,  et  n^était  valide  que  contre  eux  (i). 

Au  dessus  de  ces  tribunaux  individuels ,  où  tout 
était  abandonné  à  la  droiture. et  à  la  perspicacité 
d^un  seul  juge ,  se  trouvait  un  tribunal  suprême  : 
c^était  celui  du  khadi  des  khadis ,  assisté  de  quatre 
assesseurs  qui  évoquaient  devant  eux  les  causes  dont 
appel  était  fait,  et  jugeaient  à  la  fois  le  procès,  la  sen- 
tence et  les  juges.  Il  y  avait  aussi  dans  certains  cas 
recours  au  khalife  pour  les  causes  les  plus  impor- 
tantes ,  et  surtout  pour  les  causes  criminelles  :  ainsi 
nous  avons  vu  al  Mansour ,  à  qui  Ton  demandait  la 
grâce  dW  criminel  fameux ,  la  refuser  et  désigner 
lui-même  son  supplice.  Du  rester  ce  qui  n^était  plus 
qu^un  droit  pour  les  khalifes  avait  naguère  été  un  de- 
voir. Dans  les  premiers  temps  de  Plslam,  suivant  ebn 
Khaldoun,  rendre  la  justice  était  au  nombre  des  obli- 
gations dukhalife,  qui  se  chargeait  à  certains  jours  (i) 
d^apaiser  les  querelles  et  de  décider  les  points  de  droit 
douteux  diaprés  le  Koran  et  la  sonna.  Omar  fut  le 
premier  qui  délégua  ce  droit  et  consigna  même  dans 
une  lettre  à  un  des  nouveaux  juges  le  tableau  des 
devoirs  qui  se  rattachent  à  ce  redoutable  emploi.  En 
voici  les  principaux  passages. 


(1)  Il  n'eit  pas  inutile  d'ajouter  cpie,  malgré  toutes  ces  garanties.,  les  kha- 
dis sont  aujourd'hui ,  la  plupart  du  temps ,  dans  TOrieut ,  les  instruments  les 
plus  actilÎB  des  exactions  de  l'autorité  drile,  et  que  la  justice ,  on  le  juge  du 
moins,  s^y  ?end  presque  toujours  à  prix  d'or.  (  VoyeiMonradjead'Ohsson ,  t.VL) 

(1)  On  trouTO  à  ce  sujet  de  longs  détaiU  dans  Hammer,  p.  157.  C'étaient  * 
suivant  lui ,  de  véritables  liU  de  juitiee ,  où  le  khalife  prétait  l'oreillo  au  plaii 
tes  môme  les  plus  humbles.  Cinq  clanwt  dÎTeries  d'employés  deraienl 
à  cette  audieace  royale. 
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c(  Rendre  la  jastice  est  un  devoir,  institué  par  or- 
dre (de  Dieu).et  dont  raccomplissement  se  fonde  sur 
la  sonna;  les  paroles  ne  servent  de  rien  quand  Texé- 
cution  ne  suit  pas.  Décide  avec  équité  les  points  dif- 
ficiles qu^on  te  soumet,  afin  que  le  puissant  ne  s^au- 
torise  pas  de  ta  partialité ,  et  que  le  faible  ne  déses- 
père pas  de  ta  justice.  G^est  à  celui  qui  accuse  à  four- 
nir lapreuve,  et  à  celui  qui  nie  à  prêter  le  serment. . .  • 
Que  la  sentence  que  tu  as  rendue  hier  ne  f  empêche 
pas  aujourd'hui,  quand  ton  sens  plus  rassis  t'a  remis 
sur  la  voie  de  Féquité ,  de  rétracter  jun  arrêt  injuste  : 
car  le  droit  reste  toujours  à  la  même  place,  et  il  vaut 
mieux  j  revenir  que  s'égarer  dans  l'erreur.  Quand  le 
doute  s'élève  dans  ton  cœur  sur  un  point  que  le  Ko- 
ran  et  la  sonna  n'ont  pas  fixé,  étudie  les  cas  de  juris- 
prudence analogues ,  et  décide  d'après  eux.  Donne  à 
celui  qui  doit  fournir  la  preuve  un  délai  au  delà  du-^ 
quel  l'accusation  devient  nulle  de  droit....  Tous  les 
Musulmans  peuvent  témoigner ,  sauf  trois  :  celui  qui 
est  sous  le  coup  d'une  condamnation,  celui  qui  a  été 
convaincu  de  faux  témoignage ,  et  celui  dont  on  ne 
connaît  pas  la  généalogie.  Garde- toi  de  l'impatience 
et  de  l'animosité  dans  la  recherche  de  la  vérité  et  du 
droit,  car  celui  qui  sait  les  démêler  trouve  sa  recom- 
pense auprès  de  Dieu»  (i). 

Quant  à  la  procédure,  tout  fait  judiciaire  de- 
vait être  établi  ou  par  l'aveu  de  l'accusé ,  ou  par 
la  preuve  testimoniale,  ou  par  le  serment.  Le  té- 
moignage de  deux  hommes  de  bonnes  mœurs , 
ou  d'un  homme  et  deux  femmes  (2),  suffisait  pour 


(f  )  Voyez  la  traduction  complète  dans  Hammer,  p.  206. 
(2)  Un  homme  ici  compte  pour  deux  femmes ,  comme  dans  la  loi  de  suc- 
ceAfion. 
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attester  un  fait.  Un  esclave  ne  pouvait  témoi- 
gner^ et  le  témoignage  d^un  homme  libre  n^était 
pas  admis  en  fitveor  de  ses  proches  parents  (i).  Un 
maître  ne  pouvait  témoigner  en  faveur  de  ses  esdar 
ves^  ni  les  infidèles  dans  une  cause  où  un  Musul** 
man  était  partie.  Le  Êmx  sermait,  assez  commun  dans 
les  pays  musulmans  ^  en  dépit  des  menaces  proférées 
contre  lui  par  le  Koran  y  était  puni  de  Tamende,  et  le 
faux  témoignage  de  Texposition  publiqi:». 

Les  agents  du  pouvoir  judiciaire  et  ceux  du  poi»- 
voir  exécutif  étaient  complètement  distincts.  Le  soin 
de  prêter  vigueur  à  la  sentence  du  juge  appartenait, 
comme  nous  Favons  vu^  aux  commandants  de  la  force 
militaire  et  aux  agents  de  la  police.  Mais  c^est  ici  le 
lieu  de  parler  d^une  institution  curieuse  que  Gonde 
n^a  pas  même  entrevue ,  et  sur  laquelle  Hammer  seul 
nous  fournit  (p.  io3)  de  curieax  renseignements  (a). 
A  côté  du  khadi  siégeaient  des  assesseurs  permanents 
(fieabmiy  ou  échevins  au  moyen  âge  chrétien)  ,  que 
Ton  appelait  oudaui{im  justes)  ou  sehouhoud  (ies  exa-* 
minateurs);  c^était  une  espèce  de  jury  permanent, 
armé  seulement  d^un  droit  consultatif,  et  dont  les 
fonctions  consistaient  à  suivre  le  cours  des  procès  et 
à  assister  le  juge  de  leurs  conseils.  Le  $nuftiy  doat 
nous  nVvionspas  encore  bien  éclairci  les  attributions, 


(i)  Les  ionnistet,  on  orthodoxes,  rejettent  même  tout  témoignage  entre 
■lari  et  femme ,  bien  qu'il  soit  admis  par  les  mJ^cs  .  on  sectateurs  d'Ali. 

(2)  L'ouTrage  de  M.  de  Hammer  a  été  composé  en  grande  partie  sur  des  sour- 
ies nvuTelles  et  non  encore  explorées.  Outre  ebn  Khaldoan,  déjà  conna,  mort 
en  4405  ,  et  que  Hammer  appelle  le  Menteiquieu  dei  Àrabet,  il  a  consulté  sur* 
tout  BlaT^erdi ,  grand-juge  de  Bagdad ,  mort  en  i  058  (ffaupf  Quelle^  on  source 
I  principale);  ebn  Dschemaet,  qui  vivait  peu  après  Mawerdi  ;  et  Makrisi ,  qui  a 

écrit  la  statistique  de  l'Egypte,  traduite  par  M.  de  Sacf.  Tous  cestateurs  ont 
traité  de  Tadministration  musulmane  sous  las  premiers  khalife».  SuniiBer  en 
cite  de  longs  extraits  ayec  le  texte  arabe. 
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était,  suivant  Hammer  (pi  io5),  le  chef  de  ces  asses- 
seurs, et  cdui  qui  décidait  les  points  de  droit  diffici- 
les (i).  Enfin ,  les  ouioul^  qui  devaient  être  versés 
dans  toutes  les  formules  du  droit,  remplissaient  aussi 
Toffice  de  greffiers,  dressaient  les  actes  et  rédigeaient 
lesarrêts . 

Aux  khadi^  était  confiée  la  gestion  des  biens  des 
aliénés^  des  mineurs  ^  des  orphelins  et  des  banque- 
routiers ;  la  surveillance  des  dotations  pieuses ,  Texé- 
cution  des  testaments,  le  mariage  des  pupilles  enFab- 
sencedes  tuteurs ,  Finspection  des  maisons  et  des  rues, 
et  enfin  la  nomination  des  inspecteurs  et  des  oudouls. 
On  peut  aussi  compter  parmi  les  employés  de  Tordre 
judiciaire  le  nmkib^  ou  protecteur  àts  soheriff  ovl  des^ 
cendants  du  Prophète,  si  noml»*eux  dans  FOrient 
qu^Us  forment  comme  une  nation  dans  la  nation ,  et 
jouissent,  à  ce  titre ,  du  respect  des  fidèles  et  de  cer- 
tains privilèges.  Les  professeurs  de  droit  religieux  et 
civil,  u0iad  (les  maîtres),  appartenaient  aussi  à  cet 
ordre  ;  leurs  élèves  s^appelaient  ihalben  (ceux  qui  dé* 
sirent)t 

RiSUMÉ. 

Maintenant  que  Ton  a  pu ,  grâce  à  cette  analyse 
sommaire ,  embrasser  d^un  coup  d^œil  Tensemble  db 
la  législation  musulmane ,  cherchons  à  nous  rendre 
compte  de  Fesprit  qui  y  domine,  et  comparons  pour 
mieux  juger.  Pour  qui  vient  de  parcourir  les  san- 

(1)  Le  prœtor  de  l'empire ,  qui  réunissait  en  lui  les  fonctions  de  kbadi  et  cel- 
les de  mufti ,  prononçait  sur  le  point  de  droit  et  rendait  la  sentence;  les  recu-^ 
peraiorei ,  assez  ressemblants  aux  ot»do«/ ,  et  surtout  au  jury  moderne ,  pro-> 
nonçaient  seulement  sur  le  fait. 
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glantes  pages  du  code  gothique,  ou  des^^fv^  delISs^ 
pagne  au  XI"*  siècle,  c^est  un  repos  d^étudier  un  code 
oùla  peine  de  mort  n^est  pas  prodiguée  à  chaque  page  ; 
où  les  esclaves  sont  traités  avec  une  douceur  que  le 
christianisme  lui*mème  n^a  pas  su  toujours  inspirer  ; 
où  Fhomme  libre ,  s^il  en  est  toutefois  sous  la  loi  de 
Fislam ,  ne  peut ,  sous  aucun  prétexte  et  pour  aucun 
délit,  déchoir  jusqu^à  la  servitude  ;  où  il  n^existepas, 
enfin ,  entre  les  hommes ,  tous  égaux  devant  un  seul 
maître,  ces  odieuses  inégalités  qui  nous  choquent 
dans  les  codes  germaniques. 

Â  tous  ces  titres ,  la  législation  de  Fislam  nous  pa- 
rait donc  supérieiu^  au  code  gothique,  et  quelquefois 
même  aux  codes  romains ,  qui  Font  inspiré.  Nous  a- 
vons  étudié  cette  charte  cléricale ,  sorte  de  pacte  d^as- 
surance  mutuelle  entre  la  royauté  et  Fépiscopat  ;  nous 
Pavons  vue  faire  la  part  presque  aussi  large  que  le  Ko- 
ran  au  pouvoir  soit  temporel,  soit  spirituel  :  la  seule 
différence,  c^est  que  ces  deux  pouvoirs,  distincts  chez 
les  Goths,  sont  réunis  ici  dans  une  seule  main.  Le 
peuple ,  du  reste ,  d^une  part  comme  de  Pautre ,  n^est 
guère  compté  pour  rien  ;  mais  la  noblesse ,  dans  le 
code  gothique,  constitue,  du  moins  pour  une  fraction 
de  la  nation ,  des  droits  et  une  existence  politique  que 
lé  code  musulman  refuse  à  tous  les  sujets  d^un  des- 
pote. La  redoutable  unité  de  Fislam  est  inscrite  à  cha- 
que page  de  ce  code,  d^où  le  mot  de  droit  semble  rayé 
pour  tout  ce  qui  n^est  pas  le  khalife.  La  puissance  du 
monarque  goth ,  reflet  éloigné  de  la  majesté  de  Fem- 
pire,  et  Finfluence,  plus  envahissante  encore,  de  Fé- 
piscopat ,  ne  sont  rien  auprès  de  cette  terrible  omni- 
potence du  khalifat ,   centre  unique  d^où  tout  part 
et  où  tout  vient  aboutir. 
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En  ce  qui  touche  le  mariage,  la  famille  et  la  con- 
dition de  la  femme ,  Favantage  est  évidemment  pour 
le  code  gothique  :  la  polygamie ,  à  elle  seule ,  classe 
ici  Tislam  bien  des  degrés  plus  bas  dans  Téchelle  so- 
ciale. Mais,  en  revanche,  toutes  les  fois  que  les  droits 
des  sujets  ne  se  heurtent  pas  avec  ceux  du  maître  (i), 
la  loi  les  discute  avec  une  calme  impartialité  qui  a 
quelque  chose  de  la  justice  patriarcale  des  premiers 
âges  du  monde.  Le  code  gothique ,  avec  sa  création 
impériale  du  judex  et  son  système  compliqué  d'ac*- 
tions ,  emprunté  aux  codes  du  bas-empire ,  a  fait  de 
la  justice  quelque  chose  de  laborieux  et  de  savant  que 
le  vulgaire  ne  saisit  plus ,  et  dont  un  petit  nombre 
dHnitiés  peut  seul  pénétrer  les  arcanes.  Le  khadi  mu- 
sulman ,  au  contraire ,  est  une  création  toute  primi- 
tive ,  plus  sainte  à  la  fois  et  plus  populaire  :  c^est  la 
saine  équité,  le  subtil  et  redoutable  bon  sens  du  peu- 
ple ,  personnifiés ,  en  quelque  sorte ,  dans  un  homme 
aux  mains  duquel  la  société  a  déposé  ses  pouvoirs,  et 
qui   supplée  les  lacunes  de  la  loi  en  interrogeant  ce 
livre  que  chaque  homme  porte  gravé  au  fond  de  son 
cœur.  Le  juge,  tel  que  Ta  rêvé  le  Koran ,  et  tel  qu^il  a 
dû  se  rencontrer  souvent  dans  la  première  ferveur  de 
rislam ,  est  un  être  idéal,  élevé  au  dessus  des  faiblesses 
de  rhumanité,  et  investi  du  redoutable  pouvoir  de 
rendre  au  besoin  non  seulement  la  sentence,  mais  la 
loi ,  et  de  forger  Farme  avec  laquelle  il  doit  frapper. 
Chose  étrange!  sous  cette  législation,  où  les  droits 
du  citoyen  sont  comptés  pour  rien ,  la  notion  du  juste, 

(1)  Tandis  que  le  code  gothiqae  consacre  tontson  long  prologue  et  une  par- 
tie du  lÎTre  1*'  à  traiter  des  droits  du  monarque  goth ,  on  remarquera  que  la 
loi  musulmane  ne  daigne  pas^dire  nn  mot  de  ceux  du  khalife  ;  mais  en  n'en  con- 
te stant  pas  un,  elle  les  reconnaît  împlieitemenVtoQs. 


478  HISTOIRE  D^nPAGlQB,  LfV.  VI,  OHAP.  III. 

innée  dans  tous  les  cœurs,  est  peut<>êti*e  plus  présente 
et  plus  respectée  dans  les  tribunaux  de  Fislam  que 
dans  le  prétoire  romain  ou  gothique.  Plus  la  loi  est 
incomplète ,  plus  le  pouvoir  discrétionnaire  dont  elle 
arme  ses  interprètes  devient  auguste  et  saint  quand 
il  échoit  à  des  mains  dignes  de  Fexercer.  Aussi  voyez 
queUe  haute  idée  le  Koran  et  ses  sectateurs  se  font  de 
cetteredoutable  profession  de  khadi.  Voyez  le  savant 
Haneefah ,  Fun  des  plus  doctes  eommaitateurs  du 
Koran,  mourir  en  prison  plutôt  que  d^accepter  un 
poste  dont  il  ne  se  sent  pas  digne.  Voyez  le  kadi  Mon- 
dhir  reprocher,  du  haut  de  sa  chaire,  au  puissant 
monarque  Ahd  d  Rahmdn  III,  dVvoir  passé  trois  ven- 
dredis de  suite  sans  assister  au  service  divin ,  et  le 
khalife,  courbé  sous  le  sentiment  de  sa  faute,  sHncliner 
en  silence  devant  son  accusateur,  sous  les  yeux  de  ses 
sujets,  que  la  religion,  cette  fois,  venge  de  leur  abais- 
sement. Et  quand  le  khalife,  froissé  au  fond  du  cœur 
de  cette  humiliation ,  quHl  a  pieusement  dévorée ,  dé- 
clare en  sortant  de  la  mosquée  qu^il  ne  se  tiendra  plus 
,  jamais  à  la  prière  derrière  ce  hardi  prédicateur  ;  quand 
un  de  ses  fils  le  presse  de  punir  Faudacieux  khadi  qui 
a  osé  humilier  For^^uéil  du  khaliiat  :  «  Puissant  M- 
1»  lahl  s^écrie  Abd  el  Rahman ,  où  en  serions -nous  si 
»  j^osais  punir  un  interprète  de  là  loi  parce  quil  a 
»  rempli  son  devoir  !  i> 

Une  chose  qu'il  ne  faut  pas  oublier,  c^est  que  Fana- 
lyse  qu^on  vient  de  lire  n^est  pas  celle  du  Koran,  mais 
de  la  loi  musulmane,  telle  que  Font  faite  les  travaux 
successifs  de  plusieurs  générations  de  commentateurs 
et  de  savants.  Nulle  législation  peut-être,  sauf  celle 
de  Rome,  n^a  été  Fobjet  d^autant  de  doctes  et  ingé- 
nieux commentaires  ;  nulle ,  en  même  temps ,  au  mi- 
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lieu  de  ce  labeur  assidu  des  jurisconraltes  et  des  siè*' 
cles^n^est  restée  plus  immual^,  quai^tauxdogmesfoTi^ 
damentaux  de  la  doctrine  et  de  la  loi.  Tout  ce  cpi^^le 
contient  est  dans  le  Koran,  mais  nY  <^  qu^en  germe  ; 
et  la  jurisprudence ,  dans  ce  code  à  la  fois  ïocomplet 
et  arbitraire,  ti^it  néceâsairem^it  une  place  plus  large 
que  la  loi. 

On  peut  compter  trois  âges  bien  distincts  dans 
rhistotre  de  la  législation  musulmane  :  le  premier  re^ 
noKmte  aux  premiers  temps  de  Tislam ,  lorsque  la  pa<^ 
rôle  du  Prophète  vibrait  encore  dans  les  cœurs ,  et 
que  ses  derniers  compagn<Mi5  vivaient  pour  trans- 
mettre aux  fidèles  les  dernières  traditicms  de  sa  bou-^ 
che.  Alors,  dans  cette  enfence  ignorante  et  naïve  de 
TEglise  musulmane,  qui  ressemblerait  à  celle  de  TE- 
glise  chrétienne  si  le  Christ  avait  manié  r^)éecomm« 
Mahomet,  le  khalife,  en  vertu  de  Tinspiration  présu- 
mée du  Ciel,  terminait  lui-même  les  différends  entre 
les.  fidèles,  et  interprétait  de  son  plein  pouvoir  les 
points  obscurs  de  la  loi;  alors  le  zèle  aveugle  et  les 
rudes  vertus  dW  peuple  dans  son  enfance  rendaient 
la  tkdie  du  juge  plus  facile.  Quand  la  loi  se  taisait,  le 
khalife,  successeur  du  Prophète,  devesiait,  comme 
lui,  la  loi  vivante,  qu^on  adorait  quand  elle  avait 
parlé,  et  les  premiers  khalifes,  respectant  -en  eux  le 
délégué  de  Tautorité  divine,  se  montrèrent  dignes, 
pour  la  plupart ,  de  Fimmeiise  pouvoir  dont  ^e  les 
armait. 

Mais  après  le  schisme  d^Oocident ,  qui  porta  la  pre*- 
mière  atteinte  à  cette  sainteté  du  khalifat  ;  après  Tim- 
mense  propaigation  de  IHslam  sur  la  face  du  monde ,_ 
le  Koran,  ébauche  mal  foitnée  d^un  code  religieux, 
politique  et  social ,  et  image  d^une  unité  qui  a  cessé 
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d^exister,  ne  suffit  plus  aux  besoins  d^ine  société 
adulte  ;  la  loi  traditionnelle  est  remplacée  par  la  loi 
écrite,  et  Tesprit,  qui  vivifie,  par  la  lettre  morte.  Alors, 
comme  sous  Tempire  romain ,  vient  Fâge  du  droit , 
Tàge  des  commentateurs ,  Tàge  des  longues  et  subtiles 
interprétations.  Le  despotisme,  en  s^organisant  sur  un 
pied  plus  stable,  encourage  cette  étude,  qui  n^arien  de 
menaçant  pour  lui  ;  et ,  sous  le  khalifat ,  comme  sous 
Fempire,  le  droit  privé  se  consolide  par  Tabsence 
même  de  tout  droit  politique.  La  notion  de  justice, 
qui  ne  saurait  périr  dans  un  état  saus  que  Tétat  ne 
périsse  avec  elle,  n^ayant  rien  à  voir  dans  les  rap^ 
ports  du  maître  avec  les  sujets,  règle  du  moins  les 
rapports  des  sujets  entre  eux;  la  jurisprudence  de- 
vient à  la  fois  une  profession  et  une  science,  et  le 
khadi  reste,  sous  Tabri  même  du  despotisme,  le  der- 
nier vestige  d^une  représentation  populaire,  et  For* 
gane  de  ce  droit  que  les  peuples  n^abdiquent  jamais, 
celui  d^être  jugés  selon  Féquité,  à  défaut  de  la  loi. 

Mais  quand  le  démembrement  des  deux  khalifats , 
et  les  sauvantes  convulsions  qui  le  suivent,  ôtent  au 
monde  musulman  les  rares  et  faibles  garanties  qn^il 
trouvait  dans  un  despotisme  régulier  et  héréditaire, 
ridée  même  d^équité  disparait  des  rapports  entre  les 
hommes  :  alors  est  mise  à  nu  toute  Fimpuissance  de 
cette  loi  à  protéger  la  faiblesse  et  à  régulariser  Fem- 
pire de  la  force.  La  royauté,  dépouillée  de  sa  foi  en 
elle-même,  et  privée  de  la  sanction  religieuse,  ne 
voit  plus  dans  ce  pouvoir  qui  lui  échappera  bientôt 
qu^un  bail  à  court  terme ,  qu'acné  cherche  à  exploiter 
de  son  mieux  ;  le  khadi ,  v^:idu  à  qui  peut  Facheter, 
n^est  plus  qu^un  docile  instrument  des  violences  et  des 
exactions  du  maître.  Plus  d^abri  nulle  part  pour  les 
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sujets ,  plus  de  frein  pour  le  pouvoir,  si  ce  n W  dans 
Tét^neUe  instabilité  qui  le  fait  passer  de  main  en 
main ,  toujours  plus  faible  à  mesure  qu^il  est  plus  di- 
visé. 

En  assistant  à  ce  triste  spectacle  d^un  ordre  social 
qui  se  dissout,  hideux  tableau  que  nous  aurons  bien-* 
tôt  à  retracer ,  on  comprendra  pourquoi  nous  nous 
sommes  arrêtés  si  long-temps  à  ce  khalifat  d^Occident, 
dernière  et  brillante  expression  dW  ordre  qui  ne 
pouvait  pas  durer ,  et  d^un  passé  qui  ne  devait  plus 
renaître.  Avec  Tempire  ommyade,  Tislam  semble 
avoir  dit  son  dernier  mot ,  et  donné  tout  ce  quMl 
avait  en  lui  d^édat,  de  force  et  de  durée.  Après  la 
chute  de  cet  empire ,  tout  est  dit  :  le  monde  appar- 
tient au  christianisme ,  et  Tislam  a  fait  son  temps 
ici-bas  ;  il  dure  encore ,  il  est  vrai ,  mais  c^est  assez 
pour  lui  que  d^exister  ,  ne  lui  en  demandez  pas  da- 
vantage :  les  conquêtes  même  des  aventuriers  Ber- 
bers  en  Espagne ,  avec  leur  foi  plus  jeune  et  plus  fa- 
rouche, ne  lui  rendront  pas  Pélan  qu'il  a  perdu  ;  et  en 
assistant  à  sa  lente  agonie  sur  le  sol  de  la  Péninsule, 
à  dater  de  la  mort  d'^al  Mansour  en  1002  ,  nous  n'au- 
rons plus ,  pendant  cinq  siècles ,  à  raconter  que  ses 
funérailles. 
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£és  éttrâit^  tpë  Pah  rà  Ibe  séfat  Aû^fsé^'  èd'  trràâftâ»  d«i 
iHbiîar<ii21^ Vaficforum' (f  Ëttloge,  espèce  de  fartés' db  maïtyiMoj^ 
éspa]g[nûreii^8SA.  J'aii^alatàntqtie possible,  chercKê  à'coh'sëi'tel- 
dans  cette  trathxistîDii,  fbit'àbirégéé,  h  couleur  ori^^iiatie^^tèùt  eii' 
fnterbalaiit  dân?  le  l'écit  qtiélqaes  réflexions  qui  se  f^réséiitaiénf 
d'elles-mêmes.  Les  passages  soulignés  sont  ceux  qui  renfelmëat' 
rcfi  détkili^'dè  liit^srlès  plti^cutie'ûic,  où'cfcfi  justîffëhVquël^des 
un^  de  lires  aiéè^éttronà'  dàtid  le  côûi's  de  cet' ouvra jjël  l'aâiâuivî 
dans  cé^'èttiraîts  Tordrè  dé  l'outtsTig^é  d'Eùtôgë;  mât^il  éét  boii 
de  ràtj)peler  (Jtiieîè  martjrre  ifrsaac,  qa'ilxii'et  Ife  pirethiéf,  riè' vléht 
«ju'affrès  celui  de  Jè'àn'  lef  dé  PehfféctuS. 

«  fsaab>  mx>infè  dcf  nfoÀ'àsti&'re  de'^fiiBàiios,  shù'è  silé'la  mbhi 
tàgtièj^à  sept'  mî!lès-de  Cdr'doue',  en  dèScénd  pour  alteir  tfbuVèl^ 
le  jnèe.  Je défeîrè,lùl  dîtiîf;  dtevenîr  uù' sèctàt'eulrdë  ta  fd ,  si  tu 
TîeuïiA'èîi'  e*pbscé-  leà  pfirtncr^ed:  tléîài-cî ,  cro^f  ktit'  trôarbi^'un 
riéopftyle'  dbcile ,  luî  expose  areb  ei]ti{)/Msé(f yi/îâtôr'  ^fù*m^  fur- 
gefin  guifàr^ê)  tôuïësk  dictrtne,  et  lui  racbnte  la  rîe'rfu  Prophète,'  ' 
et  sbil  cielplèiki'dis  fëstîàs^  et  ses  troupeaux  de  femmes.  Mais  lé' 
lâ^lhë;  qui  Connaissait  là  iahgué  airabe,  réfute  longuement  toute 
cette  doctrine  imp(e,  et  dekxlsindé  au  juge  pourc|tloîil  né  renonce 
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pas  à  cet  ulcère  d'un  dogme  empesté  pour  embrasser  l'ETangile. 
Pendant  qu'Isaac  disserte,  le  juge,  stupéûé  par  son  audace,  et 
transporté  hors  de  lui j  en  Tint ,  dit-oo ,  jusqu'à  terscr  des  lar- 
mes de  rage,  et,  presque  privé  de  l'usage  de  ses  facultés,  il  ne  put 
trouver  d'autre  réponse  au  moine  que  de  le  frapper  sur  la  face. 
Mais  les  sages  qui  sîégeaieatàcdié  de  lui  lui  reprochèrent  cette 
action,  qui  ne  convenait  pas  à  la  gravité  d'un  juge,  et  lui  rappe- 
lèrent que,  suivant  leur  loi,  celui  qui  a  commis  un  crime  digne 
de  mort  ne  doit  être  ni  insulté  ni  frappé.  Alors  le  juge,  se  tour- 
nant vers  le  saint  :  Es-tu,  par  feasard,  pris  de  vin,  lui  dit-il, ou 
saisi  d'une  frénésie  qui  t'empêche  de  savoir  ce  que  tu  fais  et  ce 
que  tu  dis  ?  —  Non,  répond  Isaac,  je  ne  suis  ivre  ni  de  vin  ni 
de  colère,  mais  seulement  de  l'amour  de  mon  Dieu,  qui  m'or- 
donne de  faire  ce  que  je  fais  ;  et  si  la  mort  vient,  je  serai  heureux 
de  la  subir.  Alors,  le  juge  l'envoie  en  prison ,  et  fait  connaître 
l'affaire  au  roi,  qui ,  effrayé  de  tant  d'audace ,  ordonne  par  un 
édit  que  quiconque  osera  insulter  le  Prophète  sera  puni  de 
mort.  Alors,  le  serviteur  de  Dieu  est  immolé  comme  coupable 
de  ce  crime,  et,  élevé  sur  un  pieu,  il  est  suspendu,  la  tête  en 
bas,  sur  le  bord  du  fleuve,  en  spectacle  àtous,  le  tmsième  jour 
des  noues  de  juin  851.  Bt  après  quelques  jours,'  son  corps,  avce 
ceux  des  autres  qui  furent  punis  de  mort  pour  l'avoir  imité,  fut 
brûlé  par  le  feu,  et  les  cendres  jetées  dans  le  fleuve.  »  Ccdo  te- 
^tur  qui  non  hab$t  urnam,  ajoute  saint  Ëuloge,  qui  savait  son 

Lucain. 

Le  martyre  de  saint  Isaac  est  raconté  tout  au  long  dans  lapré* 
face  du  Mémorial  des  martyrs  de  saint  Euloge.  Nous  passons  en* 
suite  ai^.  livre  premier.  Après  de  longues  considérations  sur  le 
martyre,  que  le  saint  veut  bien  permettre  aux  poltrons  (/bmutfa- 
losis)  d'éviter,  mais  que  les  élus  ne  doivent  pas  .craindre;  après 
force  injures  contre  Mahomet,  et  sa  loi,  et  son  paradis,. qu'il  ap- 
pelle un  mauvais  lieu  {Lapwfiar)\  après  avoir  reproché  à  ce  cAîe» 
maudit  d'avoir  osé  dire  «  qu'il  violerait  dans  l'autre  monde  lavir- 
»  ginité  de  la  sainte  mère  de  D^eu ,  »  Euloge  nous  raconte  ensuite 
la  vie  et  le  martyre  de  saint  Jean.  «  Des  Sarrasins,  ennemis  de 
Dieu>  l'accusent,  devant  le  juge,  de  tourner  sans  cesse  leur 
Iqi  en  dérision,  lorsqu'il  exerce  son  commerce  dans  les  marchés, 
et  d'attirer  les  chalands  par  ses  railleries  impies.  Mais ,  comme 
les  témoins  n'élaient  pas  assez  digues  de  foi  {idanei)  pour  que 
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leur  témoignage  pût  entraîner  la  peine  de  mort,  lé  juge  con-«. 
damne  Jean  à  recevoir  cinq  cents  coups  de  verges,  jusqu'à  oûl 
qu'il  tombe  à  demi  mort.  Alors,  on  l'assied  sur  un  âne,  le  dos 
tourné  vers  la  queue,  et  on  le  promène  dans  toute  la  ville  nveb 
un  héraut,  qui  crie  devant  lui  :  Tel  est  le  châtiment  de  ceux  qui 
insultent  noire  Prophète!  Et  on  le  jette  en  prison.  »' 
*  Saint  Perfectus  vient,  à  son  tour,  chercher  la  mort  devant  lé' 
tribunal  dû  juge  (altroneuë  confessor)^  et  son  exemple  en  entraiiie 
plusieurs  autres.  Alors,  les  Sarrasins  se  réjouissent,  et  repirochenr 
aux  chrétiens  que  leur  Dieu  ne  sait  pas  faire  de  miracles'  pouf 
les  sauver.  Et  les  chrétiens  eux-mêmes,  hommes  de  peu  do  foi- 
(parvipendulî)^  se  plaignent,  à  leur  tour,  de  ce  que  les  signes  deà 
vertus  se  sont  en  allés  de  TEgiise,  et  que  Dieu  ne  fait  pliis  de  mi- 
racles pour  ses  maints ,  reproche  auquel  Eulbge  répond  de  soà 
mieux.  On  trouve  dans  la  longue  dissertation  qii^l  fait  à  oe  su- 
jet  des   révélations  fort  cttrieuses  'sur  l'état  ie  l'Eglise  chré- 
tienne sous  la  domination  arabe.    «  On  demande,  dit^il ,  pour-, 
quoi  nous  venons  chercher  le  martyre  et  insulter  des  gens  qui 
ne  nous  ont  fait  aucun  mal.  Mais  croit-on  que  ce  ne  soit  rien 
que  le  pillnge  de  nos  églises,  l'humiliation  de  nos  prêtres,  et  le 
tribut  que  nous  payons  à.  grand'péine  tou5le8nioid,eh  sorte  ^pie 
nous  trouvons  plus  notre  compte  à  mourir  qu'à  vivre?  Lorsque 
les  soins  domestiques  nous  forcent  à  aller  en  public,  difs  qu'ils 
aperçoivent  sur  nous  les  insignes  de  notre  saint  ministère,  ne 
liOus  poursuivent-ils  paà  de  leurs  dérisions  et  de  leurs  clameurs? 
ne  sommes-nous  pas  exposés  aax  outrages  .quotidiens  des  en- 
fants, qui  ne  se  contentent  pas  de  nous  harceler  de  leurs  injures 
ou  de  leurs  bouffonneries,  mais  qui  nous  accablent  de  pierres? 
Ec  lorsque  l'heure  est  venue  pour  la  prière,  et  que  le  son  de  l'ai-* 
raîn  y  invite  les  fidèles,  aussitôt  ils  éclatent  en  injures  et' en 
malédictions.  Beaucoup  d^entre  eux  nous  jugent  même  indigaes 
de  toucher  leurs  vêtements,  et  repoussent  avec  exécration  mi 
contact  qui  les  souille. 

"L^IndwuluB  Umlnoêus ,  œttfre  d'Alvarus,  qui  nous  a  égale- 
ment raconté  la  passion  et  la  mort  d'Euloge,  confirme  ces^dé- 
tails  curieux,  et  en  ajoute  de  nouveaux,  c  Quand  ils  nous  volent, 
disent-ils,  porter  en  terre  les  défunts,  ils  les  chargent  de  iiNdédic* 
tions,  et  conjurent  Dieu  de  ne  pas  lés  recevoir  dons  son  sein ,  et 
ifs  accablent,  de  pierres  et  de  boue  les  priètres  et  les  fidèles*  qui 
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9al^6i^9  pouRSiïÎTaol; 9011  r^U ,  i;9ffÇ^at^  WM«  4WI  le  Bwe  H, 
le  aianyre  de  flioiiit  JPerfi^cly^,  prêtre,  f  Uu  îoar,  dit-Uy  ^'il 
^9flL  ftfMti  pour  4e9  8iffair<)S  de  fan^Ue.  de  la  baiîUqiie  4e  Sainl- 
Ascisclus,  oiX  il  résMaij^}  pouryenir  dfBii^  la  TiUe»  quelques  uns 
4^».  |^nt|l»J'iiiteiro||;èrGnt  sur.  ^  foi.  Je  n*osp,  leur,  répoadU-il} 
vofifl  dire  tpul  ce  que  je  pepste^  parce  que  tou$  me  maltr^îlieiea; 
mij^ ,  8i.TQu^  lyie  prpmqtte^  de  m'^çoutisp  paieible^i^it  »  je  tous. 
dtrai|  touU  II»,  k  Im  ftom^^^^  par  tpnl  c^.  qii*ib  out  de  ploa  sa- 
cré 5  et  alo^ra  le  fir¥d^  Perfectus  Içur^pr^tii ,  ei9^  arab^  et  ayec 
nue  i^aiide  éloquence ,  quQ  ftlahoiqfst  «^t  ua  faui^  pnophéte  et  uo 
iiQpoi0|eur<  Le/i  SArrasias  Ueimept  kur  parole»  et  ^'en  toqI  aacu 
lui  faire  dé  mal^  VM»  Ist  vage  daua  l^ccenf.  Quelque  yours 
après»  il  est  accusé  el.  tradvît  4e?mBt  k  ji^gei  qiû  k  jette  en 
piJ9P09  obargé  de  fier9  d'un  p.o|4#  çnorpie»  et  <)iffil|r&  sa.  mort 
jusqttl^  Pâques»  oik  il*,  est  égorgé:  dap^  Ui  pkioe  %|i  mî^i  de  la 
tilje»  de  l'antre  côté  du  fi^m^  Au  méçàe  mpment,  oui^.l^arçpie 
arabe  qui  pasuait  fait  naufrage  9  ^V^eiu^piife^s.péirifltiientv  tout  ex- 
près pour  justifier  oe  mcit  de.  l'ElTangik  :  t  Je  doonerai  des  im- 
»pks  eu  retour  de  ta.mor^  >  études  riebes.e^  retour  4e  tf^  s^ul- 
«ture.  » 

I 

Sipotios,  un.c|e9.diseiplQ3  dtKuliiige.^  €^it>i||a^fadole9eeQt,  fait 
captif  daas  une  tilk  de  la  Gaule  ^  sau9  dofite.  daus.leS:iaAttisiûa5 
des  Sarrasios  ;  il  ayait  été  affirancbi  et  iuscjft  au  jupmhre  4es  ^ 
fants  que  k  roi  faisait  ékrer  de.ses.denierspou^.ks  dç^Uocirà 
la.  profesaban  des  armes f  à^peu  près.ciMaime  les  maniieluks  d'E- 
gypte »  ou  ks  janissaires  de  Stamboul.  Con,Terti:  sajpisP.4oQte  par 
EuTogé ,  ilaoQffirif  àsoo.  tojir  Je  martyre.  cpnuofi^.apQstatdfi  la  lei 
deBlAheaic^* 

Pjpémi  pliisieucs  «a^vea  que^nons. «m^H^oft,  oo  rçi^^que  le 
liknhûiireii!s  Habeatius,  qui^  relire,  daas  ka  mojatagiies  au  o»- 
nastère  de  Saint-Christophe,  se  macérait  k.cprps  svix  ua  litdV 
pineç  et.  avec  ua  cilifie  garai  de  prâitçs  de  fer»  et  se  moninîi 
pat  4a  fenêtre  à  ceuj»  i^uL.  unaient  le  voir*  haà,  et  cinq  auti^  is- 
piraots  an  martyre  {mUiêiifMee)f  Tienoeat  le  cbereher  dans  Gor- 
doue  en  injuriant  le  prêtre  sur  son  tribunal ,  et  marcbeai  ensuite 
au  supplice ,  en  s'IaTitant  Tuu  l'autre  opoime  A  ua  fest^.  Mais 
tous  y  qu'en  k  reoMrque  bko^  pro? oqpent  leur  suppUce  (1 
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tyriiim  aggfe^êUnt) ,  et  fa  contagion  Je  Texemple  croît  avec  lès 
supplices.  Ajoutons  que  chaque  fois  quMls  ne  soiit  pas  brûles 
at)rès  ittlt  mort,  un  miracle  indique  aux  fidèles  t*endroit  où  le 
fleuve  à  déposé  leurs  corps  ^  qu'on  enterre  au  pied  îes  autels. 
Jetés  dans  ïei  prisons^  et  confondus  avec  lés  assassins  et  les  mal- 
faiteurs 9  ils  jeûnent ,  veiflent  et  prîeiit ,-  comme  dans  un  '  lieu 
saint 5  et  Dieu  leur  conféré  le  don  des  miracles.  Si  un  de  leurs 
côfnpa^rionâ  est  délivré ,  c^est  toujours  par  nntercessioh  du  der- 
nier martyr,  qtii  lui  à  promis  â  jour  fixe  sa  délivrance. 

Venons  maintenant' à  1  histoire  plus  curieuse  et  plus  touchante 
des  vierges  et  martyres.  Deux  sœurs  de  noble  race,  Nunîlb  et 
Alodià,  étaient  filtes  d*un  père  païen  et  d'une  mère  chrétienne. 
Remarquons  en  passant  que  ces  sortes  de  inariageS|  assez  fré- 
quents ,  comnie  nous  l6  verrons ,  sembleraient  annoncer  que  les 
chrétiens  mosarabes  n'étaient  pas  dans  une  condition  aussi  hum- 
ble  et  aussi  méprisée  que  le  prétendent  leurs  martyrologesl  Après 
la  mort'  de  ce  père  impie ,  leur  mère ,  femme  àé  peu  dé  foi , 
ayant  encore  épousé  un  païen  ,  \eé  deux  vierges  ,  pour  se  livrer 
ù  là  foi  du  Christ,  se  réfugient  auprès  de  leur  tante,  Êîeritôt  le' 
parfum  de  leur  piété  se  ré|»anâ  dans  toute  l'a  province,  et  cha- 
cun s' étonne  que*  •  dé  p'areîlles  roses  aient  pu  sortir  d'une  tige 
»  de  ronces  maudites.  »  ^ 

Mais  bientôt ,  comme  Allés  d'un'  Musulman'^  nî  apostates  à  la 
foi  de  leur  père  ,  et  non  cotdùie  chrétiennes ,  elles  sont  mandées 
devant  lé  jugje,  qùî"  leur  offre  de  riches  présents  et  Tainànce  des 
plus  not)Ies  jeunes  gens  dé'  la  Ville  si  elles  veulent  quitter  la  loi 
du  Christ  :  elles  refusent  obstinément  ;  et,  après  de  longs  et  inu- 
tiles efforts,  lé  juge  les  remet  en  gard'e  à  des  femmes'de  sa  loi, 
pour  les  ramener  au  culte  dérislam.  Mais  eh  vain  ces  femmes 
leur  inculquent  chaque  jour  le  poison  de  leur  d'ogmê  :•  IJieu  les 
soUlîent'dàns  létir  résrsfà[icé,et  lejuge,  désespérant  d^  là  vain- 
cre, se  décide  enfin,  et  sans  doute  à  rènret»  à  les  livrer' aux 
bourreaux,  eh  mettant  des  gardes  autour  de  leurs  corps  pour 
qu'on  hè  Vienne  pas  lés  dèrbbeî^;  mais  là  piété  des  fidèles  sait 
les  déterrer  de  la  sépulture  profane  où  on  lés  avaiC  jetées  ,^ét  les 
ensevelir  dans  uhé  terré  sàiWte. 

La  vîé  et  là  passion  des  saintes  Plôra  et  Maria  est  plus  tou- 
chante et  plus  instructive  encore.  Flora,  chez  qui  la  beauté  de 
l'Âme  sui'passait  encore  celle  du  corps,  était  aussi  de  noble  race, 
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et  née  d*un.père  païen  et  d'une  mère  chrétienne ,  et  virait  &  Cer«. 
doue  mêirie.' Après  la  niort  de  Son  père  ,  sa  mère  l'éleva  dans 
la  foi  chrétienne.  Dès  son  enfance  ^  «  elle  avait  construit  à  Dieu 
»  un  autel  au  plus  profond  de  son  cœur^  où  êlledffrait  en  holo- 
«  causté  au  Christ  ses  bonnes  œuvres  ;  imbibée  de  la  céleste  ro- 
»  sée,  elle  méprisait  déjà  les  vanités  du  monde.  Sa  mère  me 
9  racontait ,  ditEuIoge,  qui  visitait  souvent  cette  pieuse  enfant, 
»  que  lorsque,  consultant  la  faiblesse  de  sa  fille^  jeune  encore , 
»  elle  lui  donnait  à  manger  plusieurs  fois  par  jour,  Flora  dlstri- 
9  buait  secrètenient  aux  pauvres  sa  nourriture ,  et  s^imposait  un 
»  jeûne  rigoureux.  Ce  n'est  qu'aTec  de  lonjgs  efforts,  ajoute-t-ily> 
»  et  à  force  de  menaces,  que  j*ai  pu  la  décider  à  prendre  un  peu 
»  plus  de  nourriture.  « 

Pendant  que  cette  fiancée  du  Christ  marchait  ainsi  dans  les 
voies  du  salut,  le  démon  tentateur  la  j^ersécutait  par  l'organo 
de  son  frère,  païen  comme  leur  père,  et  qui  cherchait  à  ébran- 
ler sa  foi.  Déjà  elle  n*osait  plus  assister  aux  assemblées  des  fi- 
dèles ;  enfin  i  lasse  de  ses  persécutions ,  elle  s'enfuit  avec  sa 
sceur,  sans  consulter  sa  mère.  Mais  bientôt ,  apprenant,  tout  ce 
que  les  chrétiens  avaient  à  souffrir,  comme  un  soldat  enrôlé  par 
le  Christ,  elle  jugea  indigne  d'elle  de  déserter  le  combat,  et 
rentra  dans  la  maison  paternelle  en  bravapt  les  mauvais  traite- 
ments  de  son  frère ,  et  en  faisant  hautement  profession  de  sa  foi. 
Célûi-ci  9  après  de  nouveaux  et  vains  efforts  pour  ébranler  sa 
résolution ,  finit  par  là  dénoncer  au  juge.  Flora,  dans  le  tribunal, 
renie  son  frère  et  proclame  sa  foi.  Le  juge,  saisi  de  fureur,  la 
fait  battre  de  verges  jusqu'à  ce  que  la  peau  de  son  cou,  dénude 
jusqu'à  l'os,  tombe  avec  une  partie  de  sa  chevelure,  et  la  rend  à 
son  frère  à  moitié  morte ,  mais  sans  que  son  courage  se  soit 
abattu  un  instant;  et  il  ordonne  qu'après  être  guérie,  elle  soit 
instruite  dans  la  foi  de  l'islam,  et  que,  si  elle  refuse  de  se  con- 
vertir, ôh  la  ramène  devant  lut. 

Son  frère,  en  effet,  fait  panser  ses  plaies,  et,  redoutant  une 
évasion  nouvelle ,  il  ferme  avec  des  chaînes  la  serrure  de  la 
porte,  et  fait  entourer  de  haies  tout  leur  champ.  Maiâ  Flora, 
se  sentant  guérie  et  pleine  d'une  force  nouvelle ,  s'échappe  la 
nuit  par  un  toit  contigu  à  la  cour,  et  s'élance  du  haut  d'un  mur 
sans  se  faire  aucun  mal.  Guidée  parles  anges  à  travers  les  té* 
nèbres,  elle  est  recueillie  par  un  fidèle,  et  finit  par  trouver  un 
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asyle  près  de  la  ^vitle  deTued  (Mart03),'0ù  elle  demeura  aTec. 
sa  sœur  ju6qu*au  temps  de  son  martyre.  »  Et  moi,  mol  pécheur,. 
»  ajoute  Ëuloge^  jaloux  de  cette  céleste  gloire,  mes  mains  indi-. 
B  goes  ont  touché  ces  glorieuses  cicatrices ,  et  ce  cou  délicat  d'où 
9  sa  virginale  chevelure  était  tombée  sous  les  verges  des  bour-. 
»reaux.  »      *      .    . 

Maria  9  la  compagne  de  martyre  de  sainte  Flora >  était  née  à 
lillpula,  dans  la  classe  moyenne  (non  infima  prosapia)y  d'un 
père  chrétien,  qui  y  épousant  une  Musulmane,  lui  fit  abjurer  s.a, 
foi  impie.  Tous  deux  vivaient  dans  une  petite  ville  près  de  Cor-, 
doue,  nommée^JPVon/anom,  avec  leurs  deux  enfants,  Walabon-( 
sus  et  Maria.  Leur  mère,  «  cette  brebis  arrachée  ù  la  gueule  des 
loups  »,  s'endormit  bientôt  dans  le  Seigneur.  Le  père ,  homme 
pieux,  voua  ses  deux  enfants  aux  autels  :  son  fils  dans  le  cou- . 
vent  de  Saint-Félix ,  et  sa  fille  dans  celui  de  Cuticlar,  que  gou- 
vernait une  saiote  femme,  Artemia.  Celle-ci  éleva  la  jeune 
vierge  dans  Tamour  du  Seigneur.  Walabonsus ,  pendant  ce 
temps,  marchait  dans  la  même  voie  et  parvenait  à  la  dignité  , 
de  diacre.  Il  chérissait  comme  une  mère  sa  sœur,  plus  âgée  que 
lui;  et,  quoique  plus  jeune.  Dieu  lui  accorda  Thonneur  de  la 
précéder  dans  la  lice  du  martyre. 

La  chair  est  faible ,  et  Maria  pleurait  le  frère  qu'elle  avait , 
perdu ,  quand  le  saiat  martyr  apparut  la  nuit  à  une  des  reli- 
gieuses en  lui  disant  d'aYertir  sa  sœur  de  cesser  de  pleurer,  et 
que  le  temps  approchait  oix  elle  viendrait  le  rejoindre  aux  deux.  . 
Depuis  ce  jour,  le  cœur  de  la  vierge  fut  dévoré  de  la  soif  du  . 
martyre ,  et  elle  soupirait  sans  cesse  après  ce  jour  bienheureux. 
Enfin  un  jour,  invitée  par  le  Christ ,  eue  abandonne  le  monastè- 
re pour  se  rendre  sur  la  place  publique,  dans  cette  arène  où  tant 
de  martyrs  l'avaient  devancée.  Chemin  faisant,  elle  entre,  pour 
demander  à  Dieu  du  coui^age,  dans  l'église  de  Saint- Asciscle, 
et  Dieu  veut. qu'elle  y  rencontre  la  bienheureuse  Flora,  qui  y 
faisait  ses  déyotions  ;  et  toutes  deux>  s'embrassant  comme  deux 
sœurs,  se  consultent  ensemble.  Leurs  vœux  étaient  les  mêmes  :  ^ 
toutes  deux  voulaient  le  martyre ,  et  le  lien  de  la  charité  les  eut 
bientôt  unies  pour  ne  plus  se  séparer  ni  dans  les  dangers,  ni  . 
dans  le  trépas.  De  ce  pas,  elles  vont  trouver  les  juges,  et  Flo- 
ra, leur. parlant  la  première  :  «  C'est  moi,  dit -elle,  qu^.vous 
»  avez  déchirée  de  vos  ?erges  pour  me  punir  d'adorer  le  Christ. 


»  Cédant  à  la  feibles^e  de  ta  cliair)  je  m^étais  caehëe  ;  mais  nain- 
V  tenant,  appnyée  sur  la  vertu  de  mon  Dieu,  je  viens  devant  vo- 
»  tre  prétoire  confesser  le  Christ  et  accuser  votre  feux  Prophète.» 
La  courageuse  Maria  répète  1^  même  profes^on  de  foi ,  et  le  jug^e, 
irrité,  après  les  avoir  accablées  d'outrages,  les  ftdt  jeter  en  pri- 
son pêle-mêle  avec  des  femmes  de  mauvaise  vie. 

Mais  la  prison  devient  un  temple  pour  ces  époui^es  du*  Christ, 
qui  s*j  livrent  à  la  prière  et  au  jeûne,  et  charment  par  le  chant 
de  leurs  hymnes  les  horreurs  du  cachôf.  CVst  alors  qu*£uloge, 
enfermé  dans^la  même  prison,  composa,  pour  les  consoler,  son 
Ifvre  intitulé  Imlruction  povûr  U  martyre^  véritable  catéchisme 
des  confesseurs  de  la  fol. 

Après  deux  tentatives  nouvelles  du  juge,  qui  semble  n'avoir 
prononcé  qu*à  regret  leur  sentence,  les  deux  saintes  sont  con- 
duites au  supplice,  et  Iburs  corps  sarts  tache,  après  avoir  été 
abandonnés  tout  un  jour  aux'  chiens  des  rues  et  aux  oiseaux  des 
airs,  sont  jetéâ  dans  le  fleuve:  Le  corps  de  sainte  Maria  est  por- 
té par  les  eaui^  jusqu'au  monastère  de  Cuticlar,  où  il  est  enterré; 
mais.  Dieu  n'ayant  pas  daigtié  révéler  où  se  trouvait  celui  de 
sainte  Flora,  Tinterccssion  des  deux  martyres,  plus  puissante 
après  leur  mort ,  opère  un  autre  miracle  erï  mettant  un  terme  à 
Fèmprisonnement  d*£uloge  et  de  ses  compagnons  de  captivité. 

Aurelius,  jeune  homme  d^une  bonne  famille,  né  d'une  mè- 
re chrétienne,  avait  perdu  de  bonne  heure  son  père,  qui  était 
puTen ,  et  vivait  dans  la  crainte  de  Dieu,  sous  la  tuteHe  de  sa 
tante.  Forcé  par  ses  proches  dé  sMnstrnire  dans  la  littérature 
arabe,  ce  n'était  que  par  dérision  que,  portant  lé  'Cfluîst  dans 
son  coeur',  il  se  livrait  à  ces  étirdes  frhroles.  Bientôt,  avançant 
en  âge,  on  songea  à  lui  faire  contracter  un  nfïariàgè  d%De  dé  sa 
naissance;  mai'5i  Âurëliûs,  remettant  au  Christ  seul  ce  choix  s! 
important,  finit  par  trouver,  grâce  à  lui,  une  épouse  nomnmée 
2$abigotho,  noble,  riche  let  belle,  mais  chez  qui  la  beauté  de 
Tâme  surpassait  encore  celle  du  corps.  Elle  était  née  de  parents 
païens  ;  mais  sa  mère ,  veuve  de  bonne  heure ,  avait  pris  un  se- 
cond mari ,  qui,  adorant  eti  secret  la  fdi  du  Christ,  avait  extir- 
pé Terreur  de  l'âme  de  son  épouse  et  lavé  d^ns  l'eau  mainte  dn 
baptême  la  tache  dé  la  naissance  païenne  de  la  jeune  fille.  Tous 
trois,  en  apparence,  prof^saient la  religion  mustilmane;  mais 
ils'étaient  chrétiens  au  fond  du  cœur,  et  urî  reste  d'humaine  fid- 
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bteatifi  liés,  enipôebait  texà  &e  ftotoÊSue  hauMacAt  Um  loi  «mx 
yaïut  d«  tout. 

AureUtt»  a¥«it'  «a  proche  parent  nommé  Félix  »  uni  d'aiileun 
ikim  par lesileas  d'uae  teadre  aff6Gtk>n ,  mais  qui ,  ayant  yaeiliô 
daA6  sa  foi,  ^«ftoeaux  teatation» d«i démon ,  toBli  en  dépleraiiA 
mainteiiant  son  aposftaeie ,  n'osait  pas  velouoser,  à  1»  faœ  du 
monde,  vers  la  foi  qu'il  avait  abandonnée.  Félix  aTait  Missi, 
ooxQme  i^ureliiiô^  épouaé  une  Me  de  chcétiens  caeliéSy  nommée 
Liliosa.^  et  au  fond  de  leur  maison  ils  adoraient  en  seoret^LeDieu 
père  du:  Cliriat:.  Attadiés*  l'un  à  l'autre  par  une  étroite  unioa> 
les  deux  couple»  saints  s'étaient  habitués  à  vivre  ensemble ,  dé-- 
cidés  à  ne  jamais  se  séparer  y  ni  dans  la  bonne  :^  nidan»lamau^ 
vaise  fortune;  frères. de  cœur ,  jeunes  et  beaux  loua  les  quatre , 
et  qui>  après  avoir  été  unis  toute  leur  vie ,  ne  devraient  pas  être 
séparés  même,  au  sein  du  trépas. 

Quelques,  amiées  s'écoulèrent  ainsi,  lorsqu-'un  jour  Aurelîue, 
en  passant  sur  le  marché ,  vit  le  bienheurmix  saint  Jean,  dont 
nous  avons  parlé,  tout  déchiré  de  verges,  et  promené  avec  igno* 
minie  sur  un  âne  à  travers  les  places  publiques»  Â  ce  spectacle, 
l'fime  du  futur  martyr  s'embrasa  d'une  sainte  afrdeur  ;  il  lui  sein' 
bla  que œ  spectacle  était  fait  pour  lut ,  et<qne  c'était  un  avertis^ 
sèment  eniutyé  par  le  Ciel  de^  ne  pas-craindre^les  hommes ,  qui' 
ne  peuvent  tuer  que  le  corps,  mais  bien  plutôt  celui  fui  peut' 
perdre;  l'àme  et  l'envoya*  dans  la  Gébenae.  Aisrelius  rentra  chez 
lui,  tout  troublé  de  cette  idée^  et  fit  part  à  sa  fename  de œ qu'il' 
avait'vu,  et  de  sa  résc^ntion  bien  arrêtée  de  songer  sérieusement  « 
à' son  salut.  Un  lieu  d'afifectioa  toute  fratentelle  doit  être  désor^ 
mais  le  Sj»nl  cpâ  les  unisse,  et  au  lieade  son  épouse,  eièe  ne  doit; 
plus  être  que  sa  seuir^  «;afia'  que^  méprisani  lès  gleutonnesiâa^ 
tisiaetion^.de  lacfaair^  Infime Sctile  se  nouvrisse  des meibbleavo'e 
luplés  de^l'amour  divûk^  et  qu'au  Iteu  de  renaître  diansde.pé^ 
nssables/ccéaluneai  ils-n'engendrenft'phks  que  piaurtlà  vie  éter^^ 
iielle«  P 

La  pieuse  Sabigotho  reçoit  aTeojme  cette  communication  de 
son  époux^  qui  loi  semble  un  ordre,  du  Gi'el;  elle  conaentde 
grand  cœur*  à  jnourir  à  la  chair  pour  vivre  de  l'esprit.  JLeurs 
âmes  eoatréuBies,^  mais  leurs  couches  désormais  sont  distiactiBS; 
Un  lit  de  parade ^  qui  semble  commun  aux  deux  époux,  brilla, 
danslackambte  nuptiale  pour  tromper  les  regards  du  publie; 
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mais,  au  food  dé  lent  appartement^  deux  lits  groissiers,  hérisses! 
de  durs  cilices,  reçoivent  séparément  leurs  membres  délicats.. 
Le  jeûne 5  la  prière,  le  chant  des  psaumes ,  remplissent  leurs 
journées  et  une  partie  de  leurs  nuits.  Ils  répandent  à  pleines 
mains  leurs  dons  sur  les  pauvres,  ils  yen t  chercher  ^anfond  des- 
prisons  les  confesseurs  de  la  foi  et  soutiennent  leur  cônrage  par 
leurs  pieuses  exhortations.  *  .      '  '        f  .  •  * 

'  «  C'est  là,  dit'Euloge,  que^e  les  ai  connus;  c'est  là. qu'Âure-' 
liusy  cet  athlète  du  Christ,  m'a  demandé  ce  qu'il  devait  faire  dès. 
deux  enfants  que  le  Ciel  lui  avait  donnés,  et  s'iUui  était  permis 
de  les  abandonner  pour  courir  au  martyre,  et  de  les  laisser,  après, 
sa  mort,  élever  dans  un  culte. infâme  ;  s'il  pouvait  enfin  les  dé-) 
poutlier  de  ses  richesses,  qu'après  sa  mort  lé  fisc  dévorerait.' 
Alors  je  lui  ai  répondu  qu'en  vue  delà  céleste  récon^ensé qu'il' 
espérait,  il  fallait  renoncer  à  toutes  les  choses  d'ici  bas;  qu'il 
convenait  de  déposer,  avant  tout,  ses  enfants  dans  un  lieu  sûr, 
où  ils  seraient  élevés  dans  la  foi  dii  Christ,  et  de  vendre  tous 
leurs  biens  pour  les  donner  aux  pauvres,  afin  de  s'ouvrir  une 
voie  plus  large  vers  le  Christ  ;  que  cependant  ils  ne  seraient  pas 
coupai/tes  s*ils  en  conservaient  une  partk  pour  leurs  enfants,  ainsi 
que  l'insinuent  les  écrits  des  Itères  de  l'Eglise;  et  qu'enfin,  au 
lieu  du  patrimoine  qu'ils  vendraient,  ils  en  trouveraint  un  jdus 
large  et  plus  beau  dans  le  ciel. 

«Le  pieux  Aurelius,  réconforté  par  ces  paroles,  alla  se  ceindre 
comme  un  athlète  pour  la  lutte,  et  se  préparer  à'monrir.  Son 
épouse,  dé  son  côté,  passait  souvent  là  nuit  dans  la  prison.des 
vierges  Flora  et  Maria,  comme  une  des  captivés,  et  s'habituût 
ainsi  au  combat,  en  prenant  d'elles  l'exemple  dû  courage,  et  en 
réclamant  les'  prières  des  saintes  ,qui  devaient  la  précéder  dans 
le  ciel.  Peu  de  jours  après  le  martyre  des  deux  vierges^. elles 
apparurent  la  nuit  u  leur  pieuse  cojtnpagne,  portant,  dans  leurs 
mains  les  instruments  du  supplice  çt  des  fioles  de  baume  di- 
vin pour  guérir  leurs  blessures ,  et  lui  annoncèrent  que  l'heure 
fixée  dans  le  ciel  pour  là  fin  dé  ses  épreuves  approchait ,  et  qu'elle 
continuât  à  en  hâter  le  moment  par  ses  bonaes  œuvres.  La  sainte 
femme  reçut  de  cette  vision  un  nouveau  courage ,  et,  se  prépa** 
rant  aux  guerres  du  Seigùeur,  elle  endurcit  au  combat,  son  sexe 
fragile»  brûlant,  aiàsi  que  son  époux,  de  la  flamme  d'un  saint 
désir;  ils  laissent  cUcôté  l'affeciion  paternelle ,  ils  aliènent,  ils  ven- 
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.ddDt  tout  ce  qu*ila,possèdeDt  ;  et,  en  répervant  quelque xkose 
(guicguam)  pour  leurs  enfants ,  ils  consacrent  tout  le  reste  aux 
besoins  des  pauvres.  Ils  visitent  les  monastères,  surtout  celui  de 
.Tabaiios,  qui  remplissait  tout  TOccident  du  parfum  de  sa  sain- 
teté 9  et  ils  y  puisent  ù  Jongs  ti:ait|  le  breuvage  de  la  vie  éternelle^ 
et  abreuvent  aussi  leurs  enfants  à  la  même  source  en  iesdépo*- 
«ant  danis  cette  retraite  bénie. 

Après  la  mort  de  leurs, parents,  dit  Ëulpge,  j*ai  vu  ces  deux 
pauvi;^s  petites  filles,  Tune  ^gée  de  buit  ans^  l'autre  de. cinq  ;  et 
la  plus  j6uoe ,  dans  son  langage  enfantin ,  m'exhorta  à  écrire  les 
actes  du  martyre  de  ses  parents.  ;  et  comme  je  lui  demandais  oe 
qu'elle  me^  donnerait  pour  cela,  pieu ,  qui  parlait  par  ses  lèvres, 
pie  répoodit  :  Père,  je  prierai  le  S.ejgneur  de  te. donner  le  pa^ 
radis. 

Aiureliùs  et  son  épouse  ^  cependant ,  préparés  à  la  mort  par 
leurs  bondes  œuvres,  supportaient  imp:atîeaunent  le  fardeau  de 
ce  corps  mortel.  .Mais  AureUus,  ne  se  jugeant  pasepoor^  digne 
du  martyre,  va  trouver  Alvar  (le  même  qui  écrira  plus  tard  la 
passion  et  la.  mort  d'Euloge),  et  celui-ci  l'engage  à  bien  peser  ses 
foi^ces,  à  voir  si  la  chair  ne  faiblirait  pas  en  Ipi  devant  la  mort 
et  les  tortures,  et  enfin  à  s'occuper  plus  de  laériter  que  d'obte- 
nir la  gloire  du  martyre.  Sabigotho,  de  spn  coté,  réconfortée  par 
une  vision  nouvelfe^  se  prépare  à  sa  dernière  éprcijive*:  Un  moine 
de  Jérusalem,  Aomfné  George,  dévoré. comme.. eux  de  la. soif 
du  martyre,  accourt  se  joUidre  à  ei^x  poiur  partager  la; gloire  do 
leur  mort.  Du  fond  de  l'Afrique,  où  l'abbé  de  son. cou  vent. ravaK 
envoyé  en  mission ,  il  avait  appris  la  persécution  de  Gordpue, 
et  il  était  venu  apporter  aux  bourreaux  une  victime  de  plus.:  Ce 
saint,  martyr  en  espérance,  était  un  modèle  de  vertu  et  de 
science  :  il  conpaissait  les  langues  grecque,  latine  et  arabe ,  et 
Euloge  met  au  rang  de  ses  vertus  chrétiennes  le  singulier  mérite 
de  ne  s'être  ni  baigné  ni  lavé  une  fois  depuis  qu'il  était  entré  dana 
les  ordres.  Enfin ,  Félix  et  Liliosa ,  après  avoir,  comme  Aure* 
lius,  vendu  leurs  biens  pour  les  donner  aux  pauvfes,  s'étaient 
aussi  enrôlés  dans  cette  cohorte  de  martyrs,  en  attendant  l'heure 
désirée  du  sacrifice. 

.  Après  un  conseil  tenu  en  commun,  il  fut  convenir  que ,  pour 
obtenir . la  céleste  couronne,  les  deux  feinmes  se  rendraient  à 
l'église,  le  visage  découvert  ;  car  c'était  alors  l'usage  que,  pour 
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étiler  lei  IttéuHeè ,  tes  ft»mied  ciiyél(ôâft«9  êe  feAdiiêtitit  to^ 
lèes  ft  réglise^  Or,  Ton  ie  dcmvieiit  <}ti(l  lùnteâi  d«Ux  >  ainsi  que 
leurs  maris,  frùî€^fA€àî  ^  ajp^^sa^en^^la  lai  iïi»S«lma»fè,  él  cette 
profesfliôtv  ouverte  du  chHstiàïi^ùié  deittfl  fizéi*  Vtir  ^les  Patt^s- 
letttfiM  pubfi<{iie ,  qûé  lètfrs  Oèulkiuellèii  visiter  aros  oajfrtif»  ehré- 
tfens  ayait  dâ  suffisaimnauf  ételfta^^ 

La  chose  arriva  comme  on  ravaH  ptét%^  Un  a(féftt  A^rauto»- 
filé  viWt  ^fk  prévéltf»  les  deui^  i»ari$,  è«  l^ui^  dettfttndbf  ce^  que 
signifiait  eef«e  tfsiie  de  ietii^s  fêttime»  ad  i^n^diBS'  ehrétiens; 
<€^ese  la  eonfultté  de«  olMltenis^  têpondirââMISy  dé  tNtar 
leur»  églises^,  et  tiou^  sommes  cbréfietis.  4  £e  Jli^e  fut  anssUdt 
averti,  et  1^  lendemain  màti>ii y  ikii^Ilu»,  àpi^èa  av<>îr  éu^ràssé 
sa»  enfafils  et  donâé  l<e  baiser  de-pmaf  è  ëeS»  frères  ttiJéîtéShChàsi, 
fut  arrêté  avec  ses  glorieux  complices,  réunis  auprès  d^  M^ 
Mais  cotMne  on  neigeait  d'emmener  George^  cduâ^i  ré- 
clame, en  Sè  déelai'ant^réfieû^  lépttvMgfird^être^aavdléeomiiié 
eux  I  e«  oti  Feilti^alRci  atiss^  detanlr  H  jug&  en  l'aocaHant^  de 

Amedéa  au  pied  du  tribtuial^  ie  juge^  avanUde  pniïilry  essaie  de 
lés  corrompre  par  VùBrë  de  richesses  et  d'tfvantiaigea'tfemporels, 
q«i^s  repoiuaseAt  a^ec  dédain,  ploajal eux  deslneffiiblës^tiésors 
qae  le  Christ  leur  a  pi^mls;  Il  les  fbit  ensuite  jeier  pendauteiiif 
jiaurs  en  prison ,  chargés-  de  fers  d^un  poids;  énorme ,  s^ne  donta 
p<mr  leor  donner  le  temps  cfe  se  repentir  ;>  mais  Ift  ù68  ariges 
vienneni:  les  visiter  et  s^tenir  leur  courdige^rlem^  fiers  tombent 
deleursmakys',  et  les  gardiens  coâSteruésn^osettl*  pas  les  leorre- 
mettre.  Bufin^  le  cto^Uième  jour,  ils  sont*  ratneUéto  devant  te 
juge,  et  dhiemin  ftiièant  k pieuse  Sahigbifho  soâtieint  par  aea  dis- 
cours le' courage  de  soh  épou!x.  Là,  taHà^dRès  offres- de' pardon 
s'ils  abjurent  leur  foi,  ef  Ubuveiàux  reibs  dé'  leUt^pUrtw  Ou  veut 
rendre  là  liberté  à  George>  t(u'on  n'a  pttS  etiteftdu  injurier  llabO' 
met;  mais  George,,  qui  ne  veut  pas  êtresépai^de  sëécoti^a- 
gtions  en  Christ,  se  hâté  de  cbnquérii^  son  anret  de  iMrt  efr 
accablant  d*ourrages  le  faux  Prophète^,  qUi  a  perdu  tatMf* d^sties. 
Ott  les  entfaînè' alors  tous  les  cfûq  au' supplice,  qUlls  reçoivent 
comme  un  présent  du  Ciel ,  Félix  le  premier^  puis  George',  puis 
Liliosa,  Atirelius  et  Sahigotho;  et'leurs  dbrps,  heU^éusêmelit  dé- 
robés par  les  chrétiens,  sont  déposés  danS-de^  saints  asryies. 

Rogetlus  et  Servius,  plus  téméraires  encore,  entrent  dans  le 


J 
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temple  mêmç  où  les  pgiï^As  sont  ^^emblé3,^t  prôchem  tout 
hapt  la  foi  du  Christ,  en  proclamant  la  fausseté  de  la  loi  musul- 
mane ;  cette  fois  le  Juge  les  condamna  à  ayoir  les  quatre  memr- 
très  coupés  avant  de  rec^Yoir  la  mm^^pourétre  vetm  évangéliser 
dan9  le  temple. 

Enfla ,  les  païens  eux^mêmes^  sont  effrsjyé^  de  c/ette  contagion 
du  martyre,  et  le  roi,  ^iglcmaient  irrité ,  consulte  ses  sages  sur 
ce  qu'il  do^t  faire  pour  réprimer  ce  zèle  fapatique.  Ceux-ci , 
conspirant  la  perte  d^s  fidèles,  sont  d'ayis  de  les  jeter  tous  en 
prison  ;  m^is  (çomw  sans  doqte  la  mesure  eût  été  d/qne  exé- 
cution diflîqlle)  qu  décide  du  moii^s  q\ie  cjiacqa  auça  le  droit 
de  tuei:  Çeu^  qtt,'il  wt^ndra  blaspl?émer  le  PropWle  çt  s»  loi 
impie.  Les  chrétîeçis  j^  qa  apprenaat  cetl;e  décision^  se  disper- 
sent ,  se  cachent  ou  prennent  la  fuite  ;  fls  changent  leur  langage 
et  leurs  vêtementS;,  et  la  nuit  n'a  pas  pour  les  protéger  d'ombres 
assez  épaisses.  La  feuille  qui  tombe  les  effraie  ;  sans  cesse  ils 
changent  d'asyle  et  cherchent  un  abri  plus  sûr,  effrayés  de  mou- 
rir, comme  si  la  mort  n'était  pas  une  dette  à  solder.  «  Et  nous 
«aussi,  dit  Euloge,  qui  ayoue  s'être  caché  lui-même  sous  un 
adéguisemeat  et  aroir  pris  la  fuite,  faiblesse  qu'il  condamne  en 
»lui  comme  dans  les  autres ,  si  nous  fuyons  aujourd'hui  le  mar- 
•  tyre  ce  n'est  pas  que^  nous  le  redoutions,  mais  c'est  que  peut- 
»  être  nous  en  sommes  indignes  ,  et  que  cette  glorieuse  destinée 
9  n'appartient  pas  à  tout  le  monde.  » 

Mais  parmi  les  chrétiens  tous  ne  se  contentent  pas  de  fuir 
deviant  la  mpit  :  il  eu  esl;^  et.  en  n^andnombre,  paille  aride  qu'il 
faudrait  séparer  du  bo.a  grain  ,  et  livrer  aux  Aammes,  qui  apos- 
tasient ,  se  soumettent  au  joug  du  dépion  ,  et  perdent  leur  âme 
ppur  Siauver  leur  corps;  ceux  là  se  tournent  contre  leurs  frères 
et  deviennent  leurs  plus  ardents  ennemis.  11  en  est  d'autres  qui 
naguère  exaltaient  les  victoires  des  martyrs,  et  c^ui ,  changeant 
aujourd'hui,  de  langage,  blâment  leur  zèle  indiscret  ;  ils  les  ac- 
cusent.dç  o'ayoir  consulté  que  Tintérêt  de  leur  gloire  et  de  leur 
félicité  à  venir,  et  de  n'avoir  pas,  dans  l'jorgueil  de.  leur  sainteté, 
compati  à  1^  faiblesse  des  autres  ni  songé  .au  salut  de  l'église, 
ballottée  au  milieu  des  écucils;  ils  citent  même  des  textes  de  la 
loi  poujr  excuser  leur  mobilité  ;  ils  ne  voient  pas  ,  hommes  de 
peu  de  foi  ,  que  celui  qui  est  inscrit  dans  la.céleste  milice,  quand 
'heure  de  l'appel  est  vqnue ,  ne  doit  plus  rester  dans  les  liens 
mortels. 
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«  Et,  ajoute  Enloge,  quoique  j  poussés  par  la  frayeur  on  par 
Tavis  des  métropolitains,  que  le  roi  avait  réunis  dans  ce  but  de 
toutes  les  proTÎnces  de  l'empire ,  nous  ajions  jeté  aux  Tenl5 
quelques  vains  décrets ,  pour  tromper  les  oreilles  du  tyran  et  de 
son  peuple  ;  quoique  les  mandements  des  prélats  aient  prohibé 
le  martyre,  et  défendu  aux  soldats  du  Christ  de  descendre  dans 
la  lice,  il  est  bien  entendu  que  cet  édit  n'a  nullement  voulu  blâ- 
mer la  mort  glorieuse  des  niartyrs,  ni  empêcher  la  gloire  des 
athlètes  à  venir  ;  ce  n'était ,  en  quelque  sorte ,  qu'une  allégorie, 
dont  les  sages  seuls  ont  pu  saisir  le  sens.  Et  nous  sommes  même 
d'avis  que  cette  feinte  n'est  pas  tout  à  fait  irréprochable,  parce 
qu'en  parlant  d'une  façon  et  en  agissant  de  l'autre ,  nous  avons 
pu  paraître  éloigner  le  peuple  du  martyre,  » 


IL 


• 


SAMSON,  ALVAR,  ET  LE  PRINCE  DES  ROMlMl^S. 

(  Voyez  page  159.  ) 


L'abbé  Samson,  l'un  des  plus  ardents  défenseurs  de  la  foi 
pendant  la  persécution  de  Cordoue,  et  le  digne  associé  de  d'Aï- 
var  et  d'fiqloge,  a  laissé^  sous  le  titre  à^Apologeticus  tilnr,  un  de 
ces  curieux  ouvrages  où  la  théologie  vient  au  secours  de  l'IuS' 
toire,  et  nous  donne,  sous  la  forme  d'un  traité  de  théologie,  le-' 
mémoires  secrets  de  cette  époque  ignorée.  Nous  en  citerons  un 
des  passages  les  plus  propres  à  jeter  du  jour  sur  ia'viefamib'^^ 
et  les  mœurs  du  haut  clergé  chrétien  :  «  Le  premier  auteur  de 
cette  hérésie  fut  Hostigésius,  ou  plutôt  Hosiis^es us ^  de  Malaga* 
Parvenu,  par  la  fraude  et  contre  les  sacrés  canons,  à  l'épiscopa^ 
dés  l'âge  de  vingt  ans,  il  commença  à  trafiquer  des  o£5ces de 
l'Eglise,  et  à  exercer  ainsi  son  simoniaqué  sacerdoce,  cdmme  ûy 
à  force  d'écus,il  avait  acheté  la  faveur  de  l'Esprît-Saint.  H  fitdé- 
chirer  de  coups  de  verges  un  serviteur  de  Dieu  élevé  à  la  dignité 
de  prêtre,  jusqu'à  ce  que,  tombant  demi-mort  sous  lc5 coups. 
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il  allât  expirer  peu  de  jours  après.  Il  arraehe  ensuite  aux  chré- 
tiens ^  non  comme  un  don  volontaire,  mais  comme  un  impôts 
les  tertio»  (mot  à  mot  le  tiers,  dîme  levée  pour  et  par  l'Eglise), 
que  les  évêques  doivent  légalement  recueillir  et  employer  à  la 
restauration  des  temples  et  au  soulagement  des  pauvres.  Puis, 
cnricbi  à  oette  source  crinûnelle,  il  offre  aux  hommes  puissants 
à  la  cour  des  festins  et  des  dons,  et  des  mets  délicats  et  des  vins 
exquis,  et  reçoit  à  sa  table  ks  fils  et  les  frères  du  roi  et  leurs 
courtisans,  et  s'abaisse  jusqu'à  servir  leurs  goûts  crapuleux* 
[Quos  constat  inter  epulas  effrenata  libidine  in  alterutrum  insur-» 
gère,  et  immunditias  perpetrare^  et  untis.,^  ebn  CalanuuAS  namine, 
jactari  dicitar  se  eo  (^  episcopo  )  numerosis  ticibus  utisse  (  /.  usum 
fuisié.)  Devant  sa  porte,  une  troupe  d'hoDunes  armés  montait  la 
garde,  et  plus  d'une  fois  l'on  a  vu  sur  la  place  publique  des 
clercs  traînés  et  battus  de  verges  par  ses  soldats,  nuds,  le  front 
dépouillé  de  leurs  cheveux  (^decalvatos ,  peut-être  la  peau  arra- 
chée avec  la  chevelure),  et  précédés  d'un  héraut  qui  criait  : 
Voilà  le  châtiment  de  ceux  qui  ne  paient  pas  le  cens  à  l'évêque  ! 
Parcourant  ensuite  les  églises ,  selon  l'usage  des  pieux  évêques, 
il  s'informait  des  noms  de  tous  les  chrétiens,  et  les  faisait  in- 
scrire, hommes,  enfants  et  vieillards,  comme  s'il  voulait  prier 
pour  eux,  mais  en  réalité  pour  faire  écraser  de  nouveaux  im-* 
pots  les  fidèles  de  Gordoue  et  de  la  province.  Et  le  soir  et  le  ma- 
tin il  visitait  les  demeures  des  magistrats  arabes  et  des  eunu- 
ques de  la  cour,  et  le  jour  même  où  il  devait  célébrer  la  fête  de 
la  Vierge,  il  négligea  ce  devoir  sacré  pour  aller,  à  la  face  de  l'é- 
glise de  Gordoue,  se  réjouir  dans  la  maison  d'un  puissant  (prio- 
ris)  nommé  Hischem. 

»£t  pour  dire  quelque  chose  de  son  origine,  son  père,  Auvar- 
nus,  ennemi  des  chrétiens,  ayant  résolu  d'apostasier,  subit,  mal- 
gré son  âge,  tous  les  rites  de  cette  cérémonie  impie,  a  Sicque 
»  canescentem  pectinem  nudans  et  senilia  pudenda  circumcisori 
»tractanda  manibus  inverecundus  canifer  (senex).non  denegans, 
»cum  magno  labore  durissima  prœputii  pelle  caruit,  et  vulnus, 
»  quo  monstraretur  Ghristum  negasse,  sicut  alter  Hemor,  Siche- 
»  mi  pater,  infandus  veteranus  in  sua  carne  suscepit.  » 

»  L'auxiliaire  et  l'associé  de  ce  cruel  ennemi  de  Jésus  fut  le  ra- 
pace  et  cruel  Servandus,  qui,  malgré  son  humble  naissance  (il 
était  fils  de  serfs  de  l'église  de  Gordoue)  ^  était  arrivé  au  rang  de 
III.  32 
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comte  des  éiiréitietis  de  cette  yiUe  patridtntre ,  et  ârail  é]p<msè 
une  co«i9Îae  ^raïaîne  d^Host^^slas.  De  mème^  dit*  Siilbneu, 
que  tout  oideMi  cherche  sert  semblable,  un  de  eesmédliatits  dieis 
(Â»  l*autre^  et  Kous  dfeiix  furent  bientôt  d'acccrd  pour  penécn^ 
ter  le  peuple-  ât^  Dieu  etvdtrgmenter  le  p6tdS  de  ses  impôts. 
Et  non  contenu  de  faire  mourir  les  vivants  5  IHisipié*  Servandtn* 
poursuivit  encore  les  morts,  et  fft  arracher  dès  églises  les  corps' 
àe»  martyrs-,  aéti  de  montrer  aux  Mêles  du  roi  les  traces  de  Uti- 
pée  qui ks  avait  ftfappès,  etde  faire  punir  dèmort  ceu^  qfri )ftTaieiit 
dérobé  à  la  justice  les  corps  de  ces  coupables.  Il'  rendîl  tfibu-^ 
taires  toutes  les  églises  de  la  ville,  et  engraissa  le  fisc  dé  leurs 
dépouilles,  en  ôtant,  pour  ainsi  dire,  Téau  aux  pauvres  altéfés, 
pour  la  porter  à  la  mer.  Et  ces  églises  sont  forcée  de  recevofT' 
pour  prêtres^  non  pas  les  plils  dignes,  mais  cetrx  âqur  Servant 
dus  a  affermé  ce« Sacerdoce  vénal;  et,  tamrtiB  des  chiens  devenus 
muets  contre  les  loups  ,*  ils  ne  savent  plus^  aboyer  que  contre 
leurs  pasteurs.  » 

•  C'est  ici 'lé  lieu  dé  traiter  une  question  grave  et  difficile,  que 
soulève  un  obscur  passage  de  la  IX*  dés^lèftres  d^Âlvar,  adressée 
a  Romanus,  médecin ,  qui  avait  rempli' (es  fonctions  déjuge  SU'^ 
prême  des  chrétiens,  fonctions  qui,  par  conséquent;  n'étaient  pas 
conférées  à  vie.  Je  citerai  d'abord  le  passage.  0  J'ai 'voulu,  dît 
»  Alvar  (v.  Piorez,  Xi,  iSS),  rachteter  cette  propriétés  Ftkyant: 
»  les  tracasseries  dès  Romains,  j'ai  préféré  m'adresSer  ÙL  ieurprhce^ 
j»  que  tu  connais...  Et  je  voulais  me  servir  de  lui  comme  d'un 
»  prête-nom ,  et  de  ta  dignité  et  de  son  crédH  pouf  raroît  cette 
»  propriété  que  mon  père  avait  aliénée  j  car  je  pensais  que;7«r3(mn0 
^n^ oserait  s^opposer  d  lui.  Je  lui  en  fis  la  demandé  lorsqu'ïl'vint 
j»me  voir  pendant  ma  tna1ad?e;  ilme  le  promit  et  me  dSt  que  la 
«chose  était  facile...  Mais  îl  n'y  songea  plus,  et  lès  caprkes  et  les 
9 privilèges  des  Romains  s* accrurent  chaque  Jour,,,  Kt  le  prânce  finît ^ 
Dpar  me  demander  une  vente  reéflé  de  ce  qu'il  avaitaclieté  flc- 
ntjvement;  et  moi,  comparant  sa  puissance  avec  ma  firiblesse,  Jer 
»  cédai,  après  dé  lotigs  refus,  etiîimc  Tacheta  au  prîiquHÏ'vou- 
•lut.» 

Or,  quel  est  ce  prince  dés  Romains  armé  d*iln  si  exorbitant 
pouvoir?  Quels  sont  ces  Bbmains  qui,  sous  le  joug  équitable  de 
la  loi  musulmane,  peuvent  inquiétefi  un  propriétaii^  dans  ht 
tranquille  possession  dé  son  bien?  Vtoife  ce  que  lés  écrits  con- 


JUSTmdiTITES.  49§ 

prétwA  ^'U  s'agit  4%&  Btpàgoels  à'^nç^n».  «cmaifio..  Majls  le« 
dan».  «ac«i'.,  Qonlkmdoes  éepuîs  plus  d»  d6tl«  sièctai  >  a-Taîenl 
c^aaé  4(^lm  iîMUiùip»^  et  fea  €^qÂ9  Himuti réunis  iWE> Rcnnain) 
90U»  UA0  fti^étio»  ci^QHiuiQe.  CoBQmNil  doao  ka  Bfomaiss  9U-* 
E^âcuMift  en  u»  pcla0e,.qttliad4e0  <ïe.tb«  q*€A  ataî^l  pa»? 

Gomar  8ffav<t  tiaît  an:  aiid&  â€0'  aoldata  gaUo^^iMaîoi^  du:  làkii 
df»  la  Fraace^  cpii.ëltiieiia^  awindot  loi,,  aaaemrîee  dia  réOMr  4b 
Cordoue.  Mais  je  n*ai  trouvé  aucune  trace  de  ce  fait  dan»  Vhi^ 
tùii^  et  oalta^  «ai|rikAtian  n'est  guère-  hhhss  inkrcabèmblaHe. 
Jî«a  tngfpérfiBaîf  ii»q  tedaièmè  i  toa  Arabesi  ^peUmil  aoi}*^ 
Tant  les  dbrétièaiê  /iMcmy' (Bonaains))  or'  tiolis  mMA\  T4v  al  Ban 
hem.  s!antonrer  d*un»  .gande  de  troia  miUa  chreCians  mozarab^a^ 
a«xqmlaltMi  Muaidouim  .donnaient  aana  doute  ca  noiAidejjBiKiii^^ 
Le  idhatf  ée  ms  gardési  défait  élre  un  ponomai^  imfiefflaBt^  al 
des  milices  privilégiées,  au  service  des  oppresseurs  dei  laiir  pan 
arie  V  deraiieiit  ôfre  fiadlatiien^  povtëea»  à.oppntnar  lawrlr  cMlpa- 
inotiar.,  ne  fùa*06>fne(  poorfàte  acte  de  déiroi^inènt.  auprès  da 
km  inolife.  Fanr«-êtro  esl»^^  I&lfespilcatioai  ki  plus  niHiraUa  da 
là  lettre  4*àl<varv 

Hi. 
TtB  ET  PftSSlON^  Dfe  èàmt  WMtaW,  »MI  âLVtâft. 

I 

(PloreX|i?9Mijfafayr.,^*X^  p.4ii;  SchoiiWyÉi^^tatituarétd,  t.i»f|.^«jr 


Itulogé,  ïàsu  d^tme  fifmffléjfaWclentie  dte  €ofdotté)  fttf^tfliaé 
de  bonne  beurtr  atrt  ordfe^  sacrés ,  et  é^etè  dan*  le  odilègé  éé 
clercs  attafcfaé  â  réglfîM  pai'oissiale  de  SàikiV-Zoyl^.  Il  8<b  diâ^n^^ 
gnn  par  ses  rapidèrprôgrès-danslea  sciences  saavéèa  al  pr^Atnaê. 

32. 
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Bientôt,  tes  leçoM  de  ses  maîtres  ne  lai  sv^sant  pins ,  il  aHaif  S 
la  dérobée  recueillir,  camme  un  pîeox  larcin,  les  leçons  d'autres 
maîtres,  et  notamment  celles  de  l'illustre  2khê  Spera^mr-Deo  (es- 
père en  Dieu) ,  célèbre  par  sa  science  comme  par  ses  yertuf. 
C'est  là  qu41  se  lia  d'une  tendre  amitié  arec  Alyar,  son  biogra- 
phe. Il  ayait  deux  sœurs  et  trois  frères,  et  était  le  plus  jeune  de 
tous.  Â  ses  titres  de  noblesse  la  race  dont  sortait  Eulof;e  en  joi- 
gnit un  plus  éclatant  encore,  ce  fat  de  compter  des  martyrs  dans 
son  sein,  en  attendant  Euloge  luinaième ,  le  dernier  et  le  plus 
illustre. 

•  Son  mérite  le  fit  passer  rapidement  par  tous  les  grades  de  l^E* 
gKse,  jusqu'à  celui  de  prêtre,  et  il  se  mit  à  parcovrir  les  monas* 
tères ,  se  faisant  de  la  pureté  de  sa  yie  et  de  l'autorité  de  sa 
science  un  titre  pour  les  inspecter,  et  réyiser  leurs  règles.  U  se 
préparait  même  à  aller  à  Rome  pour  donqKer  par  la  £atigue  l'in- 
quiète aetiyité  de  son  esprit;  mais  les  instances  de  ses  miis  le 
retinrent.  .  . 

C'est  alors  que  la  haine  de  l'éyêque  Recaired  passa  comme  un 
ouragan  sur  l'Eglise  affligée,  et  Euloge  fut  jeté  en  prison  ayec  l'é- 
rêqueSaQl.  Il  y  trouya  les  saintes  Flora  et  Maria,  et  soutint  leur 
courage  par  ses  pieuses  exhortations.  Les  saintes  ayaiènt  prédit 
à  leurs  compagnons  de  captiyité  une  prompte  déliyrance,  et, 
trois  jours  après  le  supplice  <ks  deux  yierges,  ils  étaâent  libres. 
Alors  Euloge  se  remit  ayec  plus  d'ardeur  à  ses  saintes  études  et 
à  lécher  U  miel  des  écritures.  Il  enflanmia  le  zèle  des  confesseurs 
de  la  foi  pour  le  martyre ,  et  son  ardeur  infatigable  l'exposa  à 
plus  d'un  outrage.  Les  persécutions  deRecafred  eonttnuant  tou- 
jours, et  la  plupart  des  chrétiens  s'étant  soumis  des  lèyres,  mais 
non  du  cœur,  à  son  autorité  impie,  Euloge  crut  deyofr  s'abstenir 
de  célébrer  le  saint  sacrifice  de  la  messe,  et  le  pieux  SaQl,  l'éyê- 
que de  Cordoue,  dut  le  menacer  de  l'anathème  pour  le  forcer  de 
renoncer  à  son  projet. 

C'est  alors  qu'il  entreprit  une  tournée  d'inspection  en  même 
temps  qu'un  pèlerinage  à  trayers  les  couyents^  de  la  Péninsule, 
tournée  qu'il  poussa  jusqu'à  Pampelune.  Partout  la  renoounée 
de  sa  science  et  de  sa.yertu  lui  procura  l'accueil  le  plus  flatteur. 
Mêlant  aux  études  sacrées  les  études  profanes ,  il  enrichit  Cor- 
doue, à  son  riBtpur,  de  plusieurs  manuscrits  précieux,-  etdesœn- 
yres  de  saint  Augustin^  de  Virgile,  d'Horace  etdeJttyénal.  Après 
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la  mort  de  Wistremir,  métropolitain  de  Tolède,  il  fut  élu  à  ce  siè- 
ge éléyé  par  tous  les  évêques  dé  la  proVince ,  hommage  rendu  à 
son  rare  mérite.  Mais  les  guerres  civiles  qui  désolaient  ce  diocèso 
Tempêclièrent  d'aller  occuper  son  siège ,  et ,  pour  dédt)mmage<* 
ment  de  cet  épiscopat  terrestre ,  il  obtint  bientôt  i'épiscopat  oè-« 
leste  :  car,  ajoute  Âlyar,tous  les  éyêques  ne  sont  pas  des  saints^ 
{Omnes  sancti  epUcopij  non  iamen  omnes  epUcopl  sancti,) 

PASSION  DE  SâIMT  EULOGE. 

Pendant  que  le  cruel  roi  Mohammed  sévissait  contre  les  chré-r 
tîens^  et  que  la  foi  de  la  plupart  d'entre  eux  faillissait  au  milieu 
tlesépreuves,  une  vierge  de  noble  famille,  Léocritia,  née  de  la  lie 
des  Gentils,  et  sortie  des  entrailles  des  loups,  avait,  encore  enfant, 
reçu  secrètement  le  baptême  et  l'instruction chrétiennedes  mains 
d*une  religieuse,  sa  parente ,  qu'elle  visitait  souvent  sous  pré- 
texte de  parenté.  Pendant  qu'elle  grandissait  en  années,  en  ver* 
tus  et  en  piété,  ses  parents,  ayant  découvert  son  secret,  essayè- 
rent, d'abord  par  la  douceur,  et  bientôt  par  les  menaces  et  les 
coup«,  de  la  détourner  du  sentier  de  la  foi.  Elle  résista  avec  cou- 
rage ;  mais  enfin ,  se  voyant  exposée  ù.  toute  sorte  dé  mauvais 
traitements  et  à  une  dure  captivité,  elle  eut  secrètement  recours 
ù  Euloge,  et  lui  fit  demandier  un  asyle  caché ,  où  elle  pût ^ se  ii*^- 
vrer  sans  entrave  aux  pratiques  de  sa  religion;  Celui-ci  lui  offîrlt 
la  maison  de  sa  sœur  Anulone ,  vierge  qui  s'était  consacrée  au 
Seigneur,  mais  sans  habiter  dans  un  couvent  (pirgén  velada);  et 
Léocritia,  ayant,  .par  une  pieuse  hypocrisie,  feint  de  renoncer  à 
sa  foi  et  de  vouloir  épouser  te  siècle,  recouvra  bientôt  sa  liber- 
té, et  vint  chercher  un  asyle  chez  la  sœur  d'Ëùloge,  qui  la  donna 
ù  cacher  à  des  omis  éprouvés.  Ses  parents,  saisis  de  colère,  et 
connaissant  qu'ils  avaient  été  joués  par  elle,  obtinrent  du  préfet 
(prœses)  l'ordre  de  faire  arrêter  tous  ceux  qu'ils  sotipçonnaient 
de  leur  avoir  enlevé  leur  fille,  et  de  les  livrer  aux  verges  et  aux 
cachots.  Mais  Léocritia,  grâce  aux  soins  d'Euloge,  changeait  d'à* 
syîe  presque  chaque  jour,  et  tourmentait  son  corps  nuit  et  jour 
par  le  jeûne  et  la  prière,  déchirant  sa  chair  sous  lé  cîlice  et  pre-** 
nant  pour  couche  la  poussière.  Euloge ,  de  son  côté  ',  prosterné 
devant  les  autels ,  passait  souvent  la  nuit'  entière  à  demander  à 
Dieu  son  secours  pour  la.  jeune  vierge. 


Um  nuit, -la  sainta  Sne»  smH9ft  au  awliaii  4a  toos  fiw4aii>« 
gen  9  Tint  ffendbv  tî^ta  i  larsœor  d*£iikf a,  ponr^bercher  aapcès 
d'^le  daa  cotiMribtians.  Maû  oalai  qui  défait  la  dreconduire  4  soa 
BSjla  ne  irïot  pa»  à  rheipie  ascoalnoiéa,  et^  le  jaor  ajaat  para  ^ 
aUe  dm  passer  oette  joqfoée  chet  la  scMur  d'Enloge.  Qc,  le  ha- 
sacd,  OB  plolôt  le  Cki,  Tootut  que^  ce  jaur4à  mamelle  liea  de 
sa  retraite  ayant  été  indiqué  au  préfet»  des  soldats  Tinssent  cer- 
ner la  maison  où  elle  se  trouTait.  Léocritîa  fut  arrêtée  arec  £o- 
loge,  et  tous  deux,  accablés  d'outrages  et  de  coups,  furent  traî- 
nés en  présence  du  juge.  Interrogé  pourquoi  il  avait  retenu  celte 
jenne  fille  dans  sa  maison  ,  £uioge  n'en -cacba  point  le  motif: 
m  Je  sois  prêtre,  dit-il,  et  c'est  là  le  but  de  ma  mission;  toute 
•  flme  altérée  doit  être  abreuvée  par  moi  aux  sources  de  la  foi. 
•Cette  jeune  fille  m'a  dit  :  J'ai  soif;  et  j'aidû  tendre  le  breo* 
»Tage  â  ses  lèvres  comme  je  le  tendrais  à  toi,  ô  juge*  si  t9  vou- 
»Iatt  heife.  •  Le  juge^  irrité,  fait  venir  les  i>ourreaux  avec  leurs 
verges^  menaçant  de  le  faire  périr  sous  leurs  CQqps  ;  mais  £a-> 
loge,  bien  loin  de  se  laisser  abattre^  démontre  aux  païens  la 
fausseté  de  leur  Iqi  et  l'imposture  de  leur  Prophète.  Aussitôt|  on 
le  traîne  an  palais  devant  les  conanllers  du  roi.  L*un  d'eux,  qui 
lé  eonnaiasait  familièrement,  fut  saisi  de  compassion,  et  lui  dit 
avec  douceur  :  «  Eulage.,  laisse  de  misérables  insensés  .et  des 
apauvres  d'esprit  ^exposer  à  ce.  triste  sort;  mais  toi^  dont  lasar- 
s^gesse  égale  la  pureté  de.mœiurs,  quelle  déip^çce  ^  pousse  à 
9  braver  ainsi  la  mort,  quand  l'amour  4e  la  fie  est  si  naturel  aux 
•beaunes?  £cout&<i*mcii,  je  t'en  pri^»  et  ne  t'acharne  ,pas  à  ta 
9  perte.  J>is  un  mol  pour  sauver  ta  vie  d^s  cette  beure  de  dan- 
ager,  et  tupourra^ansuitç librement exercar ta  religien.  »  Mais 
le  saint  lui  répondît  en  souriant  :  «  Si  tu  pouvais  savoir  quelles 
«intimes  aonsolations  sont  oacbées  dans  notre  foi,  si  0M>n  cœur 
«pouviôl  verser  dans  le  tien  tout  ee  qu'il  moferme,  tu  ne  me 
'prierais  pas  de  songer  é  une  vie  périssable.;  mais  c'est  toi  plutôt 
a  qui  voudrais  te  déeharger  du  fardeau  de  ces  tetrestres  bon- 
»neurs«  »  Et  en  même  temps  il  se  mît  à  développer  devant  lui 
les  vérités  de  l'E^vangilc.  Mais  les  juges,  sans  vouloir  l'entendre, 
le  condamnent  au  supptiee.  £t  coimne  on  l'y  conduisait»  un  des 
eunuques  da  roi  lui  donna  un  soufflet  ;/£uloge  aussitôt  lui  tea* 
dit  son  atttre'joae,quel!impiefrM|q>a  également;  et  Bulogelui 
tendit  de  nouveau  la  première  ;  mais  les  soUbts  rentrainèreot. 
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«f,  arrivé  sur  feehabip  dà  aiarlyre,  iltotnlM^  A  gcnoUz  poarpiier, 
étendit  ses  mains  yers  le  del;ipi]is,  se  fortifiant  du  si^aediVinde 
la  rédemption  et  mumiiiraiit  au.foad  dncieur  4|neli|ye8  mots  de 
prière^  il  tendît  le  cou  au  {flaire,  et  passa  de  ee  monde  dons  un 
meade  meilleur.  Le  jour  de  sa  mort  fut  le  6  des  idée  de  marsy 
vxï  jour  de  sabbat.  Son  cadavre  »  ayant  été  jeté  dans  le  âjeuve ,  y 
sur&ageÀ  sur  les  tiaux^  et  une  oolonibe»d'une  éclatante  blancheur 
desoefxdîldu  cielponr  se^  poser  sur  lui*  foutes  les  pietves  qu*oli 
lui  jeta  ne  purent  la  cbasser,  et  lorsqu^oii  s'approcha' d^elle  pour 
la  chasser  avec  les  mafns^  elle  vola  tmit  autour  du  ^cadairre  et  ù-* 
Bit  par  se  poser  sur  une  haute  tJoi:tr  au  pied  de  laquelle  le  fleuve 
ravai t. déposé.  Ua  soldat  natif  d'fieija ,  qui  la  nmt^mMilait.la' 
garde  au  palais,  ayant  quitté  son  poste  pour  venir  bo$re  aHifleuve^ 
vit  à  côté  du  ceorps  du  saint  des  prêtres  Vêtus  de  robes  blandfaes 
qui  jetaient  un  éclat  merveiUeux,  et  ehautsfnl  des  psatumes.  Il 
s'enfuit  tout  effrayé  pour  aller  avertir  ses  compagnons  ;  mais 
quand  ils  revinrent ,  la  vision  avak  disparu.  Quatre  jours  après, 
sainte  Léocrilia,  ayant  résisté  aux  caresses  et  aux  offre!»  qu'on 
lui  fit  pour  ébranler  sa  foi ,  re(^ut  aussi  la  palme  du  martyre ,  et 
son  corps  fut  jeté  dans  leileuve.  Ses  restes  et  ceux  d^iloge  fu- 
rent bientôt  reeuefllis  par  la  pitié  des  chrétiens  «t  enterrés  au 
pied  des  autels  de  Saint- Z^oyle  et  de  Saint-Genès. 


Vf. 


5imACL£  MUSULMAN. 


{Foyez  p.  160.) 


Les  Arabes  ont  aussi  leurs  miracles  comme  les  chrétiens.  En 

Voici  un  qu'on  ne  lira  pas  sans  quci^que  intérêt  :  a  Homaîdi  et  ^ 

ebn  Pasqual  racontent  qu'un  jour  à  Gordoue  le  sage  al  Faqui 

•  (  homme  de  toi  )  Raqnl  vit  venir  che£  lui  une  pauvre  veuve  qui 

loi.dtt  :  «  Il  y  a  déjà  long^lemps  que  mon  fils  est  captKeheE  les 
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vchrétieM^  et  ma  pauvreté  m*a  empêchée  de  leradheter  ;  je  Ton- 
»drais  rendre  une  pauYre  petite  maison  que  je  possède,  mais 
•  personne  ne  yeut  me  Tacheter.  Qui  me  donnera  les  moyens  de 
»  délivrer  mon  ûls?  De  jour  ni  de  nuit,  je  n*ai  pas  un  instant  de 
«repos.  »  Le  sage  Baqui  la  consola  et  lui  dit  d'avoir  confiance 
en  Dieu,  qui  viendrait  à  son  secours,  et  il  promit  à  la  pauvre 
mère  de  prier  pour  elle,  et  lui  dit  de  a'en  retourner  chea  elle, 
et  d'avoir  bon  espoir.  Peu  de  jours  s^rès,  la  rieille  femme 
Tint  trouver  Baqui  avec  son  fils,  et  lui  raconta  comment  il  avait 
été  délivré.  Il  se  trouvait  avec  d'autres  Musulmans  au  pouvoir 
des  chrétiens ,  et  sous  la  garde  d'un  homme  qui  les  menait  cha- 
que jour  travailler  aux. champs,  où  ils  traînaient  dea  cbaines 
scellées  à  leurs  pieds.  Et  un  jour,  étant  au  travail,  sea  chaînes 
tombèrent  tout  d'un  coup  par  terre ,  et  en  comparant  le  joor  et 
l'heure,  on  trouva  depuis  que  c'était  justement  au  moment  oo 
Baqui  avait  prié  Dieu  pour  sa  mère.  Le  gardien,  voyant  ses  fers 
rompus,  l'accabla  de  reproches  ;  mais  le  jeune  homme  raconta 
simplement  comment  la  chose  s'était  &ite.  On.le  conduisît  de- 
Tant  le  Seigneur,  qui  lui  fit  remettre  aux  pieds  de  nouvelles  chaî- 
nes; mais  au  bout  de  quelques  pas,  elles  tombèrent  encore  une 
fois.  Alors,  vu  l'étrangeté  du  cas,  on  alla  consulter  les  moines, 
qui  dirent  au  captif  :  «  As*tu  par  hasard  une  mère  qui  prie  pour 
»  toi  ?»  Et ,  comme  il  répondit  que  oui  :  *  Alors,  dirent  les  moi- 
»  nés ,  Dieu  a  sans  doute  entendu  sa  prière,  et  puisque  c'est 
»  Dieu  qui  t'a  donné  la  liberté ,  nous  ne  pouvons  plus  te  l'ôter.» 
Et  ils  l'envoyèrent  libre  à  la  frontière  musulmime.  Alors  le  sage 
Baqui,  saisi  d'admiration,  les  engagea  à  rendre  grftce  à  Dieu, 
puisque  sa  divine  volonté  les  avait  si  merveilleusement,  pro- 
tégés. 


MARTYRE  DE  SAINT  PELAYO. 

(  yoy**  pttg*  345  •  ) 

Si  l'histoire  ne  devait  pas  tout  peser  et  tout  dire»  nous  hési- 
terions avant  de  jeter  dans  la  balance,  avec  toutes  les  Tertits 
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d*abd«l  Rahman  y  ce  vice  honteux  qui  déshonora  l'antiquité  5  et 
que  la  loi  de  Mahomet^  tout  en  le  proscriranty  comme  là  loi  du 
Christ,  n'est  jamais  parTenue  à  bannir  des  mœurs  musulmanes. 
Quelques  pages  d'un  prêtre  mozarabe  contemporain ,  nommé 
Raguel ,  laissent  soupçonner  que  le  grand  abd  el  Rahman  ne  fut 
pas  étranger  à  ces  penchants  contre  nature ,  que  la  polygamie 
encourage,  tandis  qu'elle  devrait. les  proscrire.  Nous  citerons 
sans  commentaire  ce  texte,  qui  parle  assez  de  lui-même ,  mais 
non  sans  prémunir  la  foi  du  lecteur  contre  l'exagération  habi- 
tuelle aux  écriyains  mozarabes  chaque  fois  qu'ils  parlent  de  leurs 
persécuteurs» 

On  a  TU  (t.  II,  p.  380)  qu'fiermoygius,  évêque  de  Tuy,  ayant 
été  fait  prisonnier  ea  922  par  les  Arabes  j  -se  racheta  en  donnant 
pour  otage  son  neveu  Pelagius  ou  Pelayo,  âgé  de.  dix.  Or,  ce 
Pelayo ,  s'il  faut  en  croire  son  biographe,  Raguel ,  a  était  doué 
à  la  fois  de  toutes. les  vertus  de  l'âme  et  de  tous  les  charmes  du 
corps.  Soutenu  dans  les  ennuis  de  sa  prison  par  une  piété  pré- 
coce, toutes  ses  heures  s'écoulaient  dans  la  prière,  l'étude  et 
la  méditation.  Dn  jour,  quelques  gardes  du  palais,  l'apercevant 
par  hasard  dans  sa  prison ,  furent  frappés  de  sa  beauté ,  et  en 
parlèrent  à  leurs  chefs,  se  flattant  d'entraîner  dans  le  gouffre  du 
vice  l'élu  que  le  Seigneur  avait  choisi  pour  le  faire  asseoir  à  sa 
droite.  » 

Le  bruit  de  la  merveilleuse  beauté  du  jeune  chrétien  parvint 
bientôt  aux  oreilles  du  khalife,  qui.se  sentit  saisi  pour  lui  d'un 
coupable  intérêt.  Par  son  ordre,  on  tira  l'enfant  de  sa  prison ,  on 
lui  ôta  ses  fers  ,  et  on  le  flt  entrer,  revêtu  d'une  robe  magniûque, 
dans  la  salle  du  festin.  Déjà  ses  gardiens  le  félicitaient  tout  bas 
sur  l'honneur  qui  lui  était  échu.  Â  son  aspect ,  le  monarque, 
charmé,  lui  promit  de  le  combler  de  richesses  et  d'honneur  s'il 
voulait  renier  le  Christ  et  reconnaître  le  Prophète.  Il  alla  même 
jusqu'à  lui  proposer  d'appeler  ses  parents  auprès  de  lui ,  et  de 
lui  accorder  la  liberté  d'autpnt  de  captifs  chrétiens  qu'il  le  dési- 
rerait. Mais  Pelayo  ,  méprisant  ses  offres,  refusa  obstinément 
de  renoncer  à  son  Dieu. 

a  Alors  le  khalife,  en  plaisantant ,  voulut  le  toucher  {cumjocu'- 
»  lariier  eamtangere  velUi).  Retire-toi,  chien,  s'écria  le  vertueux 
»  enfant  ;  me  crois  tu  semblable  â  tous  ces  hommes  aux  mœurs 
w  éfTciuinées  ?  )»£t  aussitôt,  déchirant  ses  habits  de  parade,  il  se 
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eeigQît  les  rems  ^^omme  vn  atbièto  poiv  lu  Utu  »  «im^iit  inieui 
mourir  pour  le  Chcist  que  de  vivjre  ppur.le  démon  9  en  ie«>ttil- 
lant  de  se9  turpUudeA.  Le  Foâ  »  las^é  4ie  m  résUtmee  »  ohai^  eej 
gardieas  d'eâsajer  deieper^uader,  et  de  n'épanreoer  pour  ie  sé« 
diûre  ni  promeiaes^  m  belles  parole»;  maie  «nde,  âa  boet  de 
quelques  jours,,  las  de  eoii  inviucirble  ob^Upatien^  il  Je  fit  ses- 
pendre  à  de9  pince»  de  1er  qui  »  9*élevimt  et  s'abaissaot  tour  à 
tour^  fcoiasaient  et  détir^eiit  lieua  ses  membres;  mais^iejemM 
martyr  étant  r,esté .  avisai  Serm^  de  Tant  les  toriRifles  ^pe-ëemu 
les  Bédnctiofi3  mQndaiae^».le.kbal>ie  40Aa4  Tordre .de.lniiclKff 
tour  à  tour  avec  le  glaive  chacun  de  ses  membres  Bieurtris; 
l'ordre  barbare  fut  obéi.  Ce«  bra«  iimocosits  q«i  $*éleTveiit  pour 
priçr  furent  abattus  l'un  après  TieHre  ;  9ea  deux  jambes  foreol 
coupées  ;  et,  réduit  è  un  tronc  informe  et  sanfluat,  sa  bouche 
mourante  fit  encore  entendre  les  Umani^a  du  Seigneur,  Bofii» 
sa  jeune  âme  remœta  vers  le  cfel  >  o^  lef  anges  lui  piéparaient 
des  palmes,  et  son  i^orps,  jeté  4aas  le  {leureu  l^t  «eciieilli  par  la 
piété  des  fidèles  ^  qui  TenserelireAt  un  pded  des  «utels,  ie  s»iat 
martyr^  quand  il  mourut,  était  iigé  d'au»  peu  pAqe  de  imiesos* 

(Rac^uelf  ofif^  Wkmtz.,  1.  XXUI5  p-  ^d-) 


.-.SI  ■■'  VLJ= 


VI- 

FILUTION  P£S  AACES  «UMA1N£S. 

(  Foy^^  fiage  217,  ) 


Je  crois  utile  de  publier  ici  le  tableau  suivant ,' extrait  de 
Brotonqie^  t*  U.,  p.  597^  et  qui  résume  son  ouvra^ge  sut  la 
filiatioA  et  les  migrations  des  peuples  depuis  Torigine  du  genre 
htmxain.  Celte  classification,  comme  le  fait  observer  Tauteuri  e^ 
très  générale  et  nUndique  que  les  grandes  divisions. 
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Classification  des  peuples  â!  après  F  histoire. 
Trois  variétés  :  Caucasiens ,  Mongols ,  Ethiopiens. 

GAClIâfilElffS* 

Asie  centrale. — Premier  peuple.  .    Indo-Perses  ou  Bactrians. 

Asie  méridionale IndonS' 

Asie  centrale  et  occidentale  ....    Iranîans  ou  Persans,  auxquels 

appartiennent  les  Arméniens. 

De  la  tige  armé  no-persane  sortent  deux  branches  : 

5iid«0a6ft.^Arabei.  Nord  Ouest.  —  Ibérîens. 

Chaldéens.  Cappadocîeiis. 

À8suri«aa.  Ifkfjpw^^ 

PhéoicioDS. 

Egyptieos  (modifiéi  |^ar   la 
ra^eéUiiopieniui}. 
Hébreux. 

Asie  septentrionale Scytlies. 

Les  Scbytes  se  subdivisent  en  troi;»  branches , 

ou  trois  migrations . 

Esctayoni. 

Tbraeef. 

UlyrieuB. 

Sarmales. 

Rqssm. 

Polonaia. 

PfainoÎB. 

•HMigroif. 


Cettei. 

Germains. 

Pélagei. 

ScaDdinaTei. 

Ligorea. 

Cimbres. 

Sicules. 

Teutons. 

Etrua(|iMs. 

Goftba. 

Grecs. 

AUemauds. 

Italiens. 

Suédois. 

QauloU. 

Danois» 

Bretons. 

BiONGOLS. 

Asie  orientale.  —  Chinois.  (Civilisés  par  les  Indoux.  A  la  Chine  se 

rattachent  les  peuples  du  Japon,  de  la  Corée, 
Laos ,  Cochinohine,  Toiquin.  ) 

Mandchous. 

Kahnoucks. 

Tartares.  (  Tnlgairement  dits  indépendants ,  et  qtfi 
paraissent  être  la  fusion  des  deux  races ,  Manoie 
et  jaune,  modifiées  Tune  par  l'autre 'et  à  des 
degrés  différents.  Les  Huns  et  Les  Turcs  s'y 
rattachent.  ) 

Les  Hyperboréens.  (Sont  probablement  le  mélange 
et  la  dégénérescenoe  eo9imune  des  deax  races, 
blanche  et  jaiine^au  nord  de.  l'Asie  et  de  l'Europe,} 

ÉTHIOPIENS. 

N'ont  pas  d'hi&laii^. 
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FRAGMENTS  DE  POÉSIES  ARABES. 

(  Voyez  page  336.  ) 


Je  crois  qu'on  lira  arec  plaisir  quelques  échantillons  de  cette 
poésie^  si  différente  de  la  nôtre,  et  dont  le  Cantique  des  caniiqua 
dans  la  Bible  est  peut-être  le  plus  acheyé  modèle.  Us  sont  ex- 
traits du  bel  ouTrage  écrit  en  latin  sur  la  Poésie  asiatique  par 
W.  Jones ,  dont  la  yerye  facile  et  élégante  s'est  exercée  arec 

•      •      • 

succès  dans  des  rers  grecs ,  latins  ^  et  même,  dit>on ,  dans  quel- 
ques Ters  français.  Voici  d'abord  les  stances  d'un  poète  arabe  à 
sa  maîtresse,  qui  rappellent,  sans  l'égaler,  lecbant  d'amour  si 
frais  et  si  gracieux  delà  jeune  Sulamite.  (Joncs,  p.  123.) 

9  Je  jure,  par  l'arc  de  tes  sourcils,  et  par  ta  taille  si  souple, 
»et  par  le  charme  subtil  que  tu  dardes  sur  nous  comme  un  trait, 
«par  la  molle  courbure  de  tes  flancs,  et  i'épée  pénétrante  de 
»ton  regard  ;  par  la  splendide  blancheur  de  ton  front,  et  le  noir 
»  lustré  de  tes  cheyeux  ;  par  ton  sonrcil  j  qui  chasse  le  sommeil 
»  de  mes  yeux,  et  qui,  soit  qu'il  défende,  soit  qu'il  ordonne,  en- 
»  chaîne  ma  volonté  ;  par  les  scorpions  (1)  qui  s'échappent  des 
«boucles  de  ta  chevelure  et  versent  leur  poison  dans  l'âmedeton 
»  amant  ;  par  tes  joues,  semblables  à  des  roses,  et  leur  soyeux 
»  duvet  au  myrte  qui  bourgeonne  j  par  le  rubis  de  tes  lèvres  et 
»les  perles  de  tes  dents  ;  par  les  parfums  de  ton  souffle  et  le  miel 
•  et  le  vin  qui  découlent  de  ta  bouche  ;  par  ton  cou  flexible  et  ta 
«taille  qui  plie  comme  un  rameau  ;  par  tes  deux  seins,  'qui  se 
«tiennent  sur  ta  poitrine  comme  deux,  pommes  puniques;  par 
«tes  reins  et  leur  souple  allure,  qu'on  devine  encore  même  dans 

«ton  repos;  par  ta  peau,  douce  au  toucher  comme  la  soie 

«Non,  ie  musc  lui->même  n'a  pas  de  parfums  pareils  à  Todeur 
«  qu'exhale  celle  que  j'aime  et  à  l'haleine  qui  s'échappe  de  sa 

(I)  Les  Grecs  usaient  de  la  môme  métaphore,  dit  Joues,  et  appeliaient 
2xop7riov(  les  boacUs  des  jeunes  gens.  (  YideSehot^  I%ucffd,) 
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«bouche.  Le  soleil  dans  toute  sa  splendeur  est  moins  brillant 
•  qu'elle 9  et  la  lune^  à  côté  d'elle,  voit  pâlir  toutes  se^  clartés.  » 
(Jones,  p.  123.) 

Peut-être  me  saura-t-on  gré  de  citer  la  traduction  en  yers  la- 
tins^ par  Jones,  d'une  ode  de  Hofiz,  poète  persan.  Elle  prourera 
que  le  précepte  du  Prophète  contre  le  jus  de  la  vigne  n'est  pas 
toujours  strictement  observé. 

Affer  seyphos ,  et  daice  ridenCis  meri 
Pnrpvreos  laiiees 
Effunde  largios,  puer. 
Nam  Tinum  amores  lenit  adolescentiam, 
Difficilesque  senttm 
EmoUit  ngritadines. 
Solem  menim  «mulatnr,  et  lanam  eaUx  ; 
Nectareia  foyeai 
Die  lana  solem  amplexibna. 
Qnod  si  rosarnm  fragilis  ayolat  décor, 
Sparge ,  puer,  liqnidaa 
^  Vini  nibeaeentis  roaas; 

SI  de?iiim  Philomela  deseritnemnfl, 
Pocula  Ista  canant 
Non  elaboratam  melos. 
Injuriostt  sperne  fortan»  minas, 
Lttiaqne  mmMtiam 
Depellat  informem  chelya. 
Somnns  beatos,  somnus  amplexas  dabit  ; 
Da  mihi  dnlce  mernm 

«  •  * 

Somnnm  qnod  alliciat  leyem. 
Dnlce  est  madère  Tino  :  da  calioes  1io?o0 
Ut  placida  madidiu 
,_    OblÎTione  perfruar. 

Scypbnm  affer  attemm,  pner,  deinde  alternm  ; 
•  Seu  Tetitiim  ftierit ,  • 
Amioe ,  sen  Hciivm ,  Mbam. 

Voici  maintenant  quelques  fragments  épars.  Le  premier  est 
une  épita^he  ;  les  autres  sont  des  moralités  poétiques  ou  des  élé- 
gies. 

«  Le  wazyr  Nozam  al  Ùolk  était  une  perle  précieuse  que  Dieu 
«avait  formée  des  matériaux  les  plus  purs.  Elle  brillait, mais  le 
»  monde  ignorait  sa  valeur,  et  Dieu,  l'enviant  aux  hommes,  la 
«replaça  doucement  dans  sa  coquille.  » 

L'élégie  suivante  fait  allusion  à  la  mort  d'un  monarque  per- 
san; on  y  retrouvera  toute  l'emphase  orientale  :  «  Depuis  que  tu 
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às  cessé  cTëtre ,  la  pleine  lune  ne  trouvB  pTus  de  repos  dans  sa 
demeure,  et  le  .«olefl  ne  nous  sourit  pltis  dti  haut  du  firitiamenC; 
la  pluie  et  le  Tent  déchirent  leurs  habits,  et  le  tonnerre  fbit  re« 
tentir  ton  nom  ;  le  midt  se  couvre  de  nuages  sombres  comme  le 
fer,  et  Tes  étoiles  au  ciel  tiïsnnent  leur  lugubre  concîTe.  Les  hi- 
bous,  dans  la  nuit,  s'appellent  et  se  répondent  parleurs  cris  fùnè* 
bres,  comme  s'ils  ne  trouvaient  plus  de  compagnes. ..  0  sépul- 
cre qui  enserres  cette  âin«  Ubérale»  &  qui  n^.  suffisaient  pas  la 
terre  et  les  mers  !  si  elle  TivailmicoFe,  tu  te  briserais,  trop  étroit 
pour  la  renfermer  ! 

»  Les  jours  sereins  alternent  avec  les  jour&sombres,  et  le  calme 
avec  la  tempête.  Mais  la  fortune  n«  Crapp^  (pM  ce  qui  s^élève.  Ne 
Tois-tu  pas  la  mer  portep  à  sa  surflwe  des  euéavre»,  et  dans  son 
scindes  perles?  Yois-tu  les  vents  qui  mugissent  frapper  d'au- 
tres arbres  que  les  plus  élevés  ?  Yois-tu  renfiant  assaillir  de 
pierres  Tarbre  qui  ne  porta  pas  d«  fruîls?  St  dans  le  firmament 
est-il  d'autres  astres  sujets  à  s'éelipsorqiMle  soleil  et  la  lune?...  » 

a  Toyage,  et  tu  trouveras  un  ami  au  lieu  èe  celui  que  tu  as 
quitté.  Changer  de  lieux ,  c'est  le  charme  de  la  vie.  Vois  Teau 
stagnante  se  pourrir,  et  l'eau  qui  canloi  F«ster  dQOoe  et  pure.  Si 
le  soleil  même  restait  immolrili»  mi  ka«it  des  cieux ,  l'œU  se  las- 
serait de  l'y  contempler.  S!  It  Bou  ne  quittai  pas  ^on  antre,  il 
ne  saisirait  pas  sa  proie  ;  si  1^  flècbe  ne  quittait  l'arc  ,  elle  n'at- 
teindrait pas  le  but.  L'oc  enja  ai»  f<iod  durlibmine  n'a  pas  pins 
de  prix  que  de  la  pnik'^  et  le  fvMwm  Ms  d^atoèê  n'est  qu'un 
bois  commun  dans  le  pays  od  if  croft.  n 

La  fable  qui  suit^st  plus  counue^  mM$  jjb  crois  devoir  la  citer 
dans  sa  gracieuse  simplicité.  <i  Uo^'f^ut^  4'eau  tomba  des  nues 
dans  les  abymes  de  la  mer;  nàistnTôywittk»  Aots  s'agiter  dans 
leurs  gouffres  béants,  confuse  elle  s'arrêta,  et  se  dit,  saisie  de 
honre  et  de  tristesse  :  «  Bfélas  î  que  suîs-je  en  fàçe  d^  cette  im- 
»  tnensîte{*^Bîèr  je  brillais  dans  les  nuages,  aujourd'hui  ta  gousse 
»  légère  qui  flotte  sur  ces  flots  est  moins  humble  qjxe  moi.  »  Btaif 
l'e  roi  des  cieux^  touché  de  sa  modestie,  là  revêtit  d'une  rôBe  de 
nobîesse,  et  la  déposa  dans  une  coquiTlë,  ou,  changée  en  perte 
précieuse ,  elle  finit  par  brilTer  sûr  la  couronne  d'un  roi.  Cette 
fable,  ami,  est  la  fleyr  et  l'a  i^oélle  dès  préceptes  ;  9ois  modeste, 
et  ÏMeu  fêtevera. 

M«  tt  itôitB  taôisiiriÉâ. 
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